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PREFACE. 


r 

^'Jla  première  partie  du  Traité  que  je.p^b^ié  eij 
ce  moment,  a  déjà  vu  le  jour  en  iSiit,  sous  fe 
tîu-e  de  :  Disserlatian  sur  les  odeurs.,  sur  le  sens  et 
lesorganes  de  l' Olfacliun.  Je  l'avais  composi'cpoijr 
être  soumise  à  une  discussion  publique  dans  lô 
sein  de  la  Facullc  de  mi-decine  de  PaiU,  lorsijuç 
j'y  fus  reçu  docteur  par  suite  d'un  conconi 
bli  en  vertu  d'une  donation  faite 


par  t'illustre  professeur  Cabani 


cette  FaculijC 
Les  témoignayqs 


Httdéi 
Hcom 


honorables  de  bienveillance  que  me  donnèrent 
en  cette  occasion  des  juges  indulgcns,  onl.sans 
aucun  doute,  contribué  à  l'espèce  de  succès  douta 
joui  ce  premier  essai ,  succès  qu'ont  mérité  à  plus 
juste  titre  les  médecins  pour  lesquels  la  mémo  car- 
rière a  été  ouverte  plus  lard  (i).  Aussi  je  n'ai  con- 
idérc  l'accueil  favorable  de  mes  confrères  que 
I^Commeun  encouragement  pour  faire  mieux;  j'ai 
approfondi ,  j'ai  médité  mon  sujet,  j'ai  fait  en  sorte 
de  ciianger  une  simple  dissertation  en  une  mono- 
graphie complète.  J"ai  visité  les  bibliothèques,  j'ai 
E couru  les  hôpitaux  ,  j'ai  vcrilié  sur  les  cadavres 
i)  Par  Mille  de  la  fondiiliai)  de  rcn  le  profeâseur  Caba.- 
mon  frère  Jules  Cloqiiel,  M.  Kaycr,  et  H.  Philippe 
_^ ,  #cclard,  ont  ilè  reçus  dotleum  en  mùJt^cîuo  postèneure- 
mcTil  A  moi.  Leurs  dissertations  inaugurules  soat  des  ou- 
fmgcs  jualement  recberdiùs  des  savun«. 


VI    '  ''         '  préface: ' 

« 

tous  les  détails anatomiques(i),j^ai  rassemblé  et 
coordonné  tous  les  faits  connus  jusqu^à  moi ,  je 
n^ai  fait  qu^en. déduire  l4s  f ofséquences  qui  en 
découlent  immédiatement,  et  j*ai  repoussé  au  loin 
toute  hypothèse  hasardée,  toute  théorie  non  en- 
core, prouvée.  L'anatomie  et  \^  physiologie  font 
les  tàsés  de  mon  travail;  c^est  J(  ces  deux  branches 
de  la  science  que  je  Favais  d  aboi«d'  bori<é  :  aii- 
jourdTiùî  îl  est  beaucoup  plus^tèûdu  ;  la  patholo- 
gie" «t^  là  tlhérapèutique  sjpeciale  des  affections 
monb>1<l|es  des  organes  de  Tolifàction  en  font,  la 
j^irfié  priiicîpalé,  là  plus  '  véiitablement  suscep- 
fîblè  d*îiliThé.  Dix  années  d'études  assidues  sur  ce 
sujet,  ont  Uû  me  mettre  à  îmème ,  je  ne  dis  point 
3e  lie  cojn'rtiettré  aucune*  erreur,  mais  au  moins 
de  n'en  pas  commettre  de  dangereuse.  C'est  là 
tout  ce  que  je  voudrais  qu'on  pût  trouver  de  bien 
dans  mon  livre.  Combien  donc  ne  devrai-je  pas 
m'estimcr  heureux  s'il  peut  un  jour  être  de  quel- 
que secours  à  ces  hommes  laborieux ,  sans  cesse 
occupés  à  défendre  leurs  semblables  contre  les 
causes  de  destruction  qui  les  environnent  et  qui , 
trop  souvent,  hélas!  agissent  avec  une  efficacité 
bien  déplorable  sur  une  machine  aussi  frêle  que 
compliquée  ! 

Paris,  lonoYembre  i8ai. 


(i)  Plusieurs  de  ces  détails  m'appartiennent  en  propre  ; 
on  ne  m'a  point  toujours  rendu  justice  i\  cette  occasion^ 
mais  je  m*en  suis  consolé  en  me  rappelant  que  certains 
arbres,  qui  n'offrent  point  de  fruits  aux  regards  avides  du 
voyageur  altéré,  empêchent  pourtant  de  fleurir  les  humbles 
buissons  qui  s'élèvent  autour  d'eux. 
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L'OLFACTION. 


CHAPITBE  PREMIER. 


MT  QUS   i'auTECR    s'eST  PROPOSÉ   EN    COMPOSANT  CET 
OCTKAGE;  tOÉE  GÉNÉRALE  DV  SEK3  DE  l'oCFACTIOIÏ. 

t^lSTiNGisn  le  plaisir  et  la  douleiir.ct.  par  suite. 
Vutoir  on  ne  pas  vouloir,  c'est-à-dire  après   avoir. 
Ké  averti  de  la  présence  des  objets,  les  attirer  ou 
es  repousser,  s'en  approcher  ou  s'en  éloigner  et  les 
fuir,  suivant  les  danpcrs  qu'ils  font  courir  ou  les 
^1      jouissances  qu'ils  promettent,  voih'i  ce  qui  carac- 
î  spécialement  les  êtres  animés,  ce  qui  les  dif- 
h'eDcie  essentiellement  de  tout  le  peuplades  végé- 
,  qui.  comme  eux  néanmoins,  pendant  un 
Mpace  de  temps  limité .  se  trouvent  soustraits  ^  l'in- 
I  -lois  générales  de  la  Nature,  avec  les- 
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quelles  ils  sont  dans  une  sorte  de  lutte  continuelle; 
Yoilà  à  quoi  se  réduit ,  en  dernière  analyse ,  la 
somme  de  nos  pfoprefs  aftéctions  :  tels  dont  les  pi- 
vots sur  lesquels  roulent  toutes  nos  passions  (i). 
Or,  ces  deux  facultés,  qui  ont  pour  but  la  con- 
servation de  rindividu  ,  trouvent  évidemment  leur 
source  dans  les  sensations  ou  dans  l'action  conti- 
nuelle des  corps  extérieurs  sur  les  organes  des  êtres 
animés  :  aussi  les  sensations ,  en  se  confondant , 
par  des  nuancer  plus  6U  inoîiïs  trftacbées,  dans  ces 
deux  modes  élémentaires  de  la  sensibilité ,  devien- 
nent-elles véritablement  la  cause  de  la  partie  la 
plus  importante  de  l'existence  de  ces  êtres  :  c'est 
par  elles  qu'ils  vivent  (ii),  qu'ils  acquièrent  des 
connaissances ,  et  que ,  par  suite ,  ils  se  mettent  à 
même,  le  plus  souvent,  d'avoir  des  idées  et  des 
volontés  (3). 

C'est  l'histoire  de  l'une  de  ces  sensations,  celle 
de  Yolfaction^  qui  fait  le  sujet  de  l'ouvrage  que  le 


.  ^-. —  .«i 


(ï)  h6c%ti  Essai philosophiqiœ concernant  VÈntendement 
hUmdin ,  traduct.  de  Costi,  fki-4' 9  Afnftterdaiti  ,  i^/p, 
li?.  n,  chap.  do,  S  S(. 

(àyyii're,  c'est senlir.^^GàMkKH  ^  Ritpp*  duphysiifueetdn 
moral  de  rHomme ,  lom.  1^  pa^.  91. 

(3)  Nihil  est  in  inteUectu  quod  non  priiis  finérii  in  sensu. 

Invemet  firimii  à  MiwMiif  esiê  0rMfi#m 
Katitiam  veri ,  neqnê  smmu  ffostc  reftUù 


Qin>  ^ii9i  Hiiê  vêrii  toHd  t/nô^w  fatên  Hi  omAi$. 

,  faoonr.i  4»  B^mm  nmi.,  lih.  i. 


CHAPITRE.    I.  i 

lectew  a  ftetùeNéitienf  dous  les  yeux ,  et,  où  je  la 
considérerai  êuccessirement  sou9  le  rapport  de  son 
atilité  et  de  ^ë  at^dtàgeS,  des  causes  qui  la  pro- 
duisent 5  de*  liaisons  qu'elle  contracte  arec  les  di& 
férentes  fonctions  de  1  économie,  des  modifications 
diverses  qu'elle  peut  éprouver  en  tertu  des  variétés 
individuelles  d'organisation,  d'habitude,  etc.  Je 
dëtenUinefai  ensuite  le  siège  qu'elle  occupe  ;  je 
donnerai  là  description  de  l'organe  qui  lui  est  eon'» 
Sacré;  j'indiquerai  enfin  le  mécanisme  à  l'aidé  du- 
f[uel  elle  parait  s'exécuter,  en  tâchant  de  m'ap- 
puyer  tonjours  sur  des  faitd,  en  marchant  de  pro- 
position en  proposition  >  et  en  m'astreignant  ptit 
eonséquent  à  la  méthode  èuivie  par  les  physiciens 
et  par  les  géomètres.  Puis ,  passant  à  un  autre  genre 
de  considérations ,  je  m'occuperai  des  maladies  qui 
peuvent  léser  l'odorat  ou  Son  organe ,  et  des  moyens 
à  l'aide  destjuëls-on  doit  combattre  leur  marche  et 
leurs  effets,  effets  qui  s'étendent  parfois  à  toute 
l'économie  et  mféme  avec  danger  de  la  vie  dans 
certaines  occasions. 

Le  sens  de  Volfaelion  est  celui  qui  met  presque 
tous  les  animaux  en  rapport  ayec  certaines  molé- 
cules très-sobtiles  qui  s'élèvent  continuellement  de 
la  surface  des  corps  dans  l'atmosphère ,  et  qu'otif 
appelle  odeari.  C'est  lui  qui  perçoit  les  différentes 
qualités  de  ces  éffluveê  gazeu?i  ou  vaporeux ,  ou  à  un 
état  encore  moins  matériel  peirt-être  ;  qui  houi^ 
met  à  même  de  leè  distinguer  ;  et  qui  transmet  av 
centre  sensorial  l'impressiOR  produite  par  idui  sur 

I. 
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lorgane  où  il  réside-:  ce  centre  la  perçoit,  en  a  Ift 
sensation ,  et  la  perception  est  ici ,  comme  pour 
les  autres  sens  9  évidemment  liée  avec  l'impression 
physique  dont  elle  dépend  et  à  laquelle  elle  suc- 
cède. 

Cette  sensation  a  été  aussi  appelée  ôderat^  odo^ 
ration^  par  les  auteurs  français  ;  olfactus,  odoraiusj 
par  les  Latins  ;  oot^aiç,  par  les  Grecs.  Comme  toutes 
les  autres  ,  elle  peut ,  jusqu'à  un  certain  point,  être 
rapportée  au  sens  général ,  c'est-à-dire  au  tact  ; 
mais  remarquons  toutefois  que  le  tact  qui  nous 
fait  connaître  les  odeurs  est  bien  différent  de  celui 
qu'exerce  l'œil ,  qui  distingue  les  impressions  delà 
lumière  ;  de  celui  qui  appartient  à  l'oreille ,  laquelle 
remarque  et  note  les  vibrations  sonores.  Il  semble 
plutôt  avoir  quelques  rapports  avec  celui  de  la 
langue,  qui  apprécie ,  en  quelque  sorte ,  les  qualités 
chimiques  des  corps .  ou  avec  celui  de  la  peau  ,  qui 
leur  reconnaît  des  qualités  plus  matérielles ,  telles 
que  la  forme  extérieure ,  le  volume,  la  consistance, 
la  température ,  etc.  Le  goût  et  l'odorat ,  en  effet , 
tiennent  de  plus  près  au  toucher  que  les  deux 
autres  sens  ;  ils  semblent  même  n'être  que  des  tou- 
chers plus  exaltés,  qui  perçoivent  jusqu'aux  diffé- 
rences des  petites  molécules  des  corps  dissoutes 
dans  les  liquides  ou  dans  l'atmosphère.  Leurs  or- 
ganes sont,  au  fond,  presque  les  mêmes  que  ceux 
qui  servent  au  toucher  général ,  et  n'en  différent 
que  par  une  modification  particulière  de  la  portion 
nerveuse,  et  plus  de  finesse  et  de  mollesse  dans  le 


i  (le  la  I 


ritablen 
a..(.). 


Ut  de: 


espèce! 


de  prtiloi 


qui  paraissent  exercer  tine 
(l'action  cbimique  ,  tandis  que  les  orgaiieS  de 
vision  et  de  l'audition  reolfent,  en  qnelqiic  ma- 
B  .  dans  la  classe  des  instrumens  de  physique  : 
I  uns  apprécient  duos  les  corps  rîiifltience  de  la 
nijère  et  du  mouvement  moléculaire  ;  les  antres, 
di.ssolubiIîtc  de  ces  mêmes  corps  dans  l'air  ou 
bas  lea  liipiides  ;  ceux-ci  reçoivent  ■des  itnpres- 
s  qui,  tout  en  agissant  beaucoup  sur  le  système 
terreux,  ne  laissent  que  de  légères  traces  dans 
lesprit;  ceux-là  en  transmettent  au  centre  sensitit' 

1  ont  un  souvenir  iiien  plus  durable. 
!'  Quiel  que  soit  au  reste  ,  le  mode  d'action  de  ces 
IrgaDcs,  nuire  iuteulion  ne  sera  poïut  de  vouloir 
pmonler  h  l'essence  de  la  sensation  ,  ni  de  démon- 
rer  couiment  elle  peut  être  éprouvée.  C'est  une 
■use  plMi'éc  hors  de  la  sphère  de  nos  recherches,  et 
Icrobée ,  probablement  pour  toujours,  aux  moyens 
|1nvc5tigatio[i  que  l'homme  a  reçus  avec  la  vie. 
L'être  animé  présente  une  foule  de  problèmes  qu'il 
n'est  point  donné  aux  sciences  accessoires  à  la  mé- 
decine, ni  à  la  médecine  elle-même  de  résoudre. 
La  mécanique,  la  chimie,  la  physique  peuvent 
jeter  des  torrcDs  de  lumière  sur  les  différentes  bran- 
uC^esdc  la  physiologie;  mais  il  faut  ne  les  appeler 
l  son  secours  qu'avec  circonspection  et  discerne- 
raient. La  connaissance  des  causes  est  la  plus  dîfïï- 


(t}  pit.vfuet  DuHÉRiL,  Anat.  camp.  ,  |ioin.  : 


:.  626. 
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cile  d'ailleurs  à  acquérir  ;  les  gens  sensés  ont  tou- 
jour:!  regardé  cooime  préférable  celle  des  faits  , 
qui  est  dans  les  sciences,  ce  que  rexpéricnee  est 
dans  la  vie  civile.  Disons  pliis  même ,  essayer  de 
parvenir  jusqu'à  ce  point  où  les  hypothèses  mécw 
niques ,  chimiques  et  physiques  deviennent  toutei 
insuffisantes ,  serait  d'une  absurdité  que  la  plus  lé- 
gère attention  démontre  avec  évidence'.  Nobis  pro- 
posilum  est  naiuras.  rerum  manifeêtas  indicare  ,  non 
causas  demonsirare  dijibias  ( i )•  Et  lorsque . 

honteux  de  m^gnorer^ 

Dans  mon  €lre ,  dans  moi  je  cherche  à  pénétrer  (a), 

ce  n'est  que  pour  m'attachcr  aux  résultats,  con- 
tent de  savoir  qu'un  effet  a  lieu,  quoique  je  ne 
puisse  en  savoir  la  raison  (3);  surtout  quand  cet  effet 
est  aussi  inconnu  dans  son  essence  que  la  vie  dont 
il  émane.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  aux  con- 
séquences secondaires;  là  seulement ,  les  faits  et 
l'expcrience  nous  éclairent;  au  delà,  Timagination 
seule  nous  guiderait  ;  car  la  Nature  couvre  les  causes 
premières  d'un  voile  qui  enveloppe  de  ses  nombreux 
replis  le  physiologiste  assez  téméraire  pour  le  vou- 
loir soulever. 


(i)  Plin.  ,  Hist,  natur. ,  lib.  2. 

(a)  VoLiÀi&E,   Discours  VL  De  la  Nature  de  l'Homme, 
(5)  E\'cntn  mn^is  arbitrer^  quhm  causas  quœri  oporiere;  et 
hoc  contentus  sum  quod  etiamsi  quomodo  quidque  Jiat  igno- 
retn ,  quod  fiât  intelU^o,  M.  T.  Cicbho  ,  de  Divinationc,  Itb.  9. 


gtft   OK   L01,PAr.TIOH  ;   ËOti   i:XISTXKC£   n.\s 
1JE8  JHVKIS  ANIHAtX. 


T. 'odorat  ,  comme  tous  les  autres  sens,  a  poui 
btii  d'assurer  le  commerce  continuel  de  rètrîr  qyi 
^^ftl  est  doué,  avec  les  corps  extérieurs  au  milieu 
^^Btsquels  celui-ci  existe  :  il  appartient  donc  à  ces 
^^Rrp?  autant  ({u'à  l'animal  lui-même  (i^,  et  les  lois 
^^Bui  règlent  son  exercice  doivent  être  étudiées  dans 
^^^  objets  de  la  nature  ,  d'une  part ,  et  dans  les  fuits 
'^  fle  l'animalité, de  l'autre.  Nousies  examinerons,  en 
outre  ,  ces  lois  ,  dans  leur  état  te  moins  parfait  , 
ftlelles  qu'on  les  observe  dans  quelques  classes  d'ani- 
:  c'est  un  moyen  qu'on  peut  faire  concourir 
hec  aTaotage  à  la  solution  des  problèmes  physiolu- 
loues;  et,  comme  l'a  dit  un  médecin  moderne  (2), 
■8  ébauches  organisées  sont  pour  le  zoologiste 
Itentff  ce  que  sont,  pour  celui  qui  se  lÎFre  à  l'étude 
fes  minéraux,  ces  crystallisalious  commencées, 
aie  la  Nature  ,  surprise  et  comme  interrompue, 


'  {t)  T>vmt»,  Phyiiol. ,  lom.  3,  pog;e4i8. 
•  (a)  AuiEHT,  Disc,  sur  les  rapporta  de  là Méd. .  elc.  Mëm. 
|r  JK'^Ïmv mûf.  U'Suwlat.  .  toin.  t^  pug.  /iV. 


8  OSPHRlËStOLOGIE. 

est  contrainte  d'abiindonner  ,  et  qui  n'en  réyèlent 
que  mieux  le  mécanisme  de  leur  formation.  D'ail- 
leurs, tout  en  reconnaissant  que  l'iiomme  doit 
être  l'objet  de  nos  soins  et  de  notre  constante 
prédilection ,  où  cbercliera-t-oD  les  rapports  les 
plus  propres  à  en  éclairer  l'étude,  si  dr(Gcile ,  si 
compliquée,  et  souvent  m'ênse  si  obscure,  sinon 
dans  les  êtres  qui  présentent  avec  lui  assez  de  res- 
seinlilances  el  assez  de  différences  pour  faire  naître, 
sur  beaucoup  de  points ,  des  comparaisons  utiles  ? 
Il  faut ,  pour  le  bien  connaître ,  voir  se  succéder, 
dans  un  nombre  prodigieux  de  directions  diffé- 
rentes, toutes  les  diversités  de  formes,  tous  les 
degrés  de  composition ,  toutes  les  combinaisons 
de  forces ,  toutes  les  nuances  de  la  vie  ,  dans  le 
ra^te  ensemble  de  tous  les  produits  vivaiis  de  la 
puissance  créatrice. 

Beaucoup  d'animaux  ont  certainement  plus  dt- 
linessc  que  rb{^mme  d»ns  le  sens  dont  il  s'a^çit.  La 
plupart  des  quadrupèdes  Tout  si  parfait ,  qu'ils  sen- 
tent à  de  plus  grandes  distances  qu'ils  ne  voient  ;  et 
non-seulement  ils  sont  avertis  ainsi  de  très-loin  des 
corps  préscns  et  actuels ,  mais  encore  ils  en  recoD- 
iiaîs»entles  émanatipns  et  les  traceslong-temps  après 
(ju'ilssontpassés  et  absens.  Aussi  Buffonregarde-t-il 
chez  eux,  ce  sens  comme  un  œil  qui  voit  les  objets, 
non-seulement  où  ils  sont,  mais  même  partout  où 
ils  ont  clé ,  comme  un  organe  du  goût ,  par  lequel 
l'animal  savoure ,  non-seulement  ce  qu'il  peuttou- 
rhcr  et  saisir,  mai»  nrfme  ce  qui  est  éloii^né  et  ce  qu'il 
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ï  peut  atteindre  ;  et  il  en  fait  un  instrument  udî- 

Terscl  de  seotiment .  par  lequel  ce  même  animal 

est  le  plus  souvent  et  le  plus  lAt  averti;  par  lequel 

il  agit  et  se  détermine  ;  par  lequel  il  reconnaît  ce 

qui  est  convenable  ou  contraire  à  sa  nature  (i).  Les 

,  idiasseuni  n'ignorent  pas  que,  pour  surprendre  les 

hMiDgliers ,  il  faut  se  placer  au-dessous  du  vent,  afin 

Wbk  dérober  à  leur  odorat  des  étnanatioDS  qui  les 

frappent  de  loin  ,  et  toujours  assez,  vivement  pour 

Icurfaîre sur-le-champ  rebrotisîer chemin.  Lorsque 

le  cerf  se  trouve  d:ms  un  pclititaillis,  ondans  iquL'l- 

que  autre  endroit  à  demi-découvert ,  il  s'arrête  pour 

Iffe^rder  de  tous  c^>tés,  et  eherthe  ensuite  le  des- 
Kus  du  veut,  pour  sentir  s'il  n'y  a  pas  quelqu'un 
■tii  puisse  l'inquiéter.  Le  loup  a  souvent  le  nex  averti 
ti]ors  même  qu'il  ne  peut  pas  encore  voir;  l'odeui 
du  carnage  l'attire  de  plus  d'une  lieue;  il  sent  aussi 
de  loin  les  animaux  vivans;  et  .lorsqu'il  veut  sortir 
du  bois ,  jamais  il  ne  manque  de  prendre  le  vent  ;  il 
s'arrête  sur  la  lisière  pour  recevoir  les  émanations 
ées  corps  morts  ou  vivans  que  celui-ci  peut  lui  ap- 
porter. On  en  a  vu  accourir  après  les  combats  sur 
les  champs  de  bataille,  et  déterrer  les  cadavres  (2}. 
L'«un^lecheval(3),  soot  également  remarquables 


(i)BiirrOH,&tsc.  xur/r<  /inimaux,  iidil.  de  Sonnini,  lain, 
ai,  pag.  ogS. 

(s)  tturron ,  ffUt.  nal.  des  Çtiadrup. ,  é<Jil.  ric  Sùnnini , 
tom.  i!f ,  fi.  3o3. 

(5)  Justin  et  tes  ancicus  liisioririis  ni«urpni  <]iin  k'  «iMval 
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SOUS  ce  rapport;  mais  c'est  surtout  le  chien  que 
nous  devons  ici  placer  au  premier  rang  :  on  connaît 
la.  sagacité  avec  laquelle  il  délie  les  nœuds  du  fil 
iortueux  qui  peut  le  mettre  sur  la  voie  du  gibier  quïl 
poursuit  ;  il  semble  voir  de  l'adorai  tous  les  détours 
4u  labyrinthe  oùle  c^rf  Siux  ahoisa  voulu  régarer(i). 
lia  manière  dont  les  chiens  s'approchent  et  se  re* 
connaissent  entre  eux  n'est  pas  moins  remarquable  ( 
elle  est  fondée  sur  Texcellence  de  leur  odorat  ;  el 
jamais  on  ne  p^ut , venir  à  bout  de  leur  faire  man- 
ger de  la  chair  d'iDdivîdus  de  leur  espèce ,  de  quel- 
que manière  qu'on  la  déguise  :  remarque  qui  n'avait 
pasféchappéaux  Anciens(2).ValescuBdeTarentedit 

dd  Darius  se  mit  «^  hennir  en  reconnaissant  à  Todeur  un 
lieu  où,  la  yeille,  il  avait  sauté  une  jument.  Asinus  lotiiim 
sut  generis  prœcipuè  olfacit ,  dit  Schneider  (  Dt  Osse  cri^ 
br(>so  ,  pag.  549)  >  ^^  ^^i^^  admonilus  suum  tfuoque  emittU, 
(  1  )  Horum  nares  si  açrvi  cruore  perfat^ctoriè  aspffrguntur, 
au  sauciatum  cervum  ex  aliquot  milfiùus  noscitafU ,  eiunque 
odore  et  levitcr  pressis  vesti^iis  insectantur.  (  Schneider  y 
/.  c.  9  pag.  023.  ) 

w/.tpwranr)  xarotyoïrrcvGrwToç  ycvaoéoOat .  (  AiXcorwoç  ^  ircpc  Z<i>c5v  , 
B(Ç.  A,  xc^.  fi.)  A  ce  sujet,  observons  aussi  que  les  Grecs 
avaient  désigné  les  chiens  de  chasse  par  le  nom  d'evprvcç,  que 
Claudienles  a  appelés  odori,  et  CoJumelle  odorisegui;  et  que 
ces  diverses  dénominations  sont  tirées  de  leur  excellence 
sous  le  point  de  vue  de  Todorat. 

Disons  encore  qu'il  y  a  cependant  quelques  exceptions  à 
lii  répugnance  connue  que  les  chiens  ont  pour  la  chair  d» 
<*eux  de  leur  espèce.  .Ainsi  Léonard  Fiorayenti^  dans  ses  Ca- 
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B'uii  chten  peut  reconnaître  la  Irnce  d'un  lièvre 
ipis  ou  quatre  lieiircs  après  le  passage  de  celui-ci. 
bût) ,  les  exemples  de  cliicns  qui  ont  été  retrouver 
Ur  oiaiire  X  des  distances  prodigieuse!:,  et  qui 
HSiiie,  pourcela,oatpassédc6brasde  mer,  ne  sont 
lilfioieitl  rares. 

Lll  parait  que  la  plupart  des  quadrupèdes  ontl'o- 
brat  plus  vif,  plM*êli(|du  que  ne  l'ont  les  oiseaux: 
,  quoi  qu'un  dise  de  telui  4a  corbeau ,  du  vau- 
ur,  etc. ,  il  est  fort  iuféi'ieur  ù  celui  du  chien  ,  du 
Ipard,  etc.  Dnns  ces  quadrupèdes,  ce  sens  paraît 
e  la  source  et  ht  cause  principale  des  détermina- 
us  «I  des  oiouTemcnti ,  comme  l'est  le  toucher 
lis  Thomme;  mais  ta  vue,  dans  roisf?au  ,  étant 
ft««n9atîon  dominanle,  produit  cet  effet  chez  lui 
titôt  que  ne  le  fait  l'odorat.  Au  reste,  d'après 
M  expériences  tentées  parle  célèbre  Scarpa  (ij,  il 
^eite  que  la  seneatiou  dont  il  s'agit  est  obtuse 
lezk&gallinacésct  les  passereaux; mais  que  dans 
I  rapaces  elle  jouit  d'une  grande  activité,  ainsi 
e  dans  les  familles  des  écbassicrs  et  des  palmi- 


i  medwmali,  publiés  en  Iinlic  en  i564,  aCm  de  fairr 
craîre<}ueroriginudc  la  syphilis  esi  duc  .  «tans  notre  espère, 
à  l'u«age  de  in  chair  de  l'homme,  comme  aliment,  assure 
avoir,  pendnni  deux  mms,  nuurri,  chei  lui,  un  chUn  avec 
dt  la  chair  de  f.hîcn.  Aïlruc  eo  a  soumïa  un  aussi  nu  mSinc 
régime,  pendftnl  six  mois  entiers  \oyei  son  Traiti'  dei 
Ualad.  vénér. ,  tnid.  du  lalio  pur  Louis ,  4*  édition.  Taris  , 
T?"'  în-ia.  tom.  i.pag.  353. 
(i)  Anat.  diaquis.  deAudUu  et  Olfaclu,  in-fol.,  pug.  8». 
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pédes  surtout.  En  effet,  les  Anciens  donnaient  à  1  oie 
ua  odorat  aussi  délicat  que  celui  du  chien  ;  et  Elien 
dit  que  le  philosophe  Lycade  avait  une  oie  qui  le 
suivait  à  la  piste»  comme  l'aurait  fait  un  chien  (i). 
On  sait,  d'ailleurs,  le  service  que  ces  oiseaux  ont 
rendu  à  l'antique  Rome  jet  qui  a  fait  dire  à  un  poète 
latin  : 

Hnmamim  long^  prœsentii  odorem 
RomuUdamm  aeris  servalor  candidus  anser. 

m 

t 

Un  commentateur  d'Aristote  ,  cité  par  Ange  Po- 
litien,  assure  que  les  Grecs  ayant  livré  une  bataille* 
une  troqpe  de  vautours  aCTamés  arriva  de  cent 
>oixante-six  lieues  le  lendemain  pour  faire  la  eu* 
rée(2).  Elien  se  contente  de  dire  que  ces  animaux 
suivent  les  armées  ,  parce  que  Texpérience  leur  a 
appris  que  des  armées  ne  se  rencontrent  guère 
sans  se  battre  (3).  Sonnerat  (4)  rapporte  la  même 


(  i)  £.  c,  lib.  7  ,  cap.  \^,  Isidore  ,  qui  partage  cet  avis, 
assure  niibsi  que  les  oies  ne  peuvent  souffrir  les  feuilles  de 
laurier ,  et  qu'elles  ne  goûtent  point  une  nourriture  où  Ton 
<ii  a  mêlé. 

(2)  D'autres  écrivains^  et  Pline  surtout,  ont  été  encore  plus 
hardie  :  ils  aHirHient  que  les  vautours  ont  Todorat  si  fin  , 
qu'il>  deviueut  trois  jours  d'avance  la  mort  d'un  homme 
vivant  „  et  que,  pour  ne  pas  manquer  leur  proie  ,  ils  ar- 
rivent la  veille.  Ce  préjugé  date,  comme  OQ  voit ,  de  bien 
loin. 

(!\\  Voyage  uum  Indes  rf  à  la  Cliiiie. ,  tom.  n  »  pag.  i83. 
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ihose  d'une  eitpëcc  de  grands  oiseaux  trés-vo- 
races  qui  hnbitent  aux  Indes  (i);  et  Wi'Il.  liar- 
tram  (2)  affirme  que  les  rois  des  vautours  (Sarco- 
riiinplius  papa  )  vienoeiit  de  fort  loin  en  troupes 
nombreuses  lorsque  les  plaines  ont  été  brûlées,  on 
par  le  feu  du  ciel .  uu  par  les  Indiens  qui  veulent 
faire  IcTer  le  gibier  :  on  voit  alors  ces  oiseaux  se 
rassembler  de  tous  côtés,  et  descendre  sur  la  terre, 
encore  couverte  de  cendres  chaudes ,  pour  y  ra- 
masser les  scrpens  et  les  lézards  grillés.  11  en  est  de 
même  des  condors  (  Sarcoramphus  cuntiir .  Du- 
uiéril  ;  fullur  gryp/ias ,  Linn. }.  M.  de  Huoiboldt 
rapporte  qu'au  Pérou  ,  i  Quito  et  dans  la  province 
de  Popayan  ,  quand  on  en  veut  prendre  .  on  tue 
une  vacbe  ou  un  cheval ,  et  qu'en  peu  de  temps 
l'odeur  de  l'animal  mort  attire  ces  oiseaux  ,  dont 
l'odorat  est  excellent.  On  en  voit  paraître  subile- 
tnentalors  un  grand  nombre  dans  des  endroits  on 
l'on  croyait  à  peine  qu'il  en  existât  auparavant(5). 
Le  corbeau  parait  également  jouir  d'une  grande  sa- 
d'odorat  pour  éventer  de  loin  les  cada- 
^s  (4)-  Thucydide  lui  accorde  même  l'instinct 


ftfi)  fulutr  indicus ,  Dicfi. ,   Omitfi.  ,  totn.  a,  pag.  1 
'9)  Voyageai!  stui  de  l'Amécique septentrionale,  tom. 


il  d'ohenat.  de  Zoo- 
iLl-4%    l'Tis,    180:. 
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d'évitet  ceux  des  animaux  morts  de  la  pesté  (i). 

Le  fait  suivant  est  encore  propre  à  donner  une 
idée  de  la  fmesse  de  Todorat  chez  les  oiseans^. 
Lorsque  les  Indiens  ,  leâ  Nègres  et  les  Américdini 
sout  à  la  recherche  de  l'ambre  gris  que  la  m^t  a 
vomi  sur  ses  bords,  les  oiseaux^  avertis  par  rodeùf  ^ 
arrivent  en  foule  pour  s'en  repaître  ,  et  souveùtîiï- 
diquent  aux  hommes  les  lieux  où  ils  doivent  le 
trouver  (2). 

Les  reptiles  sont  doués  bien  évidetfimeïit  ausAi 
du  Sens  de  Todorat.  Les  serpcos,  dit-^n ,  craignent 
Todeur  de  la  riie  (Ruta  graveoUns,  L.  )  (3),  Qtfè 
devons-nous  penser  pourtant  des  propriétés  si  tt- 

Mira  sagàeitale  cadavéra  suhotfacit  lictt  rtmotissinià. 
(^Fauna  Suecic, ,  n*  69.  ) 

Audivi  ipse  vuUurem  non  solàm  elambre  inkiasst  pnèdàf 
d(^senterici  agonîzanli's  ,  sed  et  advolantcm  ftneUras  vo- 
busse  rumpere  in  cubiculo  ubi  decunibebat  œger  miser,  cui 
adsiûbàm.  (  SitoM.  Reisel  ,  Obs.  de  raris  aliquot  ef/'eciib, 
Thertn»  et  Aquar.  miner,  in  Ephem.  Curios,  Nat. ,  dec.  a , 
«nn.  9 ,  pag.  69.  ) 

M.  GebAez  {ibidem^  obs.  69 ^  pag.  91  )  assure  avoir  vU 
uoe  multitude  de  corbeaux  se  rassembler  avec  grand  bruit 
sur  le  toit  d*une  étable  où  plusieurs  bestiaux  ne  tardèrent 
point  à  mourir. 

PeSiem  mu^iu  iméo  non  ad  fera  diram  ; 
Scd  quia  tnUisfo  virus  adesu^  gemo. 

(1)   THrCTD.  ,  lib".  2. 

(a)  Histoire  des  Aventuriers,  etc.  ,  Paris,  1686,  tome  ij 
pag.  507  et  3o8. 

(3)  AcÀcocvo;,  /.  c.  ,  B(S.  A. 
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CnAI'ITRR    II.  l5 

»  mirqoables  *n  ce  genre  de  VAriHohchia  anguicida 
'  (  JiIcqijIN  )  .  qui  lue  le  serpent  à  sonnettes  (  Cro- 
.  talus  horridu»)  ,et  qui  rempéched'approcher.  pour 
tpeu  qu'on  ait  seulement  touché  à  ses  feuilles  met- 
rTeiUeusea(l)? 

Lei  einaoatioDâ  d'un  ;^rand  nombre  de  corps  at- 
tirent les  poissons  :  on  en  troute  dos  exemples 
daQ«  les  appâts  usités  pour  Id  pèche  .  comme  ia  ré- 
sure d'œufs  de  maquereau  et  de  iitorue,  la  chair 
grillée  ou  corrompue  de  certains  animaux  ,  le  vieux 
fromage  et  autres  matières  fort  odorantes,  et  en 
tuétne  temps  sapides.  Aristote  connaissait  ces  faits; 
il  les  rapporte  dans  son  Histoire  des  animaux  (s). 
Les  pécheurs  ont  occasion  tous  les  jours  de  les  ïé- 
rifier  au  sujet  du  barbeau  (.i).  On  ne  peut  guère 
Don  plus  se  refuser  de  croire  à  l'assertion  de 
plusieurs  voyageurs ,  qui  assurent  que  lorsqTie  des 

I blancs  et  des  noirs  se    baij^nent  ensemble  dans 
ks  Ueax  fréquentés  par  les  requins,   les   noirs  * 
dont  Icr  émanations  sont  plus  actives  que  celles 
des  blancs,  sont  ^lus  oxpfisés  à  la  féroce  avidité 
d«  ces  redoutables  tyrans  des  mers  et  sont  im- 
moléa  nsser  constamment  les  premiers.  On  pré- 
tend même  que  ces  poissons  cartilagineux  sont  at- 
tirés à  la  distance  do  cinq  ou  six  lieues  par  l'effet 
C'ï  ^9y«  ^Journal  des  Savant  du  i"  mars  1666. 
(a)  Lib.  4f  cap.  f,  tutu.  1,  pug.  ^12,  édil.  <ie  Camus. 
(3]  Vuj.   mon  article  Bibbeid  iluns  le  Siipplûinent  du 
4*  vol.  du  Diclionnaiiv  des  Scii^nce^  tinbirelLn. 
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de  lambeaux  de  chair  en  putréfaction(i),iet  qu'iU* 
suivent  les  vaisseaux  où  quelqu'un  est  sur  le  point 
de  mourir.  €'est  ainsi  que  l'ambition  et  l'avarice 
prennent  soin  de  fournir  de  la  pâture  à  ces  mons- 
tres ,  et  les  arrachent  à  leurs  profondes  retraites. 

Scaipa  donne  aussi,  comme  un  fait  constant,  la 
faculté  qu'ont  les  reptiles  batrociens  desentir,  dans* 
l'eauy^  l'odeur  de  certains  corps.  De  rani$  siquidem' 
notissima  res  est ,  si  quis  manum^  quâ  ranas  aui  bur- 
fones  fœminas  tonireclavit ^  in  aqud  mergat  y  mares 
ranas  et  bufones  ad  eam  festinanter  et  è  longinquo 
enatare,  ejusdemque  digitos  arctissimè  amplecti  (2). 
Nous  aurons  bientôt  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet 
et  de  reconnaître  là  probablement  tout  autre  chose 
que  l'effet  de  l'odorat,  chez  les  individus  de  ces  lé- 
gions si  populeuses  des  poissons  qui  animent  le 
sein  de  nos  fleuves  et  de  nos  mers. 

On  a  remarqué  aussi ,  et  même  très-ancienne- 
ment ,  que  la  seiche  fuit  et  craint  l'odeur  de  cer- 
taines herbes  ,  et  en  particulier  de  la  rue  (3). 

Swammerdam  a  reconnu  que  les  escargots  sor- 
taient de  leur  coquille  quand  ilssentaient  des  herbes 
fraîches ,  et  s'avançaient  vers  elles.  Le  fromage  les 
attire  aussi  de  loin. 


(1)  SoKHiiii,  Histoire  naturelle ,  ^nérale  et  particulière 
des  Poissons  y  Ptiris,  in-8%  an  xi ,  tom.  3,  pag.  377. 

(a)  L.  c,  pag.  80. 

(3)  IloXviroac  ^  ci  rcç  cire^aX^cT 'Tnoyocvov ,  oum^roi  firvou9iv,  a»ç 
Xrycc  rcc  Xoyoç.  (AcXtovoç,  BiS.  A,  xcf .  XQ).) 


CHAPiTBE    II.  17 

Beaucoup  de  faits,  dît  M.  Diiinéril  dans  un 
excellent  Mémoire  sur  l'odorat  des  inseutvs(l), 
prouvent  l'existencti  de  ce  sens  ch«z  ces  animaux. 
)  «C'est  par  le  luilitu  même  danb  lequel  ils  FÎvwt 
«qu'ils  sont  avertis  de  la  présence  des  eorps  qui 
idoivenl  leur  seivir  d«  nourriture.  L'»ir,  ea  se 

■  cbar^eânt  des  émanations  odorantes  qui  s'en  dé-: 

•  (ÇB^eat  coutinuelleiuenl,  va  porter  sur  leurs  ,orga- 
(ues  toutes  les  molécules  qu'il  tient  dissoutes  ,  et 

•  devient  ainsile  guide  invisiblederanimalquicher- 

■  che  ù  subvenir  k  ses  besoins...  Jusqu'au comineu- 
»ccmentdu  17*  siècle,  qn  s'était  étonné  de  voir  tout 

■  d'un  coupdes  myriades. d'insectes  dans  les  cada- 

•  rres  des  animaux,  et  on  les  ref;aida  comme  le 
«produit  de  la  corruption.  Redi ,  le  premier,  iit  re- 

•  veuirde  fctte  erreur  (2).  11  prouva  que  les  vers 
»élati-ot  déposés  parles  mouches  qu'attirait  l'odeur. 
«Les  bousiers,  tes  spliéridies,  les  cscarbols  ,  etc. , 

'■aniveot  de  toutes  parts  sur  le  résidu  des  aliuiens 

•  souiuii^  à  la  digestion.  Les  nécropliores ,  les  der- 

•  mestes.  les  sylplics,  les  ptines,  etc. ,  uttaqueut  et 
>  détruisent  les  cadavres.  •  L'odeur  du  luiel  ,  celle 
du  sucre  .  insensibles  pour  nous  à  la  dislaace  de 

•dixpas.atlirentdetrès-loin  les  mouches,  les  guêpes, 
les  fourmis.  L'art  dé  conserver  les  pelleteries  est 
fonde  d'ailleurs  sur  la  connaissance  que  nous  avons 
des  udeurs  que  redoutent  les  teignes  et  les  larves 


(1)  JUrtffts.  encyciop.  ■. 
(a)  Experim.  circà  gir, 


r,  tocti.  a,  pag.  iip^„i,|,i^  ,^ 
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des  demiestes.  Les  abeilles  se  posewt  sans  ceste sur 
les  fleurs  les  plus  odorantes ,  et  recherchent  beau** 
e6u^  îe^ym ,  IMiïgré  Topinion  d'Élien ,  qui  peose 
ifàt  ^ate  odeur  forte  leur  est  contrMre  (i).  Ne 
seit-K>n  pas,  d'ailleurs ,  que  le  moyen  de  faire  sortir 
de  leur  demeure  ceux  de  ces  insectes  qui  sont  pa* 
resseux  est  fondé  sur  cette  observation  (2)  ,  et  ^e 
cekri  de  faire  entrer  dan«  une  ruche  «1  essaim  qui 
s*est  envolé ,  c'est  de  la  frotter  av«c  dws  feuilles  de 
mélisse?  Pendan^t  les  chaleurs  de  T'été,  enfin ,  on 
voit  les  taons  (  Tabenm  bot)inus  >  T.  mono ,  T. 
cégcutient ,  etc.  )  se  précipiter  sur  les  cheva«x  et 
les  bestiaux  ,  ou  'sut  les  u)(3èf  es  qu'on  laisse  à  dé- 
couvert. 

C'est  à  tort  qu'^n  a  avancé  que  ^  chez  les  in- 
sectes ,  là  vue  pouvait  produire  cet  effet.  Souvent 
les  pafpillons  mâles  s'obstinent  à  Tol«îger  ^avtour 
d'une  -boite  'fermée  flans  laquelle  est  umedeleurs^fe- 
melles  qu'ils  ne  peuvent  apercevoir  (3).  Dès^qu'one 
fleur  est  éclose,  neToit->en  paBles>guêpes,  lesoé- 


I       <         I    ■■É< 


(1)  AtXifecMç ,  'fii&.  •  a ,  nfp .  vn. 

{%)  Sl  àbeo  minàs/rge/uenàes  e^MuUmt,  ac  sUbsidk^quu 
pan>f  suffiuniffiuuium  «r  propè  upponendum  bcnè  olentium 
keréarum^  maxime  apiastrum  et  tltymum,,»,  Yabbo,  De  Re 
rusticd ,  lib.  3 ,  c.  16. 

(3)  Ew^chp.fkàxi'  de*Neuchâtel,  tom.  23,  pag.  4>3.  Ce 
fiih  est  surtout  très^'rémârquiibfe  dans  un  petit  pieipfllôn  de 
nuit  {Bombyx  antiqua)  qu*on  trouve  auprès  de  Paris ,  sur 
les  abricotfeni  ;  les  femelles -sent  privées  d'ailesyet  les  mftles 
sembleDt  les  rtoonaatfte^-l'oAiur. 


CHAPITKE   il.  IQ 

^  et-toiitc  la  faxDULe  des  insectes  aotbopluleâ, 
arriirervers  «die  en  grand  nombre  ?  Ici  la  vue  n'est 
pour  rien  :  ils  se  portent  de  même  axt  les  barils  de 
miel  teitoée  et  placés  au  fond  d«s  caves.  Quelques 
fleurs  oat  d'ailleurs  une  odeur  cadavéreuse  très- 
manf  uôe  :  telles  août  çeMts  de  l 'À  rum  liracanculux , 
de  la  Stapelia  variegata  du  Cap  de  Boime-Espé- 
laoce  ;  et,  lois  de  leur  épanouissement ,  le»  in- 
î  qui  ue  vivent  ordinairement  que  dans  les 
rognes,  y  accourent  en  foule.  M.  Duméril  a 
«rvé -que  souvent  des  sylpties,  des  muui-lies 
aiaires,  des  escarbots,  y  avaient  déposé  leurs 
ufs;  il  est  clair,  ajoute-t~il,  qu'ici  l'insecte  a  été 
npé  par  le  sens  de  la  vue,  et  conduit  senlemeM 
r celui  de  l'odorat,  dont  ta  sensation  illusoire  a 
é  même  jusqu'à  lui  faire  ttbandonner  sa  progé- 
ire  sur  une  partie  que  ce  seul  indice  lui  avaî-t 
^t  regarder  comme  propre  à  recevoir  un  dépôt 

mi  précieux  pour  lui. 
|k  i, 'olfaction  et  la  gustation  paraissent  deux  «ens 
'''dtfttiaés  spécialement  à  la  nutrition.  Ce  sont  deux 
£tères  jumeaux  qu'un  même  sentiment  unit  et  gou- 
wrne.  Uais  l'odeur  des  aliment ,  qui  seule  peut 
diriger  ver»  sa  proie  ces  polypes  d'eau  douce  qui 
font  privés  d'yeux,  cl  qui  ,  dans  d'épais  buis&ons, 
iCnoduit  un  cbien  vers  un  lièvre  qu'il  ne  voit  poiut, 
urdes  alimens,  dis-je  ,  nous  frappe  avaiitque 
|Ous  m.ang)ons  ou  que  nous  buvions  :  et  coite  odeur 
^ute  elle-même  beaucoup  aux  sensations  que 
tous  éprouvons  alors.  £q  un  mot,  çomaxp  l'a  dit 
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J.J^  Rousseau  (  i  )  9  le  seds  dé  Todorat  est  au  goût  ce 
quc.celuide  la  vue  est  au  toucher  :  il  le  prévient,  il 
llavertit  de  la  manière  dont  telle  ou  telle  substance 
doit  laffecter,  et  dispose  à.  la  rechercher  ou; à  la 
fuir.,  selon  Timpression  qu*on  en  reçoit  d'avance. 
Mous  trouverons  encore  une  preuve  de  notre  asser- 
tion dans  un  fait  qui  est  connu  de  tout  le  monde  » 
et  que  nous  aurons  occasion  de  développer  parla 
suite  :  c'est  cette  espèce  de  sympathie  singulière 
qui  existe  entre  le  sens  de  lodorat  et  le  canal  intes- 
tinal; sympathie  qu'on  observe  dans  tous  les  pays 
e!lcheztousleshomme$(a),quoiqu'àdiversdegrés, 
et  se  rapportant  <\  différens  objets.  Ainsi  certaines 
émanations  désagréables  soulèvent  l'estomac,  et 
peuvent  même  quelquefois  occasioner  le  vomisse- 
notant ,  tandis  que  les  bons  alimens  nous  plaisent 
presque  tous  par  l'odeur.  Quelques  exceptions 
pciivent' néanmoins  se  présenter  :  le  sucre  et  les 
fécules  ,  dont  on  se  nourrit  si  bien ,  sont  inodores , 
tandis  que  l'acide  prussique  donne  aux  corps  qui 
le  contiennent  une  odeur  agréable  avec  des  qua^ 
4ilé8  Yénéneuses,  et  que  la  mancenille  elle-même, 
jdrti-on ,  répand  un  charmant  parfum.  Le  musc  et 
lîiuile  de  Cayeput  flattent  l'odorat;  leur  saveur  est 
fevt^peu*  prononcée.  Il  ne  faudrait  donc  pas  s'en 
japporter  constamment  à  ce  sens  pour  juger  du 

(ïy  Emile^  liv.  2,  loin.  i,pag.  261,  édition  shiréolypc  de 
Dldot,  în-18. 

a       ■  • 


œf;ré  de  convenance  des  ;iHinens.  Y  »  t-il ,  par 
exemple  .  une  odeurplns  repoiiBsante  que  colle  de 
plusieurs  espèces  de  t'romïiies  ?  lit  celte  sauce  tinire 
et  piquante  des  ancienti  Romains ,  leur  t^mi'ux 
garum,  fabriquée  atec  des  intctitîns  et  des  débris 
de  poissons  pourîs,  et  ]tayée  aussi  ctiflr  aons  les 
premiers  empereurs  que  les  piirfuins  Fes  plus  pré- 
cieux,étaitservic  dans  les  repas  de  luxe  (  i  ),etdésiréc 
.ivec  la  plus  tivc  ardeur  par  des  conïives  dont  elle' 
excitait  l'appétit,  maîsdont  elle  flaltjiitpeu  Fiidorat/ 
Aussi  troiivv-t-on  dan^  une  épigramnic  d'e  Martial 
cetera  :  -  .   ;    û;'!' 


I 


fUppQSition  avec  ce  distique  du  mémeautetin^ 
Ungiientiimfufmt.  qu6â  onyT  ntbâo' pan'a  gnv.bal , 
^lOK pMtqaam  a!ficU  Papitus,  ecee  garam  est. 

On  assure  aussi  que  le  fruit  d'une  sorle  d'arbre  k 
pain  [Artocarpui  inlegrifalia)  a  une  odeur  d'excré- 
mens  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  un  fort  bon  ali- 
ment. Celui  du  Duria  zibet/iinus,  arbre  tles  Indes 
orientales  ,  a  une  cliaîr  duntla  saveur  est  compa- 
ible  i  celle  de  la  plus  délicieuse  crème  ,  mais  dont 
ftdeur  rappelle  l'oignon  pouri. 

Dn  peut  pourtant  manifestement ,  d'après  cela  , 
bblir  quelques  règles  hygiéniques  sur  les  données 
■c  fournit  l'olfaction.  Gavard,  dans  son  Traité  de 


|^(i)  yxBi»|jK«fc  numdi,  lib.  5i ,  cap.  ; 
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Spknchnologie ,  rapporte  qu'il  eut  de  yî^ts  eon^ 
vulsio&s  après  avoirinaiiçéllimoi<iéd'uoep6iiim€^ 
efipèee  de  fruit  dont  Todeurlui  ayaittottîotira  dépld» 
Les  animaujt ,  au  teste,  konX  fins  sûrement  éclairé» 
que  rhoDHine  par  Todôrat  dans  }e  choit  de  lem» 
alimens  rieur  instinet,  que  personoe  De  dir^e , 
est  admirable  sur  te  poMt  ;  il  ne  le»  trompe  presque 
jaaiais  ;  leé  ucMnbréwi  troupeaux! qui  pailsckitdtii» 
leâ  Alpes  ne  broutent  point  les  Sommités  dès  herbea 
vénéneuses  ;et ,  pendant  laconquéfte  du  ISoûrëaiu*' 
Monde ,  Iles  Espagnols  ne  Toifrkient  faire  usage  deè 
fruits  qui  s  offraient  à  eux^que  quand  leurs  che?aif3i 
y  avaient  goûté ,  précaution  dont ,   plus  récem- 
ment ,  s'est  serVi  le  célèbre  voyageur  Levaillant  ; 
dura'nteon  séjoui^  ef^  Afrique,  il  faîsait  flafifëf  pàt 
un  magot  les  végétaux  dont  il  avait  dessein  de  se 
nourrir,  s&r  que  cet  animaï  i^jetteratl  toute  sub- 
stance vénéneuse  et  serait  un  bon  guide  à  suivre 
dans  ce  cas.  Le  père  Gumilla ,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  rOrénoqlie  (  i  ) ,  avait  déjà  fait  une  obseiS 
vatiôn  semblable  par  rapport  aux  singes  en^éûéral, 
ce  que  confirme  également  Rulbe  dans  sa  Descrip- 

^  _       onne-Espérance.   On  sait  siussi 

généralement  que  les  fruits  piqués  par  les  oiseaux 
n'ont  aucune  qualité  malfaisante  (2).  Il  n'y?  rieiilà 
d'étonnant  ;  car ,  comme  l'observe  BuffcMi  (SJ^l'^do- 

/_      '  m'  ***  i    t  '1  I       "  "  ■  '  -  i      ^  *-     ■  .  I     ^      ■     I  I  I'" 

à 

(1)  Tom.  3,  pag.  300. 

(a)  D4MPIER,  Travels,  tom.  1  ,  pag.  Sg. 

(3)  Disc,  sur  les  xuiimaux  f  l.  c,  pbg.  372. 


■'^Jrtéta*!  le  bcdb  de  l'appétit,  les  animaux  doiveu! 
l'aTiiir  plus  parlait  que  Tbomme .  qui  doit  pluf 
connaître  qu'appeler.  C'tst  ce  qui  a  porté  Lecvt  (  I  ) 
i  regarder  rudorat  moins  cniume  un  sens  parti- 
culier que  comme  une  partie  ou  un  suppléuieoit 
de  cflui  du  goût,  dont  il  est ,  pour  ainsi  dire  ,,l,i 
sentinelle  ;  et  en  un  mol ,  à  en  faire  comme  le 
«3Ji1(  des  odeurs  et  l'avaut-goût  de»  saveurs  (a). 
mmmCkeÂ  tes  aiiïmuux  deâ  elaseeti  inférieure^  à 
IHj^aoiie,  le  principal  organe  de  l'instinct  par^U 
donc  élre  l'olfaction  ;  un  corps  odorant  est  pour 
eu»  «-■£  qu'une  substance  trés-éclataiite  placée  »u 
milieu  d'objets  peu  éclairés,  gérait  pour  iju  ètci- 
qui  n'obéifiiit  <(u'au  sens  de  la  vue;  leurs  y«ux  et 
leur^  oreilles  ne  semblent  pus  s'appliquer  à  hi^au- 
cotip  d'objets  divers  pour  les  considérer  sous  un 
grand  uunxbre  de  rapports.  Dans  l'itonnne ,  au 
canlrsire  ,  ks  odeurs  n'ont  qu'une  influence  pas- 
jire  sur  Les  idées;  les  sensations  qu'elles  4o»- 
KBtaugmentfint  fort  peu  les  facultés  intelleetueJles, 


t)  TniU tjfii Ser»ations ,  tom.  a,  pag.  33o. 
I  (a)  Homo  tjuî  tnter  beslias  educatus  Juerat ,  perindt  aU- 
diitinguebatodore,  ut  oves  soient  ('),el/nemini  in  Alpi- 
àepuero  slupido  et  interbettiaseditcato,  stmilia  mi/ti  nar- 
tfui»fe,  gramims  tempe  mtmipulum  decerptum  soffendo 
umMt',  ut  setigtrvi  quœ  ipH  odor consuleret.  (  Halles  , 
'km.  Physiol.,  lom.  5,  pag.  179.  ) 


*  Tnuitr*,  1ib.4(  cap. 


Vimju  dtt  parUti ,  tom.  1 ,  pag.  1 
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et  siirtoutnele  fontpasd'unemanière  durable.  C'est 
parla  vue  et  par  Touîe  que  lui  yieBiient  les  connaifi- 
igances  les  plus  étendues  :  il  doit  0n'  effet  connaître 
et  apprécier  par  le  raisonnement  y  plutôt  qu'appé- 
teir  et  se  laisser  conduire  par  l-instiuct ,  qui  e9t 
constamment  en  raison  inyerse  de  rin'telligence. 

Remarquons  pourtant  ici  que  si,  à  la  yérité,  cbèi 
les  quadrupèdes  qui  naissent ,  et  restent  quelque 
temps  encore  après  leur  naissance ,  les  yeux  fer- 
més 9  l'odorat  et  le  tact  paraissent  être  les  seuls 
gtiides  de  rinstinct  primitif .  le  jeune  poulet ,  le 
perdreau  ^  le  cailleteau  ,  à  peine  sortis  de  la  coque , 
sé'sérvent  néanmoins  avec  beaucoup  de  précision 
dé  leur  vue ,  et ,  en  courant  après  les  insectes ,  sa- 
vent  approprier  exactement  aux  distances  les  efforts 
des iWuscles  de  leurslcuisseé  ( i ). 

Dfftis  beaucoup  d'animaux ,  ce  même  organe  de 
rinistinct  est  au^si' assez  souvent  celui  de  la  sym- 
pathie. Plilsieurs«spèces  sont  évidemment  dirigées 
vers  les  êtres  de  la  même  ou  d'une  autre  espèce  par 
des  émanations  odorantes  qui  leur  en  indiquent  la 
trace  et  leur  en  font  connaître  la  présence  long- 
temps avant  que  leurs  oreilles  aient  pu  les  entendre 
où  leurs  yèùxles  apercevoir. 

Au  rçste«  ce  i)e6ont  pas  là  les  seules  fonctions 

., auxquelles  cette  sensation  pai;al^^e  f^ppelée  :elle 

a- une  foule  «l'j»uti«s  usages  à  rem^lÎA  On  connaît 


(i)  Cabihis,  1.  Cy  tom.  a^  pag.  4i7« 
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9  rapports  étendus  aTtîC  les  organes  (!;énitatix  ;  et 
fi  peut  demnnHer  quel  est  l'homme  dont  les  odeurs 
^ient  pas  ému  l'imagination  ,  chex  lequel  dIcF 
fuient  réveillé  quelques  aotiïenÎTs  ? 
'■ïi  n'en  est  «pendant  point  de  rnirBcfion  comme 
D  In  TÎsîonH  de  l'auditiOn  ,  qui  (otit  néc^ssaÎTcS 
1^ l'état  sofia!  et  «aiis  lesquelles  cet  état  ive  saurait 
Ibbstster!  :  elle  ne  donne  lieu  qn'î\  des  scnsatîoffs 
latérielles,  elle  n'établit  aucun  rapport  infdlec*- 
Ibet'entre  l'iiomme  et  ses  semblables.  "L 'individu 
Kvè  dé  Va  faculté  d'odorer  .  ne  pourrait  po^nt  ac- 
F«4fii^lfreert»ine6  connaissances  physiques' ;  mais  il 
iDBfrverait  encore  toutes  ses  prérogali'cs  essen- 
frttM  ,  pnisqueson  inteHigence  aurait  encore  tous 
»  moTens  sulTlsans  de  se  développer  et  d'agir. 
'  Oe  Bont  donc  les  fonctions  nutritives  qui ,  chez 
%omme .  souffriraient  le  plus  de  la  perte  de 
"blfaction  ;  il  n'auîait  plus  alors  en  soi  de  moyen 
jttflisant  pour  disliL'»:uer  l'aliinent  du  poison,  et 
uârratt  Hi^que  de  périr  s'il  était  abandonné  à  lui- 
néme.  Qn  ne  doit  donc  pas  s  elonncr  que  le  sens 
nt  U  s'agit  soit  plus  développé,  plus  étendu, 
Uus  délicat  chez  les  fitres  organisés  destinés  na- 
Rirellement  à  l'état  sauvage,  que  chez  l'être  intel- 
;ent  destiûé  à  l'état  social  (t). 
Nous  venons  de  reconnaître  les  usages  de  l'ol- 
tction  dans  les  fonctions  nutritives ,;  mais  ,  tout  en 

i(i)  Btieaos.Deia  Divistan  la  plus  naturelle  des  Pht/no- 
aphytiùlopt/uatjÀtt-S',  Pariï.  t8o3.  paj,^  igS. 
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les  admettant ,  ufd  devoh8"D0us  pas  penaer  q^i^  qbw^ 
tains  auteurs  sont  allés  un  peu  loin  quand  îls-Oip|. 
affirmé  que  Ton  pouvait  soutenir  ses  forces  pea- 
dant  quelque  ten^  au  naoyen  de  l'odorat  !^  Bacon 
parle  d'ujqi  homme  qui  pourait  jeûner  pendant 
quatre  ou  cinq  Jours  entiers  en  respirant  l'odeur  de 
Vail  et  des:  herbes  aromatiques  (i)..  On  assure  ausai 
.que  Démocnte  prolongea  sa  yjie  de  quelque  temps 
en ^e  nourrUêiint  de  la  vapeur  du  pain  chaud  (^). 
rMfM>ydans  ce  dernier  cas ,  même  tout  enseiooQ* 
aaissant  la  réalité  du  fait ,  devons-nous  admettie 
l'influence  de  l'odorat  seuleni^ent  ?  Oribase  »  ctit^u, 
-a  également  écrit  avoir  connu. un  philosophe  au- 
quel la  seule  odeftir  du  mtel  servil  de  nourriture  du- 
rant uin  certt^in  temps.  U  serait  fecile  d'accumuler 
de  semblables  exemples  (S),  tous  plus  absurdes  et 
plus  ndieulesl  les  uns  que  les  autres;  car  dans 


il    .j  ■'  • 


(i)  Novi  fiobilcm f  qui per  Z'/î  etiam  b  dies  jçjunfiret ,  nec 
ciho  necpoiu  gustato^  sed  îUe  magno  herbanim  fasciculo  ud 
sotebat,  cujus  ôdoVefrueretur^  inserëbàUfut  illis  hetbis  es- 
ctdêtUas  acns  pdanSf,  Kt  c^aM,  éUium  et  simiies.  (  llAiM, 
de  Vitd  uMowte.  )  < 

(a)  Diofiîsifi-I^K^ç»^  \V9.^f 

(5)  PuvB  (lib.  7,  cfip.  ajjloRDe  Tli^QJrfi  4'ud  peM^I^4^ 
ilo^^s  qu j  ^e  se  nourrissait  ^ue  iiar  l*odorat.  Gentem  sine 
ort,  halUn  ianiuni  viventem,  et  oaore  quem  naribus  trahant. 
C'est  âlipirès  cela ii|uè 9  dan^lion' CôHcitiatôr ,  Pierre  d'A- 
pono  conseîHe  aaxTÎeiHards  moribonds  de  soutenir  leur  exis- 
IHMM  en  Bfespkaot  un  milan^e  >ÔA  safran  et  d€  castor^um 
dans  du  vin.  Voyea  fenissl  à  cette  oocatîon  J*  H,  €ôhmmcn. 
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■lous  les  temps,  l'ioaputiente  imagiiiatioti  a  quitté 

i  route  tracée  par  la  sa^e»»e  pour  travorser  la  vé- 

ftjlë  ;  mais  rien  ii'iatéresse  jamais  que  ce  qui  est 

,  et  tieu  n'est  vrai  en  pbysiolope  que  ce  qui 

l'expérieDce  cl  l'obnervation  pour  ba^c^. 

L'organe  de  l'odorat  est  piat^éâ  rentré«  des  voies 

lérieiuies,  pour  juger,  dans  beaucoup  de  circons- 

aaces.  des  qualités  de  l'air  qui  j  pénètre .  comme 

iclut  du  goût  esl  logé  à  l'origine  des  voies  dt^es- 

es,  parce  que  les  saveurs  sont  une  des  qualités 

l'ulimenl.    L'ammoniaque,   l'acide  âuorique. 

r  l'acide  cblorique  ou    murîatique    sur-oxygéné» 

M'acJde  sulfureux,  le  gaz  nitreux.  etc.,  excitent 

kh  loux  luraqu'oii  respire  de  l'air  chargé  de  leurs 

■kémanations,  et  cela  avant  même  que  cet  air  soit 

l'feD  contact  avec  les  bronches.  INo  peut-on  pas 

^'Comparer  exactement  cet  effet  à  celui  qui  a  lieu  sur 

llVst«mac  lorsque  des  substances  délétères  sont  iip- 

Itoliqucee  sur  l'organe  du  goilt  P  On  sait  qu'alors  ce 

Iviscère  se  contracte  convulsivement,  et  que  le  vo- 

I  missement  en  est  la  suite.  Aussi  est-ce  par  l'odorat 

^^'on  reconnaît  te  voisinage  do  beaucoup  de  corp» 

I  nutsibl*-ii.  qui  répandent  autour  d'eux  des  émana- 

I  tions  propres  à  trahir  leur  présence  et  ik  agir  d'une 

râiaoière  fâcheuse  sur  les  poumons.  Quelques  ani- 

inuux  trooTcnt  même  en  cela  un  puissant  moyen 

Kile  conservation.  Les  petits  quadrupèdes  et  tesoi- 

it  %on  Scmtif^ia  ndiuipuâ,  t^^s.  Cet  auteur  a  rmsetnblr 
i  les  Tableit  débilic»  jusqu'il  lui  sur  ce  siijcL 


^ 
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seaux  qui  ponnaient  dereoir  la  proie  écB  crbtaks 
et  <iu  boiquîia  eo  particulier*  saTeot  reoonnaitm 
de  loin  Todenr  de  ces  serpens ,  qui  les  frappe  de 
tcnreur,  et  dont  les  sapeurs  infectes  sont  lancées 
autour  d  eux;»  aTant  qu'une  BMMrsure  empoisonnée 
poate  la  décomposition  la  plus  prompte  dans'  le 
corps  de  ces  rictimes .  épourautées.  11  ea .  est  de 
même  de  1  odeur  du  deiin,  reptile  qui  étoofie  dans 
ses  replis  fusqu'i  des  quadrupèdes  trèfr-Tigoureiûu 
Mais  ce  mode  même  de  conserration  nous  fournit 
encore  une  noturelle  preuTC  de  Tatilité  que  no«s 
retirons  du  sens  dont  nous  parlons  dans  ce -qui  a 
rapport  aux  fonctions  nutritives  ,.'puisque  certains 
animaux  trouvent ,  au  moyen  de  l'odorat,  les  ait- 
mens  qui  leur  cou? iennent  et  savent  en  distinguer 
les  qualités*  La  plupart  des  animaux  chasseurs  sont 
dans  ce  cas  :  c'est  en  la  suivant  à  la  piste  iqnib 
parfienoent  à  s  emparer  de  leur  proie.  .Au  restez-en 
nous  occupant  des  liaison»  de  l'odorat  et  du  goût 
nous  aurons  occasion  de  nous  étendre  plus  au  long 
sur  ce  sujet.  < 

L'odorat  sert-it  l'imagination  d'une .  mamèce 
marquée  ?  serait-il  le  sens  de  cette  faculté ,  comme 
le  Teulent  Cardan,  Rousseau,  Zimmermann?  Faut- 
il  croire  avec  le  sage  Platon  (i)  qu'il  ne  peut  avoir 
aucune  liaison  avec  les  idées  s  et  que  rien  n'est  plus 
fiigace  que  cette  sensation  et  les  causes  qui  la  pro- 


le  Timcè» 
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idniscnt  ?  Ces  expressicms ,  avoir  le  nez  fin .  vir  benè 
manctanaris,  sont-elli'S  jusles?  sont-ce  Eeuleuieot 
Hs  métaptiores  hasardées  P  et  ne  pouvons-nous 
pas  avancer  que  les  plus  stupides  des  liummcs  et 
des  animaux  ont  souvent  le  meilleur  ne/,  ?  C'est  ce 
que  jVspère  dévelnpper  plus  tard  ;  mais  c'estici  le 
iicu  de  dire  que  l'odorat  est  une  source  abondante 
de  plaisir.  Bien  cerlainement  il  est  le  sens  des  ap- 
pétits violens  :  les  tyrans  des  animaux  en  sont  la 
preuve  ;  mais .  cheK  l'iiommc ,  il  est  i^elui  des  sen- 
alions  douces  et  delicntcs,  celui  des  tendres  sou- 
«CQÏrs  ;  il  est  encore  celui  que  le  poète  de  l'amour 
a  recommandé  de  chercher  à  séduire  dans  l'objet 
d'une  v'wn  affection  :  et  il  en  est ,  sous  ce  rapport, 
de  l'odorat  comme  de  toutes  les  autres  sensations. 
Ou  a  en  effet  judicieusement  remarque  qu'il  y  avait 
l)te  plaisir  vif  attaché  à  tnus  les  actes  de  la  sensibi- 
5  dans  l'économie  animale  :  tout  ce  qui  met  les 
canes  en  mouvement  sans  les  afTaïblir,  procure 
jéiouissance  réelle  ;  l'hummea  un  attrait  naturel 
pr  les  odeurs  agréables .  à  peu  prés  comme  pour 
ons  mélodieux,  les  spectacles ,  etc.  (  i  ).  et  le  vo- 


(i)  AuKhT,  fiouv.  Eyin.  de  nitfra/i. ,  a*  ûdil. ,  lom.  a; 

L'homme  n'oit  pus  lu  suitl  des  Juiinauxqui  recherche  Ger- 
taines  odeurs;  l'éK'phiint  aime  uvec  pusMiiii  le»  pnrrtims  de 
iniiie  cs|Ttc*,  et  siM-loutIcs  Qeursoduruntcs  ;  il  lesclioisii,  il 
\'!i  cueille  ftoe  A  nht  ;  il  en  fait  il«s  boiM|uet3 .  et ,  uprè»  ea 
miîr  i3voni-é  Toduiir,  il  les  porlt  fi  sa  bouche ,  et  semble  le? 
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luptueux  Mohaaunèdy.qtte  dons  appelons  liiAh»-^ 
met,  neireiQvait  sur  la  terre  rien  de  plue  délieieuc 
que  les  fiemmes  «t  les  parfitois.  Le  sens  ^  l^eJh 
action  ne  sert  donc  pas  seulement  à  uotve  censfHK 
ration  par  ses  liaisons  avec  le  .goât  ;  maïs ^  doos  la 
f épétoos ,  il  ^eoDrtribne  encore  au  charme  de  notM 
existence:  la  rose ^  le  jasmin  ne  sont  cultivés  ique 
pour  dons  récréer  par  leurs  émanations  ;  Tasl  du 
parfumetur  n'a  également  que  ce  même  but. 

M'oublions  pas  non  plus  que  certaine  animMf 
eont  porteurs  -d'une  odeur  forte  qui  eert  à  lewr  dé^ 
feme.  Ainsi  les  etaphylins,  et  en  particulier  le  S^ 
phiyiinuM  oiens ,  ont  à  l'e^ctrémité  <k  l'abdomedci  deuic 
vésicules  létractiles  qui  laissent  exhaler  une  .bu* 


foûtor;  La  fleor  des  oranf  ers  t$t  un  de  »s  mets  .tes  pbis  dè- 
lideux.  rBQsmaD  {Foyagedt  Guinée,  f^g.  !)43)'dltqu!ildé^ 
pouille  avec  sa  trompe  un  de  ces  arbres  de  toute  sa  verdure^ 
/et  en  mange  lesfleurs^  les  fruits^  les  feuilles  et  jusqu^au Jeune 
bois,  etc.  ÇBuffbn,  édition  de  Sonnini^  tom.  28,  pag.  1O9.) 
Les  ëhats  aiment  aussi  les  parfums ,  et  se  laissent  Tolontiev 
prendre  etvCaresser  par  les  persomiesqui  en  portent  ;  Podmr 
de  la  Nepeta  cataria  les  transporte  de  plaisir,  et  ils  la  sentent 
de  loin  {iderriy  tom.  29,  p.  i5) ,  de  même  que  celle  du  me- 
lon, du  marum,  de  la  lalériane,  etc.  Au  reste  ^  4mhU  $aa 
quemque  voluptas  :  si  Tbomme  et  quelques  animaux. recbfl^ 
^entiet  odeurs  agréables,  les  crapauds  sont  attirés,  dit-icn» 
par  lesémoDotion»  de  VAniftemis  eatula^  du  Stades  fmimÊm» 
Àe  V Aetcea  tpicata.  Les  chiens  recberckent  beaticoiif  «elhl 
•An  'Cht^iopùAkumwubmrm^  et  efaexienx  dLles  eioiteitt  lysioi^ 
tioa  d«  Futine. 
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meur  spéciale,  d'une  odeur  de  citron  dans  plu- 
mun  Mpcoe»  ,  «l  qui  empêche  les  oiseaMx  de  les 
ssfnr  pour  les  dévorer.  Les  roccinelk-s  (  Coectneila 
itptanpunetaUi^CMecemguttata,C.biputt«l<ila,eH:), 
la  clirysomèle  du  peuplier  (  Chryiomelapopuli)  ont 
aussi  des  glandes  semblables,  qui.  dans  les  pre- 
mières, donnent  Tin  liqnide  doiitt'odenr  est  celle 
du  malate  de  fer.  h'Uemn-ohim  ferla  dont  la  larve 
«t  si  coonoe  sous  le  nom  de  Hon  des  puceron»,  porte 
l'odeur  la  plus  répngnanlc .  et  en  imprègne  les 
msins  qui  l'ont  touctié.  Serait-ce  dans  ce  même  but 
de  eonsetration  qtie  la  nature  aurait  donné  à  cer- 
taines frraines ,  comme  à  celles  de  beaucoup  d'om- 
belliferes,  une  odeur  forte  et  repoussante? 

Sous  le  rapport  médical .  l'odorat  peut  être  aiussi 
fort  utile  8u  médecin  dans  l'exercice  de  son  art. 
On  saît  que  les  -nourrices  distinguent  bien  les 
nnsoces  de  simlé  de  leurs  cnfans  d  l'odeur  des  dé- 
[petions  alvinesde ceux-ci.  La phlhisîe pnlmonaîre, 
\:\  fièvre  «dynamique ,  la  variole  et  toutes  les  fièvres 
^ruptives  ,  la  gangrène ,  ont  bien  certainement  uue 
f'denr  spéciale  et  proprcÀ  servir  de  caractère.  Baui 
I  ictère  ,  les  matii-res  stercorales  contractent  fré- 
iiuemment  une  odeuracidc{i).  L'embarras  gastri- 
que, l'élephanliasis  (a),  le  scorbut,  l'oïène,  etc., 


\\y  QcesiiM  ,  Essai fAysi^ue  furl'OEconamie  animal^^ 
Paris,  174?)  'u-'^)  '<■  3,  pag.  53. 
(0)  I/AUDli-'BitGvi»,  Sémt-iat.,  pag.  4>6i  in-8*,  Paris, 
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donnent  à  l'haleine  une  fétidité  bien  recoonaissable»: 
Elle  acquiei;t  une  puanteur  insoutenable  chez  h» 
personnes  qui  sont  affectées  d  un  ulcère  carcinoma- 
teux  de  l'estomac;  combien  de  fois  nai-je  pas  eu 
occasion  de  m'en  convaincre  dans  le  cours  de  moa 
service  à  l'hôpital  de  la  Clinique  interne  de  la  Fa-*, 
culte  de  médecine  de  Paris ,  lieu  où  les  maladies 
de  ce  genre  sont  spécialement  traitées.  Elle  pres- 
sente aussi  une  odeur  bien  caractéristique  chez 
ceux  qui  sont  attaqués  du  ptyalisme  mercuriel,;  qt 
un  médecin  exercé  n'a  pour  ainsi  dire  point  besoin 
d'autre  signe  que  de  celui-là,  pour  établir  son  dia- 
gnostic ,  de  même  qu'en  entrant  dans  la  chambre 
d'une  accouchée,  il  devine  à  l'odeur  aigre  qui  le 
frappe,  que  la  sécrétion  du  lait  s'opère  convenable- 
ment, ou. prédit,  en  reconnaissant  des  émanations 
alkalescentes ,  qu'une  maladie  grave  va  se  déclarer 
chez  cette  femme  qui  parait  encore  assez  bien 
portante.  Les  croûtes  de  la  teigne  faveuse  ont  l'o- 
deur d'urine  de  souris  ;  etc. 

C'est  aussi  par  l'odorat,  suivant  la  remarque 
ingénieuse  de  Bordeu ,  que  le  praticien  jugera 
sainement  de  la  qualité  des  sécrétions  et  excré- 
tions, et  qu'il  pourra  asseoir  un  prono^tijc^  con- 
venable. Dans  tous  les  temps ,  en  effet,  les  mér 
decins  cliniques  ont  mis  ce  sens  au  nombre  de 
leurs  moyens  d'investigation  dans  l'étude  des  ma- 
ladies, particulièrement  dans  les  provinces  méri- 
dionales, où  les  odeurs  sont  toujours  plus  pronon- 
cées. Aujourd'hui  même  on  trouve  cette  opinion 


^<n< 
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lèralemeiit  établie  dans  le  peuple.  Chaque  jour 
les  gardes-nMilades  instruisent  le  médecin  des 
ctÉaiigemenri  qui  surviennent  dans  l'odeur  des 
selles,  des  sueurs,  des  urines,  des  crachats', 
(les  humeurs  rendues  parles  exutoires  (i).  Quel- 
ques médecins  ont  ainsi  porté  de  fflolieuT  proiios- 
lics,  qui  ont  été  confirmes,  en  sentant  une  odeur 
Icrrcuse  s'exiialer  du  corps  de  leurs  malades  (2). 
Bans  les  fièvres  gastro-a dynamiques ,  le  médecin 
peut  purter  un  pronostic  favorable,  si  le  malade  , 
^irvenu  ù  une  époque  critique  et  accablé  par  un 


(1]  BkUDvi,  Méinoiiv  sur  les  odeurs  que  nous  exhalons, 
ndérées  comme  signes  de  la  santi^  et  dti  maladies.  Dis- 
!  de  la  Socictii' loyale  dt  fiiùdecine  pour  rannêe  1789. 
pag.  4^,  in-4.  PAris,  nu  ti. 
ifl)  LtHDKÉ-Bs*{iv*is,  /.  c. ,  pag.  4>4<  n"  )')i5. 

odorein  JSlariisburp  in  piiellâ  infante  fehrc  con- 

i  adverti,  et ttalim  priino  accesiu  nil  boniopinabar..., 

initanXis  morlts  adorrm  terres  Jraciduin  colligavi. 

Fwtt.  Càmusuc. ,  Epkcm.  Curios.  Nat.,  dec.  i,arin.  1. 

'44.  p'|[-^'ai-) 

'ogHosco  tlieoloffim  qni  quolies  agrum  l'ùitavîl  lelbaliter 
1,  vel  antè  pluscalps  dits,  lotiex  dîvinavit  ex 
ùdorv  eaduveroso  sibi  admodiim  moleslo ,  ipsum  brevi  mori- 
htRun.  (SàLOM.  ^UiËL,  ùiFplwm,  Curias.  Nat.,  dec.  11, 
»n-  0.  pag.  69.) 

f^iff-ez.  uits-i  M»xiMit.  Stoli,  Ratio  Jlïed. ,  part.  6'cdeni. 
/m.  Eyerrt,pag.  100.  fieruue  Atisliii£ ,  1790. 
BamDK.  /■  r. 

Sasobl  Ledil,  De  oiiore  mortis  indice;  Ephem.   Nat. 
CWicu.  ,dec.  3t  ann.  Tiieliui,  obs.  65. 
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assoupissement  léthargique,  est  subitement  inondé 
dans  son  lit  par  une  selle  épaisse  de  la  fétidité  la 
plus  grande,  et  jaune  ou  noirâtre.  Si,  au  contraire, 
Ja  s^lle  est  rougeâtre  et  d'une  odeur  cadavéreuse  , 
différeate  de.  la  précédente,  la  mort  est  pro- 
chaine (i).  Dans  la  troisième  période  de  la  phthi- 
sie  pulmonaire ,  il  survient  aussi  des  selles  cadavé* 
reuses  d'un  très*mauvais  signe.  Dans  la  fièvre  ady- 
namiquç  enfin,  et  dans  quelques  autres  affections , 
l'urine  contracte  une  odeur  de  marée  caractéris- 
tique et  d'un  fâcheux  augure. 

Le  chirurgien  ,  dans  le  pansement  des  plaies , 
peut  aussi,  à  l'aide  de  l'odorat  seul,  être  instruit  de 
certaines  particularités  qui  se  sont  passées  en  son 
*  absence.  L'on  observe  chaque  jour  en  effet  que  si 
un  blessé  s'est  livré  à  un  exercice  trop  fort  ou  trop 
prolongé,  s'il  a  abusé  des  liqueurs  fortes,  ou  mangé 
des  alimens  irritans  ou  de  difficile  digestion ,  la  ma- 
tière de  la  suppuration  exhale  une  odeur  toute 
différente  de  celle  qui  Jui  est  ordinaire.  Brieude 
nous  assure  qu'un  chirurgien  de  Rochafort  ne  se 
trompait  jamais  sur  l'état  scorbutique  des  malades , 
par  la  seule  odeur  du  pus  que  fournissaient  leurs 
ulcères. 

Dans  les  affections  cutanées,  souvent  les  malades 
répandent  une  odeur  spéciale.  Les  galeux  ont  celle 
des  moisissures.    Les  croûtes   scrofuleuses  ,    les 


.    (i)  LAND&É-BB4VVAIS,  Séméiot.  ^  fSi^.  4i3*  f^o/ez  aussi 
Bmkvde,  /.  c. 
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Croules  lactées ,  les  suppurations  muqueuses  ou 
Wmphatiques  ont  en  général  une  odeur  acide.  Mais, 
de  toutes  les  maladies,  t'est  U'  cancer  ou  le  carci- 
nome qui  répand  l'odeur  la  plus  infecte,  tandis 
que,,  selon  Diemerbroëck.(i),  avant  d  être  atteint 
de  la  peste ,  on  exhale  une  odeur  suave  particulière 
qui  ne  ressemble  à  aucune  aulre,  etc. ,  etc.  Ilip- 
pocrate  a  donc  eu  raison  de  ranger  les  odeurs  au 
nombre  des  signes  des  maladies  (2),  et,  comme  on 
le  voit  d'après  ce  qui  précède,  e'est  un  moyen  de 
séméiotiquc  que  l'on  n'a  point  négligé  d'em- 
ployer, mécDe  dés  les  temps  les  plus  anciens  :  si 
l'on  avait  besoin  de  preuves,  on  en  serait  inondé 
en  jetant  seulement  un  coup  d'œil  sur  les  écrits 
des  médecins  observateurs  de  chaque  siècle.  Mais 
une  cause  qui  empêche  la  connaissance  de  ce  signe 
d'etpe  auasi  souvent  mise  en  évidence  qu'elle  le  mé- 
I»  rile,  c'est  que  presque  toutes  les  odeurs  que  la 
I^Kiédecinc  doit  faire  connaître  sont  désagréables,  et 
l^vue  la  plupart  du  temps  nous  en  fuyons  avec  soin 
l'impression ,  à  cause  de  l'horreur  que  nous  avons 
pour  tout  ce  qui  est  infect.  Disons  cependant  que 
l'importance  de  ce  moyen  est  bien  grande,  et  que, 
,QS   plus   d'une    circonstance  ,  il  a  pu  guider 


{,)  DePesl^. 

BouBiATE,  Prtelect.  de  Mare.  nerv. 

(1)  ImrsufaroOî  mipWt^ç.Edil.  de  Foes,  GetiJive,  i656, 

CL  i.pag.  7. 
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l'homme  de  l'art,  dans  rexercîce  de  sa  profes- 
sion (i). 

Ce  sens  offre  d'ailleurs  une  voie ,  assez  faible  à  la 
vérité  9  pour  administrer  certains  médicamens  :  on 
connaît  les  effets  des  vapeurs  de  l'hellébore ,  'avec 
lesquelles  on  peut  ainsi  purger  ;  ceux  du  safran , 
qui  endort  ;  ceux  de  l'odeur  des  plumes  brûlées 
dans'  l'hystérie ",  etc.  Mais  c'est  surtout  dans  les  li- 
pothymies que  cet  avantage  devient  manifeste.  Il 
semble  que;  dans  ce  cas,  les  odeurs  soient  un 
vent  léger  qui  rallume  un  feu  presque  éteint.  Les 
ressources  que  les  applications  dirigées  sur  les- 
fosses  nasales  offrent  à  la  thérapeutique  générale  , 
ajoutent  donc  encore  un  nouvel  intérêt  au  sujet 
que  nous  traitons. 

(i)  En  1752,  Feid.  LAHCEftySOUs  la  présidence  d'ÀND.  Eui 
BvcHNEi  9  a  soutenu  une  thèse  assez  intéressante  :  De  olfac- 
tâs  ad  capienda  signa  usu.  Halas  Magdeburgiœ ,  în-4* — £n 
1760,  Saihiel  ZiBivoGBL  a  soutenu  à  Upsal,  sous  la  présidence 
d'AvEiviLUns,  une  autre  thès€  :  De  naribus  intemis ,  où  l'on 
trouve  le  développement  d'une  proposition ,  qui  se  rapporte 
au  sujet  que  nous  traitons  :  Naribus  valere  admodùm  con^ 
ducit  meittco.  Voyez  le  tome  1*'  du  Thésaurus  dissertaiio- 
num,  d'ËDOvAiD  Sahdifo&t,  pag.  358. 
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DELA    NATOilE    l)KS    ODElillS, 


Pe  toutes  les  substances  qui  agissent  sur  nos  sens,  ' 
^lles  qui  produisent  la  sensation  de  l'odorat  sont 
fes  moins  connues,  quoique  leur  impression  sur 
lltotre  économie  soit  très-profonde  et  très-Tive(i), 
t  qu'elles  soient  eu  quelque  sorte  plus  matérielles 
fue  les  autres.  On  a  beaucoup  el  longuement  dis- 
Itité  sur  leur  nature  intime,  et  nous  trouvons,  dans 
S  auteurs,  une  fouie  de  détails  ■\  ce  sujet.  Crpen- 
bnt,  la  matière  n'a  point  été  rendue  plus  claire  par 
^effet  du  choc  des  opinions  ;  et  nous  devons  nous 
iduirc  à  savoir  seulement  que  beaucoup  de  corps 
t  reçu  la  faculté  d'agir  sur  le  sens  de  l'odorat,  ù 
ede  certaines  particules  extrêmement  ténues. 
[Ui  se  répandent  continuellement  dans  l'air;  en 
tOrle  que  eelui-ci  dissout  ces  corps  k  leur  surface, 
à  peu  près  de  la  même  maoiére  que  le  font  les  li- 
quides dans  la  production  des  saveurs,  c'est-A-dire 
qu'il  se  charge  de  quelques-unes  de  leurs  pailles 
Constituantes.  ï-es  odeurs  sont  donc  à  l'air  ce  que 
les  saveurs  sont  aux  liquides  :  il  fauL  que  dans  1rs 

(l)  ClIfttK  ol  DcMisiL,  Jrtat.  roi:\p,  .  toni.  a,   y.  CiS". 
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deux  cas  il  y  ait  dissolution  (  i  )  ;  d'où  Ion  doit  con* 
dure  aussi  que,  sans  corps  volatilisables,  il  ne  peut 
y  avoir  d'olfaction.  Voilà,  en  somme,  à  quoi  se  bor- 
nent nos  connaissances  générales  sur  cette  matière, 
depuis  que  le  sanctuaire  de  la  physiologie  a  été 
débarrassé  de  ces  échafaudages  sans  force  qu'on 
nomme  des  systèmes,  et  qui  en  ont  si  long-temps 
obscurci  la  lumière. 

Les  odeurs  sont  des  vapeurs  ou  des  fluides  élas- 
tiques à  un  état  moins  matériel  encore  que  les  va- 
peurs ,  et,  en  cette  qualité ,  elles  existent  toujours 
combinées  avec  le  calorique  :  on  ignore  absolu-^ 
ment  si  elles  ont  un  autre  véhicule  particulier. 
Les  anciens ,  à  la  vérité ,  laissant  le  vaste  domaine 
de  la  science  en  proie  aux  sectes  et  aux  factions 
philosophiques,  et ,  se  fondant  sur  l'adage  ex  nihilo 
niAe7, etc. , leur  ont  accordé  une  matière  spéciale(2), 
quœ  est,  ex  con»entiente  peripateticorum  eijnedicorum 
dûgmate,  siccum  sapidum,  hoc  est,  mixtum  siccum 
cum  humido  sapido.  Elementa ,  quia  simplicia  sunt, 
et  adore  et  sapore  carent,  sin  autetn  siccum  terrestre 
cum  luimido  a  cabre  misceatur  et  coquatur,  etc.  Om^ 
nis  igitur  res  sapida  odorata  est  et  vice  versa  (3). . . 
JVIais  pourquoi  redir»i-je  ici  toutes    les   rêveries 


(i)   Corpora  non  agunt  nisi  sintsoUUa, 
(2)  Substantia  quœdani^  nec  ita  tennis ,  ut  acr^  neque  iia 
'  crnssa,  ut  humor,  Galen.  ,  De  odoratiis  instrument,^  c,  2. 
^5)  JoACH.  CvEEi  FREisTAi>iE:f9is  De  sensib,^  lib,  11,  cap^  1, 

i585. 
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f|Bon  a  publiées  sur  une  semblable  matière  ?  Ac- 
cumulées les  unes  sur  les  autres  ,  se  détruisant  mu- 
tuellement,  elles  sont  toutes,  sans  force  et  sanH 
soutien,  allées  s'ensevelir  dans  le  vaste  champ  des 
hypolbèses.  Sachons  seulement,  qu'à  une  époque 
rapprochée  de  la  nôtre,  le  célèbre  Boërrhaave  atta- 
chait au  principe  odorant  des  végétaux  une  idée  de 
puissance  ou  de  grande  énergie,  tant  sur  les  phé- 
nomènes de  la  végétation  eux-mêmes,  que  sur  ceux 
de  l'économie  animale.  Il  l'a  désigné  par  l'appella- 
tion d'«pn'(  recleur,et,  depuis  lui,  les  chimistes  se 
sont  beaucoup  occupés  de  sa  nature,  l'indiquant 
jusqu'à  Fourcroy,  dans  leurs  ouvrages,  sous  le  nom 
(lonnépar  Boërrhaave, ou  sous  celui  d'arame.Venel, 
par  exemple,  croyait  que  l'arùme  du  marum  était 
acide,  et  Roux  disait  dans  ses  cours  qu'il  en  con- 
naissait plusieurs  du  même  genre.  Quelques-uns 
ont  avancé  que  ce  principe  était  huileux,  et  ils  ci- 
taient à  l'appui  de  leur  opinion  ,  1c  phénomène 
(jue  présente ,  dans  les  belles  soirées  d'été,  l'at- 
mospbère  qui  entoure  les  pieds  de  la  fraxinelle 
[Dictamnns  albits)  (i).  Macquer,  enfin,  admets 
lait  des  esprits  recteurs  de  plusieurs  sortes.  ,  .  v 
Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ceux  qui  ont  partage 
cette  opinion  ont  regardé  ce  principe  comme  un 
être  trés-volalil,  très-fugace,  très-expansible, 
privé  de  pesanteur,  complètement  invisible,  in- 

(i)  On  sait  en  elTel  qu'alors  cctlc  atnios[ihcrL'  s'enHariunc  si 
l'on  en  approche  une  bougie  alluiiiùc. 
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tactile,  si  ce  n'est  pour  la  membrane  olfactive* 
Mais ,  suivant  la  remarque  du  célèbre  Fourcroy , 
en  admettant  cette  hypothèse,  il  faut  admettre 
aussi  que  cet  esprit  recteur  forme  autant  de  gaz  dîf- 
férens  qu'il  y  a  d'espèces  d'odeurs ,  et  il  devient  par 
conséquent  impossible  d'en  faire,  comme  on  le  pré- 
tendait, un  des  matériaux  immédiats  des  végé- 
taux (i).  Mous  ne  saurions  non  plus  admettre  le 
sentiment  de  Joseph  Jacques  Plenk .  qui ,  dans  un 
ouvrage  estimable  d'ailleurs  (2),  a  fait  du  fluide 
nerveux  uni  au  principe  odorant  un  élément  parti* 
culier  du  corps  animal.  Si  cet  arôme,  si  ce  prin- 
cipe odorant  était  un  corps  particulier,  ayant  ses 
propriétés  génériques  constantes  dans  tous  les  vé- 
gétaux, comme  la  fécule,  la  gomme,  etc.,  qui  se 
trouvent  toujours  les  mêmes ,  les  expériences  mul- 
tipliées qu'on  a  faites  à  son  sujet  auraient  dû  y 
faire  découvrir  quelques  attributs  généraux  et  ca- 
ractéristiques. Au  contraire,  on  n'a  trouvé  que  de 
nombreuses  différences  dans  la  nature  des  divers 
arômes ,  comme  nous  l'avons  dît  tout  à  l'heure^,  et 
leurs  attractions  électives  ne  sont  jamais  analogues; 
les  uns  ne  sont  miscibles  qu'à  l'eau  ou  à  l'alkohol , 
les  autres  qu'aux  huiles  ou  aux  sirops. 


(1)  FovBOROY,  Mém,  sur  T Arôme ^  Ann,  de  Chûru  ,  tom. 
.)6,paç.  25a. 

(2)  ffygrologiacoiyjon^humani,  s.  doctrina  chimico-phy^ 
siolog,  de  humon'bus  in  corporc  humano  contentis.  Iiî-8"  ; 
Viennae,  1794* 
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Nous  sommes  donc  atitorisés  û  croire,  avec  le 
ctiimîste  que  nous  vêtions  de  citer,  qu'il  n'y  n  pas 
à'arôme  on  de  matière  particulière  qui  constitue 
î  odeurs ,  et  que  celles-ci  sont  dues  à  des  mole- 
1  qui  s'exhalent  de  la  siih<ilancc  même  des 
brpaodorans,  en  sorte  que  la  propriété  d'avoir  de 
ndeur  est.  pour  ainsi  dire,  aussi  inhérente  aux 
Hps  que  la  pesanteur.  Qui  ne  sait ,  d'ailleurs,  que 
bdeur  des  métaux  est  tres-prononcée?  et  jamais 
rsonne  cependant  ne  s'est  avisé  d'imnginer  un 
trit  recteur  mélatlique  (i). 
Mais  nous  sommes  aussi  forcés  de  convenir  que. 
tant  qu'il  ne  nous  sera  pas  possible  de  soumettre  lew 
L  .particules  odorau tes  des  corps  à  un  instrument  pby- 
ïtique  invariable,  nous  resterons  dans  une  gra ride 
Ignorance  sur  ce  qui  les  concerne,  et  le  principe 
HLcitateur  de  ces  suaves  émanations,  qui  parfument 
plialeine  des  zéphyrs ,  au  sein  d'une  campagne 
fleurie,  nous  demeurera  inconnu;  de  même  que 
il  nous  n'avions  que  nos  yeux  pour  apprendre  à 
connaître  la  lumière,  nous  ne  posséderions  à  son 
égard  que  des  notions  bien  imparfaites. 

Des  expériences  faites  par  M.  Bénédict  Prévost . 
il  y  a  quelques  années  ,  dans  le  but  dont  nous  par- 
lons, nous  semblent  encore  bien  propres  à  com- 
battre la  théorie  de  l'esprit  recteur,  et  à  faire  con- 
naître la  véritable  nature  des  odeurs.  Ce  physicien 


(i)  FoBBCaoT, /l/c'n 


}  Ann.  de  Chim..  li 
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distingué  9  ayant  mis  une  substance  odorante  con- 
crète sur  une  glace  mouillée  ou  sur  une  large  sou- 
coupe recouverte  d'une  légère  couche  d'eau ,  a  vu 
celle-ci  s'écarter  sur-le-champ,  de  manière  à  laisser 
autour  du  corps  un  espace  libre  de  quelques  pouces 
d'étendue  (i), 

Romieu  avait  observé  déjà  que  le  camphre  s'a- 
gitait sur  l'eau ,  et  il  avait  attribué  à  tort  ce  phéno- 
mène à  l'électricité  (2) .  Ce  mouvement  a  lieu  dans  des 
masses  de  camphre  assez  volumineuses  pour  peser 
sept  ou  huit  gros,  et  M.  Prévost  a  remarqué  que 
des  fragmens  d'une  matière  odorante  concrète 
quelconque  1  .ou  même  de  petits  morceaux  de  pa- 
pier ou  de  linge  imbibés  d'une  liqueur  odorante 
et  essuyés,  se  mouvaient  ainsi  subitement  et  en 
tournoyant  avec  une  grande  vitesse. 

Si  l'on  jette  sur  l'eau,  qui  sert  à  cette  expérience, 
une  liqueur  odorante ,  le  mouvement  se  trouve  ar- 
rêté jusqu'à  ce  qu'elle  soit  volatilisée.  L'huile  fixe 
l'arrête  encore  plus  long-temps,  et  ne  lui  permet  de 
reparaître  que  quand  on  a  complètement  enlevé  la 
légère  pellicule  qu'elle  forme  à  la  surface  de  l'eau  ; 
ce  que  l'on  peut  faire  à  l'aide  d'une  feuille  de  mé- 
tal ,  ou  d'un  morceau  de  verre,  ou  de  papier  qu'on 
y  plonge  et  qu'on  ^  retire  successivement. 

Il  suffit  aussi  de  placer  un  bâton  de  cire  à  cache- 
ter ou  un  morceau  de  bougie  dans  de  l'eau,  et  de 

(1)  Mémoire  lu  à  V Institut  fe  16  pluviôse  an  y  ;  Ann.  de 
Chim.  y  tom.  ai ,  pag.  254. 

(2)  Mém.  de  VAcad,  R,  des  Se,  de  Paris,  1 7 56,  p.  4l9* 
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jeler,  dans  le  vase  qui  sert  à  l'expérience,  les  gouttes 
qui  se  ramassent  sur  ces  coqjs ,  pour  faire  cesser  le 
mouvement  gyratoire  des  fragmens  odorans.  Un 
métal  ne  fait  point ,  dans  ce  cas ,  le  même  effet  que 
la  cire. 

Licbteinberg  a  attribué  la  cause  du  mouTCment 
du  campbre  sur  l'eau  à  Témanatiou  d'un  esprit 
éihéré.  Volta  a  obtenu  le  même  effet  en  jetant .  sur 
ce  liquide,  de  petits  corps  imbibés  d'étber,  ou  des 
molécules  d'acides  benzoîque  et  succinïque.  Brug- 
oalelli  enfin  a  fait  la  même  remarque  pour  l'écorce 
des  plantes  aromatiques.  Mais  nous  ne  devons  ,  à 
la  rigueur,  conclure  de  tous  ces  faits  rien  autre 
chose  que  l'existence  d'une  atmosphère  d'un  fluide 
bstique  particulier  autour  des  corps  odornns.  at- 
wspbèrc  à  laquelle  sont  dus  les  mouveniens  et 
sdircrs  effets  indiques. 
Il  faut  aussi  convenir  que  ce  fluide  élastique  pa- 
Ht  s  "échapper  à  la  manière  du  feu  d'une  fusée, 
nand  on  voit  un  morceau  de  camphre ,  placé  trois 
1  quatre  lignes  sous  l'eau  ,  exciter  autour  de  lui, 
IftDs  ce  liquide,  un  mouvement  de  trépidation,  qui 
Repousse  les  petits  corps  voisins ,  et  surtout  quand 
On  remarque  que,  s'il  est  moins  profondément 
situe,  l'eau  s'en  écarte  brusquement  et  s'en  rap- 
proche alternativement  comme  par   l'effet  d'une 
explosion,  dont  le  recul  fait  faire  au  morceau  de 
campbre  une  ]ïartie  de  rérolutiou  sur  lui-même. 

Au  teste ,  tous  les  corps  non  odorans  présentent, 
quand  ils  sont  chauds ,  les  mêmes  phénomènes  que 


les  matières  odorantes  (i).  A  la  vérité  une  forte 
chaleur  leur  donne  une  espèce  d'odeur,  et  peut- 
être  même  cela'  tiendrait-il  à  la  vaporisation  de 
leau.  Nous  remarquerons  aussi  que  les  substances 
peu  odorantes  pour  nous,  mais  qui  le  sont  pour 
d'autres  animaux ,  comme  la  graisse  de  volaille  et 
le  cérumen ,  donnent  beaucoup  d'émanations  de  ci 
genre  (2)  par  ce  procédé ,  que  M.  Prévost  nomme 


(1)  On  sait  que,  pour  beaucoup  de  corps ,  le  calorique  est 
un  puissant  moyen  de  faire  dégager  les  particules  odorantes, 
comme  nous  pouvons  nous  en  conyaincre,  en  faisant  chauffer 
des  baumes,  des  résines,  etc. 

(a)  Théophraste  (ircp\  offjtùov)  avait  déjà  observé  que  tous  les 
corps  sont  odorans,  quand  il  dit  :  txoyjvt  è  (xaTcoit  bvftàv)»  c^cocv, 
xat  Zwav  y  xat  ^twv,  luù  Ttov  oajnj^ciiv  ojoe  h^fixaèri.  On  doit  penser 
que  la  faculté  d^êtrc  odorans  est  aussi  commune  dans  Ids 
corps  de  la  nature  que  celle  de  pouvoir  devenir  gazeux.  L'or 
a  une  odeur  que  les  Juifs  reconnaissent  bien.  Les  pierres 
les  plus  dures,  comme  les  silex,  répandent  de  Todeur  par  le 
frottement,  de  même  que  presque  tous  les  marbres  et  les 
métaux.   Nous  ne  pouvons  donc  rien  affirmer  à  l'égard  des 
corps  que  nous  qualifions  d'inodores,  sinon  que  nos  organes 
ne  |ont  pas  assez  délicats  pour  en  saisir  les  émanations.  Cer- 
taines maladies  d'ailleurs  exaltent  beaucoup  la  sensibilité  de 
Todorat,  et  permettent  de  reconnaître  par  lui  la  présence  de 
corps  inodores  dans  toute  autre  circonstance.  Pendant  un  ac- 
cès de  migraine^  un  célèbre  médecin  de  Paris  fut  continuelle- 
ment tourmenté  par  l'odeur  du  cuivrequc  répandait  une  épin- 
gle perdue  dans  son  lit.  Le  témoignage  de  notre  sens  me  parait 
trop  incertain  lorsqu'il  s*agit  de  décider  qu'un  corps  est  ino- 
dore ;  il  n'est  peut-être  point  en  effet  d'organe  d5nt  les  sen- 
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^^broscope,  et  à  l'aide  duquel  on  jicut  se  rappro- 
cher, jusqu'à  un  certain  point,  de  la  perfection 
d'odorat  dont  jouissait  ce  religieux  de  Prague,  inea-tl 
liunné  par  Marco  Marci  (i),  et  qui  distinguait  ait|| 
liez,  aussi-bien  que  le  meilleur  chien  ,  A  qui  avaîC^ 
appartenu  l'objet  qu'un  lui  présentait. 

M.  Venluri  de  Modéne  (a)  semble  avoir  prouvé 
ijue  le  camphre  trouve  les  circonstances  les  plus 
Favorables  pour  sa  vaporisation,  dans  l'endroit  oà 
l'eau  et  l'air  sont  eii  contact  (3),  et  qu'il  forme 
alors  un  liquide  ,  qui  s'étend  sur  l'eau  même  etest 
ensuite  vaporisé  par  une  plus  grande  surface.  En 
effet,  de  petites  colonnes  de  camphre  placées  sur 
l'eau ,  se  coupent  circulairement  au  niveau  de  celle- 
d,  et  cela  d'autant  plus  vite  que  la  surface  du  li- 
quide est  plus  étendue.  Si  cea  petits  cylindres  pré- 
KDtent  des  points  saillaus ,  la  vaporisation  se  fait 
de  préférence  par  eux. 


Utions  soient  plus  irrégulières,  plus  inconslaalcs  ;  et,  s'il  est 
pentlLs  de  se  servir  de  cetT  expressioa  de  M.  le  ducleui 
Fonraier  {Dict.  des  sciences  méd. ,  lom.  1 1 ,  pag.  a  1 8) ,  nlus 
iidwidueUes  que  celui  de  l'odorat,  ' 

(i)  Pkilosoph.  vet.  rest. 

[%)  Mémoire  ht  à  l'Institut  le  sG  pluviôse  an  y  ;  Ann.  de- 
Qûm.,\.  ai, p.  aCa. — Le  mot  o<^oro*co;je  étant  hybride, 
c'nt-i-dire  formé  du  grec  et  du  latin,  me  semble  devçirCtre 
btnui  du  Tocabulaire. 
-(ô)^Voilà  pourquoi  le  camphre  se  dissipe  plus  vile  dans  un 
iirhumide  que  dans  un  air  sec ,  et  pourquoi  les  Hollandais 
mploïent  de  l'eau  daos  sa  sublitnalioD- 
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Plus  récemment  encore,  M.  Robiquct(i)  a  at^ 
tribuc  l'odeur  qui  s'émane  d'un  corps,  non  con&- 
tamm  At  à  ce  corps  seul  ;  mais ,  dans  beaucoup  de 
cas ,  à  un  gat  ou  à  une  vapeur  résultant  de  sa  com- 
binaison arec  un  Yébicule  approprié  et  capable  de 
se  répandre  dans  l'espace. 

M.  Bertboletpirait  cependant  àyoir  aussi  prouvé, 
par  un  autre  procédé  que  celui  de  H.  Prévost ,  que 
les  odeurs  ne  sont  autre  cbose  que  des  molécules 
mêmes  émanées  des  corps  odorans.  Si  Ton  place 
un  morceau  de  campbre  au  haut  du  tube  raccourci 
d'un  barofbètrç  absolument  rempli  de  mercure , 
au  bout  de  peu  de  temps  on  voit  le  métal  descen- 
dre :  le  camphre  diminue  de  volume  ^  et  est  enfin 
remplacé  tolaledaenl  par  un  g:ax  odttant,  sans 
combinaison.  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  quelques  sjubatanccs  deviennent  odorantes  par 
l'action  du  calorique  ou  du  frottement ,  qui  ne  lait 
que  favoriser  leur  dissolution  dans  l'air. 

En  somme  cependant ,  aujourd'hui  encore ,  nous 
sommes  forcés ,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe, 
de  nous  en  tenir  i  savoir  seulement  d*une  manière 
c^^ine,  que  beaucoup  de  coips  ont  reçu  la  fa- 
culté de  laisser  échapper  de  leur  sein  des  particules 
extrêmement  ténues ,  qui  leur  forment  une  sorte 
d'atmosphère,  d^autant  moins  dense  qu  elle  s'é- 
loiçne  davanta^  de  leur  superficie ,  et  qui  se  ré- 


(i)  Annmksde  Ckimit  ei  de  Pkjr$ùp»t ,  tom.  i5,pa(.  sj 
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pandent    contiiiucliemetit    dans 
comme  nous  l'avous  annoncé. 

On  peut  en  conséquence  affirmer  que  l'air  est 
le  Téhicule  général  des  corpuscules  odorans ,  et 
que  ceux-ci  sont  répandus  dans  l'atmosptière  et  s'y 
soutiennent,  soit  en  formant  un  fluide  subtil  plus 
léger  que  celui  qui  la  constitue,  soit  en  éprouvant 
une   agitation   spontanée   ou    communiquée  par 
l'air  Jui-même  (  i }.  Les  odeurs  semblent  en  effet  se 
propager  dans  les  airs  comme  un  fluide  qui  se  ré- 
pandrait et  se  mêlerait  dans  un  autre  ;  elles  ne  se 
comporteut  pas  du  tout  dans  l'atmosphère  à  la  ma- 
BÏére  de  la  lumière  ;  leur  mouvement  n'est  ni  di- 
!Ct ,  ni  rapide ,  ni  susceptible  de  réflexion  ou  de 
jÉfraction  :  en  sorte  que  chacune  d'elles  paraît  duc 
fcune  substance  particulière  qui  flotte  dans  l'at- 
>spbèreet  en  suit  toutes  les  impulsions.  Si  cette 
nospbèrc  est  immobile  et  tranquille  ,  il  est  évi- 
lent  que  la  force  des  odeurs  sera  en  raison  Inverse 
a  carré  de  la  distance  ,  quoique  toutes  les  odeurs 
Cependant  ne  soient  point  à  un  même  degré  disso- 
bles  dans  l'air  ;  c'est  ainsi  que  le  parfum  des  roses, 
R^r  exemple ,  semble  se  concentrer  autour  du  tniis- 
Fson  qui  lui  a  donné  naissance  ;  on  peut  passer  prés 
Fd'uo  bosquet  de  rosiers  fleuris  sans  presque  s'en 
f -ipercCToir  ;  on  ne  passera  pas  de  même  auprès 
[  iâ'un  humble  pied  de  réséda.  Les  fleurs  du  Stapelîti 
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variegata  ne  se  sentent  aussi  que  lorsqu'on  a  lé  nez 
dessus.  L'ambre  gris,  au  contraire,  fraîchement 
rejeté  sur  le  rivage ,  répand  au  loin  un  parfum  qui 
guide  les  pêcheurs  dans  la  recherche  de  cette  sub- 
stance précieuse  (i).  Non  loin  de  la  ville  de  Cler* 
mont-Ferrand  est  un  rocher  qui  laisse  suinter  de 
la  pissasphalte,  et  qu'on  nomme  ,  dans  le  pays  ,1e 
Puy-de-la-Pége  (2)  :  j'ai  senti  l'odeur  de  ce  bitume 
à  plus  d'une  lieue  de  distance ,  et  elle  a  senri  à  di- 
riger ma  course  yers  sa  source.  '^ 

D'un  autre  côté ,  les  expériences  de  Hughens  et 
de  Papin  (3)  semblent  prouver  que,  sans  Tair ,  les 
odeurs  ne  se  répandent  point  autour  du  corps  qui 
les  renferme.  Ayant  placé  un  bouton  de  rose  sous 
un  récipient  de  verre,  purgé  d'air,  à  l'aide  de  la  ma- 
chine pneumatique^  ces  observateurs  l'ont  trouvé 
au  bout  de  quinze  jours  avec  toute  son  odeur,  qu'il 
perdit  en  moins  de  deux  heures,  lorsqu'il  fut  plongé 
de  nouveau  dans  l'atmosphère.  Le  résultat  a  été 
le  même  pour  des  fraises. 

Il  ne  faudrait  point  croire  cependant ,  d'après 
cela,  que  parce  qu'un  corps  est  odorant  il  se  fond 
et  fOï  dissipe  dans  l'air.  Le  plus  ordinairement  il  ne 
perd  qu'une  quantité  incalculable  de  son  poids,  et 


(1)  Lettre  de  M.  Donadei,  au  rédacteur  du, Journal  de  Phy- 
sique. —  Journal  de  Physique ,  1 790 . 

(a)  LéMEBT,  Dictionnaire^  pag.  603. 

(3)  Philosophical  Transactions  Jbr  thc  yearsy  1676  et 
1676,  n*  121 ,  art.  1. 
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<profess«urs  de  physique  se  sont  servis  assez  sou- 
rrot  de  la  dispersion  des  odeurs  pour  preuve  delà 
diri«tbUité  de  la  matière.  Il  y  a  beaucoup  de  corps, 
m  effet',  dont  l'odeur  se  fait  sentir  à  plusieurs  pieds 
à  la  roude  ;  doue  ces  corps  répandent  des  parti- 
cules 3u  moins  dans  tout  cet  espace  ;  et,  en  suppo- 
sant qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  de  ces  particules  dans 
chaque  quart  de  pouce  cubique ,  ce  qui  est  évidem- 
ment  fort  au-dessous  de  la  vérité  ,  puisqu'il  est  pro- 
hable  que  des  émanatious  si  rares  n'affecteraient 
jias  l'odorat  T  on  trouvera  qu'il  y  a,  dans  une  sphère 
de  cinq  pieds  de  rayon  .  par  exemple,  57,839,616 
parlicutcs  échappées  du  corps  ,  sans  que  cependant 
il  ait  rif^n  perdu  de  sa  masse  (1). 

Boyle  (a)  a  observé  qu'en  six  jours,  pendant  le 
OMIS  de  mai,  une  once  de  noix  muscade  n'avait 
perdu  que  cinq  grains  et  demi ,  et  une  once  de 
clous  de  girofle  que  sept  grains  trois  huitièmes, 
tn  trois  jours  et  demi ,  il  n'a  pu  apprécier  la  perte 
qu'avait  faite  une  masse  d'ambre  gris  pesant  plus 
de  eeril  crains,  et  exposée  dans  un  lieu  qu'elle 
init  rempli  de  ses  exhalaisons.  De  Haller  (5)  a 
consente,  pendant  plus  de  quarante  ans  .  des  p^ 
|iiers  qu'un  seul  grain  d'ambru  avait  parfumés,  et, 
:iu  bout  de  ce  temps,  ils  n'avaieutiien  perdu  de  leur 
'iilcur.  On  sait  qu'une  seule  goutte  d'huile  de  fleurs 

(1]   f'eyytz  la  premîiTe  leçon  de  l'Introductio  ad  verarn 
i'hjucarn  de  KtIL.  Lond.  ,  IJlg.  in-8'. 
(î)  De mirdaffltwiorum suhliUt. ,  m-8,pag.4i. 
(5)  Ekm.  Phytiol,  tom.  5,  psg.  iS?. 

4 


i 


5o  osPURÉsioioeiE. 

dé  galanga  suffit  pour  embaumer  deux  litres  dtf 
thé  :  TroDchin  en  a  fait  Texpérience  avec  une  pe- 
tite ({uantité  de  cette  huilé  aussi  rare  que  précieuse^ 
qu'il  avait  reçue  en  1 749  du  gouverneur  de  Bistta- 
via  (1).  Mais  un  calcul,  fait  par  Keil  sur  une  expé- 
rience de  Boyle,  est  encore  bien  plus  étonnant.  Il 
en  résulte  qu'upe  <>ncè  d'assa-fœtida  a  perdu  en  une 
minute  g^fj^  de  grain  ;  ce  qui  donne,  pour  chaque 
particule ,  le  volume  de  .;^^.^^^^^^^~~  de 
pouce  cube  :  encore 'devons-nous  remarquer  que 
ce  calcul  suppose  toutes  les  particules  également 
distantes  dans  la  sphère  de  cinq  pieds  de  rayon  ; 
mais  elles  sont  réellemefitplus  serrées  vers  le  centre^ 
en  suivant  la  raison  inverse  du  cà^ré  de  la  dh* 
tance,  ce  qui  fait  que  leuri volume  n'est  plus  que 
de -TV^oTT^-s^ôiîT^^^^r- <ie  pouce  cube  (2).  De 
Haller  a  calculé,  par  rapport  aux  papiers  dont 
nous  venons  de  parler,  que  chaque  pouce  de  leur 
surface  '  avait  été  imprégné  par  ~^^— -  de 
grain  d'ambrev  putequ'on  pouvait  évaluer  cette 
surface  à  8bo  pieds,  et  cependant  ils  avaient  em- 
baumé,  pébdant  i4>6oo  jours  «  une  couche  d'air 
d^  moins  un  pied  d'épaisseur.  Enfin^  on  a  évalué 
une  molécfule  de  camphre  sensible  à  l'odorat  A 
d,263,584yooo*  de  grain(3).  .  ' 

'  ■■       •  ; L 

(j)  Voyez  le  Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  natureÛe, 
in-8".  Par»^  i8o5,  tom.  11,  art.  Galanga, 

(2)  Encyclopédie,  édit.  de  Neufcbât.,toiii^.25,  pag.  590. 

(3)  BoRDEii4TE^  Essai  sur  la  P^^siohgk,  ou  Pl^sifue 
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^I^BardioliQ  assure  que  l'odeur  du  romarii)  fait  re- 
«ODnaitrc  les  terres  d'Espagne  à  quarante  milles 
eo  mer.  La  vérité  est  qu'tlle  se  sent  de  fort  loin. 
Diodore  de  Sicile  dit  ù  peu  près  la  même  chose 
de  l'Arabie.  Le  f  icomte  Valentia ,  à  neuf  lieues  de 
distance  des  côtes  de  Ccylan,  le  i5  décembre,  as- 
sure que  le  vent  apportait  un  parfum  délicieux  (i); 
il  avait  déjà  fait  une  remarque  analogue  ,  par  rap- 
port aux  lies  de  fticobar ,  lors  de  son  arrivée  dans 
rinde  (a).  L'auteur  de  la  Relation  du  premier 
voyage  des  Hollandais  aux  Indes  orientales,  en 
dit  autant  de  l'ile  Pugniatan  (5).  C'est  là  certaine- 
ment une  prodigieuse  divisibilité.  On  sait  aussi  que, 
pendant  un  an  ,  un  seul  grain  de  musc  a  parfumé 
tout  un  appartement  sans  avoir  rien  perdu  de  son 
poids.  Mais  nous  ne  pouvons  raisonnablement  ti- 
wx  de  tous  ces  faits  que  cette  seule  conclusion , 


I 


;  Parb,  1787»  tom.  3, 


du  corps  hurrutin ,  4'édtliDQ,  j: 
pag.  5o8. 

(4)  yûya^.sdanil'Hindotistan,àCeylan,tic.,parUvi- 
cmateG,  h'aknlia, traduiude l'anglaisparHenry, elc.  lu-8% 
Pari»,  i8i3,  loto,  t" ,  fug.  ZiiQ. 

^a)  Idem,  ibidem,  lum.  1",  pag.  6j. 

[5)  ïteeueildes  f'oyit^s  ffui  ont  servi  h  l'étahlissementde  la 
îfipaff*'^  d^  l"<ffs  orieniaiei.  In-ia  ,  Amsierdam ,  1  -oa, 

pag.  38o=-a8i.  Vc^et  le  même  ouvrage,  toœ.  a , 
>  a56  et  .'pi. 
^y<^^s,a.a^^m.\takk'rB., Elément.  Cheoûa,^a%.  484. — 
knH>  Trayets,  lom.  5,pag.  aSa— Otisctou,  f^ojrag., 
,  pag.  Sa. 
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savoir  :  que  les  Derfs  sont  des  instrumens  bien  plu» 
sensibles  que  nos  balances;  et  encore  nous  deTons 
remarquer  que  la  ténuité  des  particules  odorantes 
est  bien  moindre  que  celle  du  calorique  ou  de  la 
lumière  :  jamais .  par  exemple ,  les  odeurs  ne  tra- 
versent le  verre.  C  est  pourtant  la  petitesse  extraor- 
dinaire des  molécules  odorantes  qui  a  fait  penser 
à  M.  Walther.  professeur  à  Landsbut ,  que  l'odo- 
rat est  indépendant  de  l'émanation  de  particules 
matérielles;  qu'il  n'est  ni  plus  ni  moins  qo'une  ac- 
tion purement  dynamique  du  corps  odorant  sur 
Toi^ane  de  l'odorat  ;  de  même  qu'aucune  parti- 
cule sonore  n'émane  des  corps  sonores  (i). 

Il  y  a  des  corps  odorans.  parce  que  tout  ou  pailr- 
tie  de  leur  substance  est  volatile  et  s'cxbale  sans 
cesse  ;  qIi  en  roit  qui  ne  le  deriennent  que  dans 
certaines  circonstances  :  ainsi  les  sels  qui  renfer- 
ment de  l'ammoniaque  la  laissent  échapper,  lors- 
qu'on les  soumet  à  l'action  d'un  alkali  plus  fort,  etc. 
C'est  à  peu  près  de  la  même  manière  que  la  pré- 
sence nu  l'absence  de  la  chaleur,  de  la  lumière ,  de 
lliumidité,  peuvent  donner  de  l'odeur  à  certains 
corps.  L'argile  n'en  a  que  lorsqu'elle  est  humectée. 

^ous  verrons  bientôt  aussi  que  le  principe  odo- 
rant des  alimens  n'est  point  toujours  détruit  par 
l'acte  de  la  digestion ,  et  qu'il  peut ,  après  avoir  été 
absorbé  dans  les  intestins,  manifester  sa  présence 
datis  lés  divers  fluide^  excrètes;  il  peut  égaleinent 


'i)  Pkysiohg,^  tom.  2,  pag.  278. 
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être  pompe  par  les  boucheâ  inhalantes ,  ouvertes  k 
la  surface  du  corps.  Un  homme ,  auquel  un  avait  i 
troué  la  poitrine  arec  des  matières  aromatiques, 
eut  des  éructations  qui  eu  avaient  conservé  toute  J 
l'odeur  (l). 
Les  odeur 

biner  avec  divers  corps;  le  même  iiujycn  peut  sou- 
renl  aussi  contribuer  à  les  détruire.  Elles  adtiercitt  j 
.encore  depréfëreofe  à  certains  corps  appropriés  9 
la  nature  de  chacune  d'elles;  quelques-unes  sont'l 
retenues  plus  facilement  dans  les  liquides  spiri-^ 
lueux  ;  d'aiUres  dans  les  huiles.  C'est  l'alkohol  quf  1 
est  Je  meilleur  véhicule  de  l'odeur  des  substancef  ■ 
balsamiques  ;  ce  sont  surtout  les  corps  ^as  qui  so  4 
l'bargent  de  celle  des  fleurs  de  la  famille  des  lilia» 
^àfit  >  comme  la  tubéreuse  (z).  Les  ganl»  conser- 


(i)  CioMWELi  acimut^,  Ejrenifatio  inaiigur.  de  ingrvssti 
mmorwH  in  corjxis  kumanitm.  Lugd.  BaI.'ivonim>  173^1. 
(a)  Itn  procédé  adopté  par  lus  parfumeurs  pour  cunservci 
Mleurs  du  lis,  <lii  rvsèJa,  de  In  lubéruuse ,  du  jusiain  , 
liéliotropt.' ,  etc.  ,  peut  £lre  donné  ici  tn  piviivt;.  lis 
laîeat  pour  uela  Tboile  do  ben  {Guilandîna  inoriaga, 
m.)  ,  qtti  est  inodore  ,  et  qui jbc  rancit  pinuis.  A  cet  effet. 
Kiittent  un  vaisseau  d<i  Aire,  brgc  on  liaut ,  étroit  par 
m;  de  petits  taBii»  de  crin  y  sont  disposés  par  étage.  Sur 
«ODHietaKemutiremeiUdeslUs  de  fleura  et  ileeotun 
taibibé  d'bnilc  du  ben  ;  le  niOaie  coton  eï(  remis  plusieurs- 
a  sarde  nouvelles  fleura,  et  un  en  tspi'iine ensuite  l'Imitu. 
{Nouv.  Dieu  d'Uist.  Nat..  Piiris,  i8o3,  D^nitlr-,  l'.i.i.  n. 
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vent  parfaitement  celle  de  Tambrë  ;  le  papier  et  le 
coton  celle  du  musc  ;  la  laine  retient  trop  souvent 
les  odeui;s  fétides ,  et  les  anatomistes  savent  qvLé 
leurs  habits  sont  pour  long-temps  imprégnés  des 
miasmes  répandus  dans  les  amphithéâtres  de  dis-' 
section.  "'     * 

C'est  sur  la  connaissance  de  plusieurs  des  faits 
que  nous  venons  d'énumérer  qu'est  fondée  la  fa- 
brication des  essences  et  des  eaux  de  «enteur,  des 
pâtes  ,  des  pastilles ,  des  pommades ,  qui  ajoutent 
aux  charmes  de  la  beauté,  et  augmentent  le  nom- 
bre de  nos  sensations  voluptueuses.  Alndi^ce  prin- 
cipe odorant  des  plantes,  qui,  dissous  dans  l'air, 
vient  frapper  agréablement  nos  organes,  et  s^Svapore 
aussitôt,  cet  esprit  fugace  et  léger,,  cet  arôme  invisi- 
ble et  subtil  des  végétaux,  est  rendu  fixe  par  l'indus- 
trie de  l'homme ,  qui  s'en  empare  au  moment  où  il 
allait  s'^happer  du  sein  des  corpà  qui  le  recèlent. 
Pour  en  jouir  plus  long-temps,  nous  avonç  trouvé 
le  moyen  de  l'arrêter,  4e  l'emprisonner  :  non-seu- 
lement nos  vins ,  nos  liqueurs ,  nos  alimens ,  en 
sont   empreints ,  mais  nos  meubles  ,  nos   vête- 
mens ,  nos  habitations ,  manifestait  sa  présence. 
Tout  ce  qui  est  sur  noul^àiiprès  oti  autour  de  nous, 
exhale  l'esprit  des  fleurs  qui  n'existent  plus  ;  et, 
au  sem  même  de  l'hiver,  nous  respirons  leur  par- 
fum déUcioux,  commp  si  doi|&  étions  encore  au:^ 
plus  beaux  jours  du  printemps  et  de  l'été. 

Le  feu  détermine  un  effet  de  ce  genre  très-rre-? 
marquable  :  on  sait 'généralement  que  l'odeur  dii 


P  CHAPITRE    111.  03 

camphre  est  peu  miscible  à  l'eau,  et  qu'elle  est  l'a- 
cilement  absorbée  ]>ar  ralli.oliol  et  les  liuiles;  eh 
bieo  ,  fiî  l'on  fait  briilcr  uo  morceau  de  camphre 
i  la  surface  de  l'eau  ,  ce  fluide  se  sature  aboodam- 
inenl  de  ses  particules  volatiles  ,  et  en  reste  loug- 
lemps  chargé, 
b'  Les  molécules  odorantes  ne  résident  pas  à  un 
Plméme  degré  d'éuergie  dans  toutes  les  parties  d'un 
même  être  ,  et  leur  action  varie  beaucoup  ,  suivant 
l'état  dans  lequel  se  trouve  la  partie  qui  eu  est 
chargée  :  ce  qui  est  encore  ime  nouvelle  preuve 
que  l'arôme  est  non  point  un  principe  spécial,  mais 
bien  une  émanation  des  particules  constituantes  : 
nous  prendrous  pour  exemple  l'iris  de  Florence, 
la  janquitle ,  le  muguet  et  le  seringa.  Ainsi  nous 
savons  que.  dang  l'/m /Wenlinflj  la  racine  seule 
est  odorante;  que,  dans  le  Narcisms Janquilla  et 
dans  le  Convallaria  main  lis  ,  c'est  la  fleur  qui  jouit 
de  cette  propriété  ,  de  même  que  dans  le  Philo." 
delpkus  coranarias ,  etc. 

NouB  savons  aussi  ({\k  bien  souvent  celte  odeur 
s'évanouit  avec  ta  vie  de  l'être  qui  la  produit.  Ainsi 
le  mousseron  {Agaricus  odorus)  qui,  pendant  sa 
vie,  se  fait  reconnaître  au  loin  par  son  odeur  de 
rausc  et  d'anis,  devient  inodore  par  la  dessiccation. 
11  suffit  encore  de  froisser  entre  les  doigts  une  (leur 
de  violette  ou  de  réséda  pour  lui  enlever  son  odeur, 
tandis  que  dans  quelques  autres  cas  le  même  pro- 
cédé peut  développer  un  parfum  que  la  vie  tenait , 
pour  ainsi  dire,  cnchainé  :  c'est  ce  qui  arrive  aux 


I 
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fenilles  du  Myrtus  cammunis  et  aux  graines  du  Ni*^ 
gella  damaêcema^  en  particulier. 

On  a  observé  que  plusieurs  plantes,  comme  urte 
espèce  de  ficoide  d'Afrique,  le  Mesembryanthemum 
noctiflarum  ( i )#  ne  sont  odorantes  que  de  nuit,  tan« 
dis  que  d'autres  ne  possèdent  cette  qualité  quepen^* 
dant  l'ardeur  du  soleil  (2).  On  les  croirait  avares  de 
leur  parfum  ,  qu'elles  ne  distribuent  qu'à  certaines 
époques.  Tbéophraste  (3)  parle  d'une  plante  qui  a 
plusd'odeurla  nuit  que  lejour,  et  que  notre Lécluse, 
si  improprement  appelé  Clusius  par  la  plupart  des 
auteurs  (4)  9  nomme  Hesperis  êyriaea.  J|icqu(*s  Cor^ 
nut  (5)  décrit  également  un  Géranium  nociu  olehi 
dont*Kodeur  demusc  disparait  au  lever  du  «soleil. 
Les  fleurs  du  Géranium  triste  sentent  le  girofle  du- 
rant la  nuit.  Jacquin(6)  a  aussi  troyvé  à  la  Jamaïque 
une  plante  dont  les  fleurs  charmantes  ne  dévelop-» 
pent  leur  odenr  que  pendant  la  fraîcheur  des  nuits 
dans  les  bois.  C'est  VEpidendrum  noetumum,  La  plu- 
part des  plantes  de  la  famille  des  nyctaginées,  et 
en  particulier  le  Mirabilis  langiflara ,  sont  dans  le 
même  cas  :  remarque  que  l'on  peut  encore  faire  au 
sujet  des  onagres ,  et  spécialement  des 


(i)  DicUonnain^  des  Sciencea  naturelles j  totù.  16,  p.  5ao^ 

(2)  '£■.  Bàatholi»  ,  Acta  HaffiL,  y  iGy5,  obs.  a6. 

(3)  De  Caus,  plant,,  lib.  6,  cap.  a5.  —  C'est  VHeqjeriê 
colore  ùieleganli  d^J.  Bav-hih^  lib.  ai  ^  p.  879. 

(4)  Cldsics  ,  Rar,  plant»  hist, ,  Hb.  3 ,  cap.  5. 

(5)  Hist.  Plant,  Canad. ,  cop.  44. 

(6}  JAÇQvifij  Americ. If iii.f  aa5,  tub.  iSg^ 
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;tuaveoiens  ttodorata,  de  la  tubéreuse  et  des  Datura 
,1fu/Wt;t  arborea.  lia  magcifique  épîdeiidredelîour- 
lon  et  de  Madagascar  a  absolument  l'odeur  de  la 
ibéreuse  et  ne  se  fait  sentir  également  que  le 
|9iT(i).  On  sait  que  c'est  surtout  le  soir  aussi  que 
{pi  bosquets  de  genêt  d'Espagne  (Genista  Jancea) 
llissent  exhaler  leur  délicieux  parfum.  Deux  es- 
Vices  d'un  même  genre,  cdOu,  offrent  le  sÎDgulîer 
^énomènc  d'être  cii  opposition  formelle  sous' ce 
Upport ,  et  out  même  tiré  leur  nom  de  cette  parti- 
feuliinté;ce  sout  les  Cestrum diurnum  et  nocturnum. 
Jai  reste,  Seniicbicr  a  cxpérimeuté  que  l'absence 
,de  la  lumière  u'influe  pas  toujours  sur  l'odeur  des 
fleur:^.  Des  jonquilIcB  qu'il  avait  fa{t  venir  dans  un 
|feu  obscur  avaient  consenré  leur  parfum. 
^,iUals  pourquoi  oublier  ici  de  parler  de  ces  ma- 
siûques  guirlandes  de  fleurs  suspendues  par  un 
Pet  mince  aux  branches  des  grands  arbres  des 
Iodes  urientalf:s  ,  et  qui,  au  contraire,  s'ouvrent 
chaque  matin  pour  exhaler  leur  doux  parfum, 
puis  se  referment  sans  odeur  le  reste  du  temps  (a)  ■* 
Pourquoi  ne  pas  rappeler  aussi  qu'à  Caraccas,  il 
jr  a  un  augrec  qui  ne  répand  son  arôme  que  peu- 
Dtla  îournée(5}?Nerencontrc-l-onpa8encore,sui 


l  _(»)  Dii  PstiTTHociia,  Traitdg^n^nil  des  plantes  BTchidées. 
Etp4*.  Pari»)  pag.  ^a.  Cet  ouvrage  est  encore  inédil. 

(a)  Tel  est  VAerides  matutimun .  "Willrfeno  w  ;  EpiJenrlnirn 
n'i.  Relï,  Olrt:  bal.,  6,  ]>.ig.  58. 
■  (5)  C'est  le  Çymbidium  diumum  ,  Swurtt  ;  te  LimodonOn 
mâittrruuji  de  Jac(]uin,/e0'i.  rariûr.j  toin.  5,  Gg.  (io3. 
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les  troncs  d'arbres  de  la  Jamaïque,  uo  autre  angrec 
à  feuilles  linéaires  et  à  fleurs  en  godets ,  qui  atten- 
dent le  lever  et  le  coucher  du  soleil  pour  exhaler  un 
parfum  d*encens  des  phis  exquis  ?  c'est  VEpidith- 
drum  fragransj  de  Swartit,  ou  VEpidendrum  eo^ 
chteatum  de  Ctirtiz  ;  il  ne  répand  pas  d'odeur  en 
d'autres  momens. 

Les  odeurs  sont  susceptibles  de  présenter  une 
foule  de  variétés  dans  la  manière  dont  elles  sont 
produites!  Parfois ,  du  mélange  de  deux  coips 
.  inodores,  on  voit  résulter  une  odeur  très-active, 
comme  quand  on  hr6ie  ensemble  de  la  chaux  vWe 
et  du  muriate  d'ammoniaque.  Olaùs  Borrich(i) 
dit  qu'après  avoir  été  pilées  et  triturées  pendant 
long-temps  (troiêiemaines)  plusieurs  heures  chaque 
jour,  des  émeràudes ,des  hyacinthes,  des  saphirs, 
des  rubis  et  des  perles ,  répandirent  une  odeur  dt 
violette  très-prOnbncée.  An  fides  adhibenda  ? 

Quelquefois ,  c'est  par  le  mélange  de  Teau  avec 
un  corps  inodore  qu'on  voit  se  développer  une 
odeur ,  et  c'est  en  particulier  ce  qui  a  lieu  quand 
on  verse  daus  ce  fluide  une  solution  de  camphre 
dans  l'acide  sulftirique.  Il  arrive  encore  qu^en  mé- 
langeant deux  corps  d'une  odeur  non  agréable,  on 
ea  obtient  une  très-douce ,  comme  quand  on  unit 
de  l'acide  nitrique  et  de  l'alkohol  ;  et  ce  fart  n'a 
rien  de  bien  étonnant ,  car  les  corps  comp'oaés  ont 
le  plus  ordinairement  des  qualités  qui  ne  tiennent 


^k«M 


(i)  AcîaHaffn.,  1677,  1678, 1679,  obs.  57. 
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aucunement  de  celles  de  leuis  LO^ipo^an^.  Ain^i, 
si  l'on  distille  un  mélange  d'une  partie  dliuileYob- 
tiie  de  térébenthine  et  de  deux  parties  d*acîde  sul- 
fuiique,  oiM  une  odeur  de  soufre'  ;  et  si  Ton  pœsse 
le  feu ,  le  rendu  répand  celle  de  l'huile  de  cire  (  i  )• 
Autre  phénomène  digne  d'attention  :  Fodeur  de 
l'ambre  augmente  beaucoup  d'intensité  loisqu'il 
est  joint  au  musc  ;  et  l'eau  de  mélilot ,  qui  est  pres- 
que inodore,  rend  bien  plus  marquées  les  pro- 
priétés de  plusieurs  eaux  de  senteur.  Tne  mbction 
d'éther  snlfuriqoe  reetifié  et  d'ammoniaque  con« 
centrée  répand  des  vapeurs  d'une  odeur  :mixte  et 
spéciale ,  mais  dont  l'aetipté  ert.  beaucoup  php 
grande  que  celle  des  deux  conqMsans,  quoique 
asse^  agréable.  ■  .  .  j. 

L'odeur  de  ceclMinea. plantes  se  développe  par  la 
dessiccation  ;  (eUe  des  méiy^s»  et  surtout  du  faux- 
baume  du  Véro}!^  MeiiloUm€œtutœa,des  graines  du 
Trigonelta  fœniun-grœcum ,  des  feuilles  du  Potypo^ 
dium  phymaÊode$,AtY^^erula  et  du  Landias  des 
racines  de  YAnthofMmihjiÊmr  de  la  fève  tonka  (  Ba- 
ryo$ma  tongo ,  Ga^  )  est  dtns  ce  cas.  Telle  est  en- 
core celle  des  l^uillesde  VOrchiêmili taris,  qui  se- 
chées  avec  le  foin ,  .donnf^t  à  celui-ci  une  déli- 
cieuse odeur  de  benjoin ,  observation  ^ue  le  doc- 
teur Smith  parait  avoir  faite  depuis  peu  en  Angle«> 
terre,  mais  que  j'avais  eu  Occasion  de  faire  moi- 
même  depuis  plusieurs  apnées.  Telle  est  surtout 

(i)  Encyclop.j  L  c. 
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celle  du  Fahon  des  créoles  de  Bourbon,  plante 
qu'on  a  rangée  près  des  vanilles  sous  le  uomà*  An- 
grœeum  fragranê^  et  dont  M.  Aubert  du  Petit 
Thouars^  a  formé  «on  genre  Fragrangis  (i).  Son 
odeur,  des  plus  agréables ,  la  fait  rechercher  quand 
elle  est  sèche,  pour  parfumer  le  linge.  Il  en  est  de 
àiéme  d'une  espèce  de  mousse,  VHypnum  crispum^ 
de  Litinaeus,  qu'on  employait  anciennement  pul- 
yérisée  sous  le  nom  de  poudre  de  Chypre.  Le  cala- 
guala  ,  Polypodium  adianthifarme ,  présente  une 
odeur  analogue,  quand  il  n'est  point  trop  vieux  (2). 

Parades  dessiccatioDs  à  l'air  libre  et  des  dissolu-- 
lions  répétées,  le  suc  de  pavot  prend  une  odeur  pro- 
noncée d'aais. 

D'autres  odeurs  ne  peuvent  être  détruites,  pour 
ainsi  dire ,  d'ancane  manière. .  Le  camphre ,  uni 
i  de9  substances  résineuses,  soumis  à  l'action  de 
Ticide  sulfurique  et  distillé  à  siccité,  laisse  dans 
les  vaisseaux  une  matière  inodore  en  apparence. 
Mais  que  l'on  verse  de  Talkohot  sur  ce  résidu  ,  une 
odeur  camphrée  se  manifeste  de  nouveau  :  Boyle  t 
fait  cette  observation -- il  y  a  déjà  long-temps  (3). 

(  1  )  Traité  fgêméral  des  plantes  orchidées  ^  pag.  a  a. 
-  (a)  MM.  Vttgel  et  Robiqoet  ont  trouvé  de  racidc  benzoiqae 
Jaos  toUies  les  plantei ,  qui  deTienoent  odorante*  par  la  des- 
siccation. ^M 

(3)  LoEBT ,  Obsen^adotis  sur  les  parties  volatiles  et  odo-^ 
tantes  des  médicamensy  etc.  f^oyez  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine,  pour  les  années  1784  et  1785,  tom.  ?. 
pap.  3o6. 
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L'igiiition  !^cmblc  même  donner  ii  l'odour  du  cam- 
phre plus  d'énergie  .  loin  de  l'anéantir  ;  c'est  ce 
dont  on  peut  se  convaincre  lorsqu'on  vient  d'en- 
flammer l'atmosphère  e(^çibustible  qui  entoure  la 
fraxinelie  (DfWfimnus  alhus.  Linna^us). 

Le  mouvement  et  le  frottement  sont  fréquem- 
ment uu  moyen  de  faire  dégager  des  odeurs.  Quand 
on  travaille  sur  le  tour  le  bois  du  hêtre,  on  sent  le 
parfum  des  roses.  Ulysse  Aldrovandi  (  i  )  assure  tjue 
si  on  frappe  ayec  un  marte;iu  les  pierres  de  Ma- 
riembourg, Uensortuneodeurde  musc;  ce  qu'An- 
selme Boêtîus  avait  dit  avant  lui.  Le  frottement 
développe  aussi  une  odeur  fétide  dans  un  grand 
nombre  de  minéraux  ,  et  l'on  connaît  la  propnél^ 
du  quartx  fétide ,  des  pierres  de  Bologne ,  etc.  On 
sait  également  qu'en  frottant  les  métaux  ,  les  ré- 
sinée, li)  cire  ù  cacheter,  de.  ,  on  en  fait  dégager 
des  particules  odorantes.  Le  Irajet  de  la  scie  à  Ira- 
vers  les  os  en  fait  exhaler  une  odeur  bien  connue 
des  aDatom'istcs  ,  et  tout-à-fatt  particulière. 

111  est  des  odeurs  qui,  comme  celle  du  musc, 
rient  suivant  la  distance  à  laquelle  on  les  sent  ; 
grappes  si  célèbres  du  henné  (  I^iwsonïa  tuer- 
I,  Liun.),  dont  les  beautés  de  l'Orient  se  déço- 
it avec  orgueil ,  répandent  Su  loin  les  plus  doaii 
rfums  ;  mais  dès  qu'on  les  flaire  de  près ,  on  est 
ippéde  l'odeur  spermatique  la  plus  décidée  (2). 
[1)  MmtEum  metallor. 
(s)  Sommii,  foyage en  Eg^yplc ,  inm.  1",  pug.  3{^. 
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L'odeur  du  réséda  forme  une  atmosphère  très*- 
étendùe  autour  de  la  plante  :  celle  de  la  rose  ne  se 
sent  que  de  fort  près,  comme  nous  Tavons  déjà  dit 
*  Si  quelques  végétau^m^Bomme  le  Stapelia  variée 
gaia  et  le  Phalluê  impudicus,  perdent,  eki  se  dé^ 
composant,  leur  fétidité' naturelle,  il  faut  éten- 
dant remarquer  que  presque  tous  lei^rps  en  pu- 
tréfaction ,  surtout  ceux  qui  ont  appartienu  à  des 
animaux,  produisent  au  contraire  des  émanation^ 
injfectes  et  dangereuses  ;  néanmoins  l'extrait  d'ii- 
rine  «ie  vache ,  celui  de  la  bOe  de  l'homme  et  dés 
animaux ,  sentent  le  musc  lorsqu'ils  commencent 

%8ecorrompnÉ  (!)•  •* 

-  il  est  aàssi  hien  certain  que  chaque  espèce  et 
même  chaque  indlrida  répand  autour  de  lui  une 
*  odeur  particulière  ,  et  qu'il  se  trouve  toujours 
comme  enveloppé  d'une  atmosphère  de  vapeurs 
teimales,  sadiftc^ssê  reaouvelées  par  lé  jeu  de  4a 
tie  (2):  An  rapport  de  Plutarque  (3),  Alexiodre^e- 
tGrrand  rendoit  une  odeur  fart  êouefve/de  manière 
que  set  ùhemises  et  veHemenê  nAmnes  en  estayent  rem^ 
flis  de  borme  odeur,' comme  %ità  eu$$ent  estéparfur- 
mez.  On  dit  aussi  que  Gujas  offrait  une  parUcula- 
rité^anaiogue.  A  l'époque  cle  la  puberté ,  1q»  jeunes 
vierges  répandent  quelquefois  autour  d'elles  un 
pflarfum»que  les  poëta^  de  t6us  les  temps  ^  n'ont 

■  ■■■  .  •■    m 

(i)  EàmSât^  Débile,  pa]J,  ïa. 

(a)  Casanis,  /.  c.  tom.  a^pag.  41B'. 

(5)  Propos  de  table,  liv.  a*%quedt.  6^  trad.  d*Aiiiyot. 
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point  manqué  de  célébrer,  et  que  l'aulcur  du  Can- 
lique  des  Caoliques  exalte  avec  un  eutliouEiasme 
que  de  nos  jours  on  conçoit  encore ,  mais  rare- 
ment (i)-  On  a  TU  des  [)crsonnes  exhaler  de  tout 
leur  corps  ,  ou  d'une  de  ses  parties  eeulemcnt.  une 
odeur  de  soufre  (a)  ;  d'autres,  comme  cet  Âsianus 
dont  parle  Galien  (5),  répandre  des  vapeurs  à  peine 
.supportables  et  même  repoussantes  (4).  C'est  pat 
l'odeur  spéciale  que  fournit  autour  de  lui  cliaque 
individu  animé ,  que  nous  pouvons  expliquer  com- 
ment le  chien  distingue  la  piste  du  lierre  de  celle 
;  renard,  et  celle  du  loup  de  celle  du  ceci',  ou 
lit  la  trace  de  son  maître  pendant  des  centaines 
|B  lieues.  Voila  aussi  comment  nous  pouvons  nous 
ndre  raison  de  la  mauière  dont  ce  même  animal, 


[1)  EmisHonettuœparadisus  malomm  puniconim  cnm  po- 
jnfructibus.  Cypricum  nardo,  nardus  et  crocus,  ftsiula 
unii-enis  lignis  Lt'bani,  myriiia  et  aioè 
t  primis  unguentis.  {Canlic.  Cantic,  c-  4>  l-î 

^)  Suifureum  odorem  expropriis  bradais  vbservavit  Car- 

viid  prop. ,  c.  ôy.         ^ 

•  manibuf  cnjuidani  jm'enis .  nabUits  aliàs  salis  vivtdi. 

If  ntUîcircileri'S,  sulfurolentibua  loqniturJ.  ScHneidius. 

I.  fiât.  Curiot.y  dec.  i^  ann.  4  et  5.  ah^.  i38.] 

l^X*)  £pid.\i'li.G,com.  4.  §9. 

(4) Gravit  titriutii  oalift  fiitcut  in  aiit. 

nattt.,Ej«>d.  17.  <^^,. 
Tim  tnaU  Thall  oltl,  ^udm  «Ml  fu<4onit  mari 

Titia  vftiv,  medid  atd  mmlo  f-  acla  vtil. 

iïim  oémif*  rtam  Aimu,  ntm  ora  leenis , 

Nan  dttrart»  eani  traiuI>6n-ino  eulît,  etc. 

H.  Val.  Muiulii.  Epig.  gS,  M.  6. 
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CD  courant  dans  un  espace  où  se  trouveat  renfermes 
plusieurs  cerfs,  démêle  à  la  trace  celui  sur  lequel 
il  a  été  d'abord  lancé ,  sans  se  laisser  égarer  par  les 
ruses  que  la  bête  poursuivie  s'efforce  d'opposer  à 
cet  instinct  si  sûr  et  si  dangereux  pour  elle.  C'est 
encore  ainsi  que  les  animaux  d*un  ordre  inférieur 
«ont  avertis  de  l'approche  du  lion  (i)?* 

Si  chaque  espèce ,  si  chacun  des  indi? idus  qui 
la  composent ,  ont  leur  odeur  spéciale,  il  n'est  pas 
moins  certain  que  chaque  sexe ,  chaque  âge  en  ré- 
pand une  qui  lui  est  particulière  ;  et ,  suivant  la  re- 
marqtie  ingénieuse  d'un  médecin  moderne  (2),  le 
climat  que  l'homme  habite ,  les  alimens  dont  il  se 
nourrit ,  les  passions  auxquelles  il  se  livre  ,  le  genre 
de  travail  qui  l'occupe ,  les  arts  qu'il  exerce,  la  terre 
qu'il  fouille ,  etc. ,  modifient  différemment  les  hu* 
meurs  qu'il  exhale ,  d'où  résultent  nécessairement 
des  odeurs  différentes.  11  faudrait  le  présumer  ma* 
lade ,  s'il  ne  sentait  point  ce  qull  doit  sentir  rela** 
tlvemest  à  toutes  ces  modifications. 

Dans  le  temps  de  la  lactation  ,  les  excrétions  des 
enfans ,  toute  l'habitode  de  Içur  corp%  donnenl^la 
sensation  d'une  odeur  aigre  que  tout  le  monde 
connaît.  Brieude  1  repciarqué  av.ec  raisoa  que  e'é^ 
tait  un  des  caractères  de  la  santé  de  cet  âge  ,  carac- 
tère que  les  nourrices  et  les  sevreusès  distinguent 


a> 


(1)  Cabavis,  /.  c. ,  tom.  2,  pag.  419  et  420. 
lieu  cité. 
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fort  bien.  Cette  odeur  disparait  dans  le  mâle  à  l'é- 
poque de  la  puberté  ,  pour  être  remplacée  par  une 
autre  très-forte  et  très-marquée,  légèrement  fétide, 
qu'on  obserre  rarement  chez  les  femmes  »  et  qui 
se  conserve  jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé  chez 
les  sujets  bien  constitués.  Il  est  certain  aussi 
que  les  vieillarïls  décrépits,  qui  deviennent  si  sou- 
vent la  proie  des  poux ,  exhalent  une  odeur  très- 
fade  et  douceâtre ,  indice  non  équivoque  de  la  pré- 
sence de  ces  insectes  dégoûtans. 

Mous  l'avons  annoncé  déjà,  il*est  probable  que 
DOS  forces  digestives  n'assimilent  jamais  si  parfai- 
tement les  alimens ,  qu'il  ne  reste  quelques-unes 
de  leurs  parties  qui  ne  l'aient  pas  été  entièrement. 
C'est  principalement  sur  Turine  que  porte  l'odeur 
particulière  des  alimens  et  des  boissons ,  ainsi  que 
la  remarqué  Hippocrate.  La*  sueur  n'en  est  pas 
non  plus  exempte  :  la  truffe  et  l'ail  lui  transmettent 
leur  odeur.  Les  habitads  du  Quercy  et  du  Rouer- 
gue ,  dit  encore  l'exact  observateur  Brieude  ,  se 
nourrissent  de  froment,  d'oignons,  d'ail,  et  boivent 
habituellemeiifidu  vin.  Ceux  de  la  Haute-Auvergne 
ne  vivent  au  contraire  que  de  lait,  de  fromage  , 
de  seigle,  de  sarrasin,  et  ne  boivent  que  de  l'eau. 
Lorsque  la- saison  des  moissons  rassemble  ces  peu- 
ples dans  un  même  canton ,  on  distingue  facile- 
ment les  Quercinois  et  les  Rouergats  à  l'odeur  fé- 
tide et  ammoniacale  qu'ils  répandent  autour  d'eiij^, 
tandis  que  celle  des  Auvergnats  rappelle  le  petit- 
lait  aigri  et  tournant  à  la  putréfaction.  M.  Chomel 
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a  soigne  àriiôpital  delà  Charité  un  palefrenier  qui, 
pendant  le  cours  d'upe  fièvre  bilieuse  inflaiDma^ 
toirç,  exhala  coatinuellement  une  forte  odeur 
d'écurie,  sans  q^u*il  eût  conservé  aucun  de  ses  vê~ 
temens  ( i  ).  Enfin,  depuis  long-temps  déjà,  on  a  ob- 
servé que  les  lapins  domestiques ,  lorsqu'on  les 
mangeait. 

Sentaient  encpr  le  chou  dont  ils  furent  nourris  (a). 

Est-ce  réellement  le  climat  qui  donne  aux  Ne* 
grès  l'odeur  forte  qui  les  caractérise  ;  aux  Eski- 
maux,  aux  Groëfilandais  ,  celle  qfii  éloigne  d'eux 
toute  personne  un  peu  délicate  ?  Lorsque  des 
troupes  de  Cosaques  ont  suivi  une  route»  on  trouve 
encore  leur  odeur  répandue  dans  l'atmosphère 
plusieurs  heures  après  leur  passage.  Il  est  bien 
clairement  démontré  d'ailleurs  que  les  vacheiTs  de 
nos  montagnes ,  occupés  sans  cessé  à  manier  les 
laitages  et  le  fromage  pendant  leur  fermentation , 
se  font  suivre  au.  loin  par  l'odeur  aigre  dont  ils  in- 
fectent l'air;  et  ce  fait  prouve  évidemment  l'in- 
fluence des  professions  sur  l'odeur  individuelle. 

Les  passions,  avons-nous  dit,  jitfiuent  aussi  sur 
la  nature  des  odeurs  exhalées.  Dans  une  tristesse 
profonde,  on  perd  celle  qui  caractérisait  la  santé 
habituelle.  La  colère  et  la  terreur  augmentent 
presque  subitement  la  fétidité  de  la  transpiration  , 

(1^  Cboml  9  Elémens  de  PiUhologiegénémle,  în-8'.  Paris» 
1817,  pag.  169.   . 
(2),  BoiLEAt'  5  Sal,  5. 
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tartout  celle  des  aisetles  ;  les  veots  et  les  selles  qui 
but  l'eftet  de  la  frayeur  sont  d'une  puanteur  iusup- 
brtable.  dit  M.  Landré-Beaiirais .  toujours  d'a- 
i  Brieude. 

En  somme  ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit , 

l,daiis  ce  chapitre  ,  sur  la  nature  des  odeurs  ,  sur  la 

r divisibilité  linlïiiie  des  éiaanatioDs  odorantes  des 

[corps,  sur  l'inépuisable  fécondité  de  quelques-uns 

pd'entrc  eux  pour  la  production  de  ces  émanations , 

r  l'inaltérabilité  de  leur  poids  ,  malgré  les  perles 

bornaliér«s  qu'ils  semblent  faire,  nous  ne  devons 

rMint  nous  étonner  que  plusieurs  physiologistes 

^^tiogués  aient  considéré  les  odeurs  comme  im- 

jHérielles,  et  comme  une  propriété  du  corps  plu* 

t  que  comme  une  émanation  ou  une  partie  de 

«r  propre  substance.  Telle  est  l'opinion  du  pro- 

[Jesseur  Walther  de  Landsbut ,  que  nous  avons  déjà 

nalée. 
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CHAPITRE  IV. 


]>E    Ik    CLASSIFICATION    DES   ODEURS. 


En  coDséqueilce^es  faits  exposés  précéâemmeDt , 
il  est  naturel  de  penser  qu'on  a  dû  (Chercher  à  clas- 
ser les  odeurs  j  à  les  réunir  par  groupes  autant  que 
leur  nature  le  poti?ait  permettre ,  afin  de  les  re- 
connaitre  et  de  pauvoir  les  désigner  plus  facilement. 
Mais  comme  ^  à  Texception  de  quelques  odeurs 
très-*suaYes  ou  .très -^fortes , .  dont  Timpa^ession  se 
grave  distinctement  dans  notre  entendement^  les 
notions  qui  résultent  des  odeurs  mixtes  sont  trè$- 
vagues  et  peu  claires  ;  comme  nous  analysons  diffici- 
lement les  perceptions  que  le  sens  de  Todorat  fait 
naître  en  nous ,  notre  ignorance  sur  les  odeurs  doit 
être  grande ,  et  cette  ignorance  maintjjiendrait  en- 
core dans  un  grand  embarras  celui  qui  en  aurait  fait 
une  étude  spéciale ,  qui  les  aurait  comparées  entre 
elles ,  qui  aurait  acquis  à  leur  sujet  des  idées  claire» 
dont  la  chaîne  serait  liée  par  Tbabitude  ;  car  com- 
ment se  ferait-il  entendre  ?  La  langue  française  et 
les  autres  langues  vivantes  et  mortes ,  ont  très- 
peu  d'expressions  pour  rendre  les  sensations  de 
l'odorat. 
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a  imaginé  puurtanl  un  grand  uombre  de 
iiisirica lions  des  odeurs;  mais  celles  qui  se  pré- 
otent  sous  l'aspect  le  moins  défavornbte ,  ont  été 
«posées  par  Linn^us  (1)  et  par  Fourcroy  (a). 
!jinnfT!ti5  rapportait  ks  odeurs  à  sept  sections 
pincîpulcs  ; 

1°  Los  odeurs  aromatiques,  odores  aromatici , 
Ipmaie  celles  dos  fleurs  d'œillet .  des  feuîUeë  do 
tarier,  etc.  ; 

'  Les    odeurs  fragraotes ,  odores   fragrantes , 
nme  celles  des  llcuis  de  tilleul,  de  lis,  de  jas- 
,  etc.  ; 

'  Les  odeurs  ambrosiaques,  odore$  ambrosiaci, 
■ne  celtes  de  l'ambre,  du  musc,  de  Vallium 
itunij  etc.  ; 

l  4'  Les  odeurs  alliacées, 0(/(ïre«a//iflcc*,agréables 
lOiir  les  uns  ,  désagréables  pour  les  autres ,  comroe 
jdlee  de  l'ail .  de  l'assa  fœlîda ,  et  de  plusieurs  au- 
^s  sucs  gouimo-résiocux; 

5*  Les  odeurs   fétides,  odores  hircini ,  comme 
celles  du  bouc,  du  grand  satyrion  fOrcAisAtrfma, 
Decand.  },  de  VarToehe  puante  [Chenopodiuinvulvu- 
F  fia,  Linnarus  ),  etc.  ; 

6*  Les  odeurs  repoussantes ,  odores  lelri,  comme 
•lies  de  rœitk't  d'iadc (Tagctes  patula)  etdebeau- 
eoup  de  plantes  de  la  famille  des  solanées; 
7*  Enfin,  les  odeurs  nauséeuses,  odores  nausei. 


,   (1)  Amœnit.  aaidem.  ,  loin.  3,  p.ig.  i()5. 
)  Atmateide  Ctiimif,  loin.  2*17  pag.  1Z1. 


70  OSPHRÉSIOLOGIE. 

comme  celles  des  fleurs  de  Verairum^  de  Stapelia  va- 
riegata^  etc.  (i). 

Fourcroy  les  divisait  en  cinq  genres ,  ainsi  qu'il 
suit  : 

1*'  Genre.  Odeurs  extractives  ou  muqueuses.  ' 

Elles  sont  faibles ,  herbacées,  peu  durables; 
l'eau  qui  en  est  chargée  tient  en  solution  un  extrait 
ou  un  mucilage.  Telles  sont  les  eaux  distillées  de 
bourrache,  de  laitue ,  de  plantain ,  etc. 

2*  Genre.  Odeurs  huileuses  fugaces. 

Elles  sont  insolubles  dans  l'eau  ;  mais  les  huiles 
fixes  s'en  peuvent  charger.  C'est  à  ce  ffenre  que  se 
rapportent  les  odeurs  de  la  tubéreuse V  du  jasmin, 
de  la  jonquille .  du  réséda  ,  etc. 

5*  Genre.  Odeurs  huileuses  volatiles. 

On  les  rencontre  très-communément  :  elles  se 
dissolvent  dans  l'eau  froide  ,  et  surtout  dans  l'eau 
chaude  ;  mais  principalement  dans  l'alkohol,  qui 
les  enlève  à  l'eau.  Toutes  les  labiées  donnent  des 
odeurs  de  ce  genre  :  tels  sont  le  romarin ,  la  la- 
vande ,  le  thym ,  etc.  . 

(i)  Dans  un  Ménioire  lu  ù  l'Institut  en  i8i5,  mon  ami , 
M.  Desvaux,  botaniste  distingué,  a  aussi  proposé  une  clas- 
sification des  odeurs^  mais  pour  les  yégétairx  seulement. 
Comme  Linnœus ,  il  les  rapporte  j\  sept  classes  ;  mais  il  les 
nomme  :  i*  odeurs  inertes;  a* odeurs  anaromatiques;  5* odeurs 
suaves  ;  4*  odeurs  aromatiques  ;  5"  odeurs  balsamiques  ; 
6*  odeurs  pénétrantes;  7"  odeurs  fétides.  Il  partage  chacune 
de  ses  classes  en  un  grand  nombre  d'espèces ,  qui  le  mettent 
A  même  de  grouper  les  odeurs  végét<iles  connues. 


li 
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4'  CE^BE.  Odeurs  aromaliques  et  acides. 
Elles  rougissent  les  couleurs  bleues  végétales ,  et 
souvent  renferment  de  l'acide  benzoïque.  L'odeur 
de  la  vanille,  du  baume  de  Tolu  ,  de  la  cannelle  . 
du  benjoin  ,  du  storax  ,  etc.,  est  dans  ce  cas. 
5'  GENtiit.  Odearn  hydro-sulfureuset. 
Elles  précipitent  en  brun  ou  en  noir  les  solutions 
métaDiqueif  :  elles  sont  fétides.  Le  raifort .  le  co- 
chléaria  .  le  cresson  .  et  toutes  les  crucifères  ont  ce 
^enre  d'odeur. 

De  Ballet  (1)  a  cherché  à  classer  les  odeurs  d'a- 
près la  sensation  plus  ou  moins  agréable,  ou  plu& 
ou  moins  dé^grénble  qu'elles  produisent  ;  niaît> 
Qous  avons  tou?  les  jours  l'occasion  de  vérifiei 
qu'une  odeur  qui  plait  à  l'un  déplaît  beaucoup  a 
l'autre.  La  mauvaise  qualité  des  odeurs  n'est  pas 
loujuitrii  ce  qui  les  fait  détester,  et  y' en  ai  vu,  dit 
Montaigne,  fuir  la  senteur  des  pommei  plus  que  len 
anfuetnuadei  (a).  Ne  savons-nous  pas  que  les  an- 
ciens employaient  Vatsa  fatida  comme  assaisonne- 
ment, et  que  nous  nommons  ttercus  diaboli  cette 
ftomme-résine  que  les  Asiatiques  appellent  le  man- 
gtr  des  /JiVhj;.'' L'odeur  de  l'huile  de  baleine  est 
fcberchée  des  habitans  du  Groenland .  qui  avalent 
PC  liquide,  suivant  l'expression  de  de  Ualler,  avec 
Il  même  plaisir  que  les  personnes  riches  de  nus 
luulrées  boivent  le  vin  le  plue  délicieux.  Les  Sia- 


[t)  Eiem.Phy^i..  \ib. 
v(3)  Ettaû,  lit.  I. 
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mois  aiment  les  œufs  couvis.  L'odeur  des  racines 
des  yalérianées  vivaces  nous  parait  en  général  fort 
désagréable  ;  cependant  les  Orientaux  font  ramas- 
ser, avec  soin  sur  les  montagnes  d'Autriche  les  ra«- 
cines  de  la  Valeriana  celiica^  ou  nard  celtique  de$ 
Anciens^  dont  ils  se  servent  pour  aromatiser  leurs 
bains ,  et  les  Indiens  estiment  beaucoup  le  parfum 
de  la  Valeriana  jatamann^  célèbre  autrefois  sous 
la  dénomination  de  Nard  indique  {i).  Phil.  Sal^ 
muth  (2)  cite  l'exemple  d'une  jeune  fille  qui  trou- 
vait le  plus  grand  plaisir  à  respirer  l'odeur  des 
vieux  livres.  Un  jurisconsulte  retirait  de  celle  du 
fumier  uae  sensation  des  plus  (fbuçes,  et  une 
autre  personne  recherchait  ardemment  celle  du 
bouc  (3).  Il  ne  serait  pas  diilicile.de  rassembler  de 
pareils  exemples  en  grande  quantité  ;  mais  un  des 
plus  remarquables  est  celui  d'une  dame  dont  parle 
Sam.  Ledel  (4)f  et  qui  ne  pouvait  supporter,  sans 
tomber  en  syncope ,  l'odeur  des  roses  rouges ,  tan- 
dis que  souvent  elle  mêlait  des  roses  blanches  dans 
sa  coiffure.  Le  médecin-légiste  Paul  Zacchias  ne 
pouvait  pas.  au  contraire,  souffrir  l'odeur  des  roses 


(1)  Decandolle,  Essai  sur  les  Propriétés  médicales  des 
plantes^  a*  cdit.,  in-8*.  Paris,  1816,  pag.  177. 

(a)   Cent,  a ,  obs,  med,  63. 

(5)  Ephem.  Nat.  Curios, ,  dec.  3^  ann.  3,  append.  ^ 
pa^.  108. 

Voyez  BoTLB ,  De  insigniJEfficacid  Ejjîuvio.,  g.  6  ^  p.  53. 

(/î)  Ephem,  Nat.  Cur,,  dec.  a,  anno  10,  obs.  8^  pAg'.37* 


blanches  (i).  On  rapporte  aussi  qu'un  de  nos  plus 
célèbres  monarques  ,  Louis  xiv,  n'aimait  point  les 
parfums  (3).  SouTent  d'ailleurs  des  odeurs  désa- 
grùbles  par  elles-mêmes  comme  celle  de  l'ait,  des 
ckoux  fermentes,  du  fromage,  cessent  de  l'être 
.quand  elles  se  trouvent  dans  des  alimens  qui  plai- 
SfOt.  Ce  phénomène  tient  à  ce  que  les  détermina- 
tions intellectuelles  interviennent  fréquemment 
dans  les  fonctions  des  sens. 

Lorry,  dans  un  mémoire  dout  M.  le  professeur 
Halle  a  donné  un  extrait  dans  le  tom.  vn",  de  ceux 
de  l'ancienne  Société  royale  de  Médecine  de  Paris, 
a  distingué  les  odeurs  en  camphrées,  comme  celle 
des  labiées,  des  lauriers,  des  myrtes  ;  en  narcoti- 
<fue»t  comme  celle  de  l'opium  et  des  solariées  ;  en 
itlùrée^t  comme  celle  de  certains  fruits  bien  mûrs, 
et  en  particulier  des  ananas;  en  acides  volatiles, 
comme  celle  de  la  mélisse  (  Afe/ma  officinalis , 
Linn.  )  et  de  l'aurAne  [Artemisia  abrotamtm,  Linn.)  ; 
en  alkalinss,  commece'le  des  oignons,  des  aulx,  etc. 
D'autres  auteurs  oi.t  prétendu  classer  les  ndeurs 
«n  animales  ,  en  végétales  et  en  minérales  ;  mais  il 
n'est  guère  possible  de  partir  d'un  plus  mauvais 
principe.  On  retrouve  des  odeurs  analogues  dans 
Us  trois  règnes  de  la  nature.  Le  musc  est  le  pro- 
duit d'unaoîmal  de  la  famille  des  ruminans  ;  son 
«leur est,  à  la  vérité  ,  très-répandue  parmi  les  ani- 


{1}  Qtuesi.  medico-Ugal. ,  Ilb.  2,  til.  a,  qutesi-  : 
(a)  DoLKHs  ,  Ençj-cl.  med.  .  lib.  5 ,  pag.  86-. 
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maux  ;  la  civette  9'  la  chair  du  crocodile  et  celle  du 
buflle  en  sont  imprégnées,  comme  celle  du  rat 
musqué  ou  campagnol  ondatra  du  Canada ,  et  celle 
de  YkunKhs{Bo8  urus,  Gmel.  )  (i)*  Cl'est  une  sem- 
blable raisoD  qui  nous  empêche  de  manger  les  < 
huppes  (  VpUpa  epops)  (2),  et  souvent  même  une 
sorte  de  canard  (jénai  moschatas  Linn.)  que  tous 
nos|^rocédés  n'ont  jamais  pu  priver  de  cette  odeur. 
Le  fumier,  surtout  au  commencement  de  Thiver, 
les  excréimens  et  les  œufs  des  crocodiles ,  ainsi  que 
deux  glandes  qu'ilsont  auprès  de  l'anus  etau-dessous 
de  la  mâchoire  sont  dans  le  même  cas  (3)  ;  quel- 
quefois méikie  la  sueur  de  l'homme  est  musquée, 
et  de  Haller(4)  a  observé  sur  lui-même  ce  cas, 
dont  plusieurs  exemples  sont  d'ailleurs  consignés 
dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature , 
suivant  Ploucquet  (5) ,  et  en  particulier  par  Casimir 
Garlhiep  (6).  La  liqueur  noire  des  poulpes ,  Vick- 

u 

(1)  Chmstun.  Mektzel^  Epix^n.  NaL  Cargos. ^  dcc.  a, 

ann.  2,  obs.  7,  p.  22. 

(2)  BcFFON,  IJist,  nat ,  édit.  de  Sonnini,  tom.  5/|,  p.  i63. 
(5)  Nouv,  Dict,  d'Hist.  ryiU.,  Paris,  i8o3,  tom.  C,  p.  54 1- 
(4)"  L.  c  ,  pag.  i63. 

(5)  LUteratura  rnedica  digesia,  tom.  4*  P*'>S*  102,  art. 
Sudor  moschum  redol.  J 'a Voue  que  j'ai  co  rain  cherché  dans 
Touvraçc  ludique  par  le  bibliographe  allemand  la  plupart 
des  observations  qu'il  a  citées  dans  son  livre,  qui,  quoique 
fort  utile,  fourmille  cependant  d'erreurs  contre  lesquelles  il 
faut  se  tenir  en  garde. 

(6)  Dec.  5^  ann.  9  et  10,  obs.  p6. 
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neamon  moschaîor ,  la  Tipula  moithifera  ^\e  Niero- 
photos  vespitlo ,  et  VApis  fragrâns'de  Fabricius  pré- 
sentent aassi  l'odear  do  musc.  Mais  il  s'en  faut 
pourtant  de  beaucoup  qu'elle  soit  propre  aux  ani- 
maux seuls  ;  on  ferait  une  liste  nombreuse  des 
▼égétaux  auxquels  elle  a  donné  son  nom  (l)  :  on 
la  rencontre  dans  toute  la  plante  de  VErodium 
maseiuUum  ,  dans  les  graines  du  houx,  de  Yuat-* 
breUe^  dans  les  fleurs  «du  Monotropa  hypopiiis  j  de 
la  Ro$a  moschata,  de  VAdoxa  mosckatellina  ;  dans 
le  fruit  de  quelques  variétés  du  Cucumit  melo,  du 
PjTMM  saiiha.  Monconys,  le  vojageur(2),ditayoir 
observé,  «en  1664  ?  chez  le  chanoîne  fietaHa,  à 
Milan  \  un  bois  nouvellement  apporté  de  l'Inde  * 
et  qui  avait  Todeur  de  la  civette  et  du  musc. 
Mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable  encore  ,- 


(  1  )  E radium  moschatum  ,  Mah^a  rnoschata  ,  Rosa  mos- 
chala ,  Hibiscus  abeUnoschus ,  Adoxa  moschatelUna ,  Hya- 
ànthus  nuiscariy  AlUutn  moscïiatum^  Narcissus  moschatus, 
Centaurea  rnoschata^  Myristica  rnoschata,  Hœmanthus  mos- 
thatus,  JacquÎD  ;  Catinga  rnoschata.  Au  blet;  Dianthus  mas- 
duUus  ^  Mayer;  Cymbidium  moschatum  ^  Willden.  ;  Athe- 
rospcrma  rnoschata  ,  Labillard.  Cucurbita  rnoschata ,  Du- 
ché oe,  Encyclop,  4  »  Achillœa  rnoschata,  Moscharia pinna^ 
tifida  ,  etc. 

Eofio  le  major  Symes,  dans  sou  Voyage  aux  Indes  orient 
taies,  a  décrit  sous  le  nom  d*Epidendrum  moschatum,  une 
folie  plante  grinipante  que  son  odeur  charmante  fait  recher- 
cher des  Asiatiques  dans  leurs  jardins. 

(a)  Second  Voyage  d'Italie  •  tr>m.  3,  pag.  492. 
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c'est  qu  on  trouTe  des  substances  minérales  qui 
sentent  le  musc  :  quelques  préparations  d*or  sont, 
dit-on ,  dans  ce  cas.  11  est  des  terres  douées  d'un 
parfum  suaye ,  qui  s'en  rapproche  aussi  plus  ou 
moins ,  et  qui  peut  se  conserver  même  lorsqu'elles 
sont  cuites  ;  comme  le  prouvent  certaines  théières 
du  Japon  et  de  la  Chine.  Olaûs  Borricb  dit  avoir 
vu  des  vases  d'une  terre  naturellement  odorifé* 
rante,  dans  le  palais  du  cardinal  des  Ursins ,  i 
Rome  (1). 

L'odeur  de  l'ail  (2)  se  trouve  à  la  fois  et  dans  U 
gomme-résine  connue  sous  le  nom  d*assa  fœiida, 
et  dans  l!arsenic  soumis  à  l'action  du  calorique, 
et  dans  les  exhalaisons  d'un  certain  crapaud  (  Bufo 
pluvialis).  Celle  de  la  rose  est  produite  d'une  ma- 
nière très-manifeste  par  le   corps  du   Cerambyx 


(i)  Actallaffn,,  1677,  1678,  1679,  obs.  67. 

(a)  Cette  odeur  est  commune  à  un  assez  grand  nombre  de 
végétaux  de  familles  différentes.  On  la  rencontre  dans  le  Pe^ 
tiveria  de  Saint-Domingue^  dans  VHespcns  alliaria  {Erysi^ 
muTiiy  Liifii.),  dans  le  Teucrium  scorodonia^  V Agaricus  allia^ 
ceus,  VAgaricusalliatus,  VAgaricusporreikf,  do  Pcrt^oon^ldané 
le  Thlaspi  alliaceum^  dans  le  Tulùagia  aUiacca,  etc.  ;  et  toutes 
ces  plantes,  par  leurs  caractères  botaniques ,  sont  très-éloi- 
gnées  les  unes  des  autres.  Tel  est  encore  le  Caju  ba\\*angd^s 
habitansd*Amboine,  que  Kumphius  décrit  sou«  le  nom  iïAl" 
Uaria ,  et  dont  Técorce^  les  feuilles  ^  le  fruit  et  la  graine  ont 
une  odeur  et  un  goût  d'ail  très^prononcés.  Les  Malais  &'en 
servent  comme  assaisonnement.  {^0^,  Rimpb.  et  Jr^siEr, 
Dict  des  Sciences  naU  ^  t.  4 1  P*  iCi . ) 
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moichalus,  de  la  Cicindeia  eampesiris,  et  de  plu- 
sieurs autres  insectes  qui  habitent  les  sabies.  Celle 
de  la  punaise  ,  qui  nous  est  rendue  sï  odieust;  par 
les  louraiens    que  nous  cause   VAcantkia  leclu- 
iaria,  existe  dans  les  feuilles  froissées  du  Corian- 
irum  talivum,  et  le  nom  spécifique  de  VOrckis  co- 
nophora^  tiré  du  gri'C .  indique  à  tous  ceux  qui  sa-  ^ 
Teot  celte  langue,  que  la  plante  qui  le  porte  est] 
nconoaissable  au  même  caractère.    Mais,  par  le  , 
premier  des  deux  végétaux  que  nous  venons  de  ci- 
ter, on  apprend  qu'il  en  coûte  peu  à  la  nature 
pour  rendre  agréable  cette  odeur  repoussante .  et  1» 
cannelle  en  est  une  autre  preuve;  car  elle  tientua  | 
peu  de  celle-ci,  malgré  toute  sa  suavité.  Le  P*»-] 
Tolia  bituminosa,  qui  couvre  les  montagnes  cal-  ' 
caires  du  Languedoc,  rappelle  enfin  à  ceux  qui  le  ' 
sentent  l'odeur  de  l'asphalte  de  Judée. 

Celle  du  Cheitopodium  vulvaria  a  un  rapport  très-' 
conuu  avec  une  odeur  animale  particulière.  Un  pe»  1 
lit  insecte  de  la  famille  des  meiiites  (  Dumérit),  et  ' 
que  jai  trouvé  plusieurs  fois  dans  la  France  mérî-  1 
dionale.  a  l'odeur  du  citron.   Celle  des  pommes  j 
fe  rainette  est  exhalée  par  une  punaise  ,  par  l'ai-  1 
liohol  nitrique ,  et  par  une  espèce  de  Pelargonium. 
L'odeur  de  violette  ,  dont  le  type  est  fourni  pai 
H  Qeurs  de  ta  Pilota  odorata ,  qui  se  retrouve  dans 
l'^s  feuilles  d'une  espèce  de  thé  ,  dans  les  racines 
J_  de  i7n<  florenlina,  dans  toute  la  plante  du  Byssut 
jK^'lAiu,  etc.,  existe  aussi  dans  l'éperlan,  Osmenu 
^^H*r/Anus.  petit  poisson  qu'on  pêche  vers  l'embou- 
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chure  de  la  Seioe ,  dans  les  intestins  d'un  autre 
poisson  nomme  Scaruê  par  Rondelet  (i),  dans  Tu- 
riàe  des  individus  qui  ont  été  exposés  pendant 
quelque  temps  ù  la  vapeur  de  l'huile  essentielle  et 
térébenthine.  C  est  encore  ainsi  qu'à  Aldeberg  on  • 
trouve  une  pierre  rouge  ou  grise  qui  répand  une 
odeur  de  violette  (2);  et  il  n'est  personne  qui  ne 
sache  que  le  muriate  de  soiide  (  hydrochlorate  de 
deutoxyde  de  sodium  )  nouvellement  tiré  de  la 
mer,  détermine  une  sensation  analogue.  Enfin , 
l'odeur  du  sperme  humain  est  extrêmement  mar- 
quée dans  les  fleurs  du  Berberis  vulgaris,  et  du  Coê* 
tanea  vulgaris  ;  celle  des  matières  ^tercorales  ca- 
ractérise le  bois  de  VAnagyris  fœtida  ;  celle  du  bouc 
est  inhérenteaux  fleurs  du  Satyrium  kircinum  (Or* 
chis  hircina)  ou  Tragorchis  (5),  de  VHypericum  lur^ 
cinum,  et  du  Gnaplialium  fœtidum  ;  et  celle  du  sa- 
fran distingue  les  fleurs  martiales  ammoniacales(4)« 


■««^ 


(1)  Rondehài  Libri  €ie  Pisc.  marin. ,  in-fol. ,  Lugd.  i554i 
pag.  168. 

Un  de»  interlocuteurs  d^Athénée  (Ub.  ç) ,  dit  que  les  dieux 
eux-mêmes  ne  devraient  pas  dédaigner  les  excrémens  ^ 
ce  poisson  ^  o\iJ<  rboxùp  OcfAcrbv  cx$oiX<rv  Ocbcç. 

Ce  poisson  est  le  cheilinc  scare  de  M.  de  Lacépède.  ^hyez 
aussi  Maetial,  Epigr.  84  9  lib.  i3. 

(a)  LtDEUiJS  9  Ephem,  Curios.  Nat. ,  dec.  a ,  ano.  S , 
obs.  a8. 

(5)  TpttÇ,  bouc.^pxiç,  testicule. 

(4)  Ot^MàSf  Principes  de  Physiologie f  in -8,  tom*  5» 
pag.  4^9  seconde  édit.  Paris  ^  1806. 
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FëTS    des    OnEliRS- 


Si,  après  avoir  examiné  la  iiatnre  des  odeurs  et 
étudié  les  divcises  classifications  auxquelles  on  a 
voulu  les  assujettir,  nous  cherchons  à  considérer 
les  effets  qu'elles  produisent  sur  l'économie  ani- 
male ,  nous  verrons  que  ces  effets  sont  extrême- 
ment   QOcubreux  :   tantôt  elles  excitent  leteriiu- 
ment  ou  les  larmes  ;  tantrtt  elles  produisent  la  joie 
et  la  gaieté  i  quelquefois  elles  déterminent  le  som- 
meil ,  quelquefois  elles  maintiennent  et  prolongent 
l'état  de  Teille.  Leur  action  sur  le  système  nerveux 
se  manifeste  ainsi  par  plusieurs  autres  effets  que 
|]ïr  celui  de  la  sensation.  Et  c'est  ici  le  cas  d'ob- 
«Pfcr  que  beaucoup  de  substances  qui  produisent 
des  phénomènes  marqués  dans  l'économie,  per- 
dent cette  propriété  avec  leur  odeur  :  tels  sont  les 
leurs  des  orangers,  du  tilleul,  de  la  plupart  des 
Jlbîées,  te  musc,  etc.  Quand  la  torréfaction  a  en- 
leré  à  la  rhubarbe  son  odeur  nauséeuse,  sa  pro- 
priété purgative  n'existe  plus  (i).  Il  en  est  de  même 
Je  la  cannelle  distillée  (a). 

(i)  ViuY,  De  l'Osmohffe;  BuUet.  depharm.,  mai  1812, 

[>]  QramAT,  Euai  phytûjue  sur  l'OEconomù  animale. 
^ti>,  îa-ia.  174?  >  tom-  >"«  pag.  5a6. 
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Néanmoins,  dans  un  grand  nombre  de  ca^slors- 
qu  on  a  parlé  des  propriétés  nourrissantes  9  médi- 
camenteuses ou  vénéneuses  des  odeurs  ,  on  me  pa- 
rait avoir  confondu  l'influence  des  odeurs  a?ec  les 
effets  de  l'absorption  générale.  Les  particules  des 
divers  corps  qui  se  font  remarquer  par  ces  pro- 
priétés, étant  tenues  en  suspension  dans  Tatmo- 
sphëre ,  peuvent  très-bien  être  introduites  dans  les 
voies  de  la  circulation ,  soit  en  se  combinant  avec 
la  salive ,  soit  en  pénétrant  dans  les  poumons  avec 
l'air  que  nous  respirons. 

Il  ne  faut  point  oublier  non  plus  qu'on  rencon- 
tré souvent  dans  le  monde  des  femmes  ou  des 
hommes  efféminés ,  qui  s'imaginent  que  les  odeurs 
leur  sont  nuisibles  ,  et  dont  l'exemple  ne  pourrait 
être  apporté  en  preuves  des  mauvais  effets  des  mo- 
lécules odorantes.  C'est  ainsi  que  le  D.  Tiioaias 
Capellini  rapporte  qu'une  dame  qui  ne  pouvait, 
disait-elle,  souffrir  l'odeur  de  la  rose,  se  trouva 
mal  en  recevant  la  visite  d'une  de  ses  amies  qui  en 
avait  une ,  et  pourtant  cette  fatale  fleur  n'était 
qu'artificielle.  Il  n'existe  nulle  part  autant  de  pré- 
vention à  cet  égard  qu'en  Italie.  On  y  croit  gêné* 
ralement  que  les  parfums  sont  funeste*  aux  nou- 
velles accouchées,  et  malheur  à  l'imprudent  qui 
s'oublie  sur  ce  point. 

J'ai  dit  qu'il  était  des  odeurs  qui  causent  le  som- 
meil ,  et  de  ce  genre  sont  celles  de  l'opium ,  de 
beaucoup  d'espèces  de  Solanum^  de  la  jusquiame, 
du  stramonium.  des  fleurs  de  pavots,  etc.  Tout  le 
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poode  a  éprouvé  qu'en  se  reposant  à  l'uitibre  d'ua 
nojerou  d'un  sureau  ,  on  est  presque  tout  de  suite 
saisi  d'ua  profond  sommeili  ou  tacme  d'une  cé- 
plialalgie  (i)inteose. 

Pendant  ks  fortes  chaleurs,  la  bétoine  ^Beto- 

nic»  o^cinalit)  répand  des  étnanations  vives  qui 

agisâCDtsuriesiadividu£Dcrveux.  Ûndittucu^eque 

lea  personnes  occupées  à  arracher  cette  plante  de- 

nennçnit  Jvreâ  et  chancelantes,  comme  après  un 

eïcèsde  ïin,{aj.  Une  femme  éprouvait  une  violente 

céphalalgie  toutes  les  fois  que  les  vapeurs  du  soufre 

portaient  leur  impression  sur  sa  membrane  pitui- 

t3i,re  (5)f  D'uutrcs  odeurs  vont  même  jusqu'à  ppo* 

duire  4es  fifTet*  purgatifs.  Boyle  dit  qu'uu  de  sea 

unis  ■t.jpJOX  lattpUer  de r^^'l^t**}'''^  aou\  tous  ceux 

H^étaicnl  d^ps  lacbamhr^  furent  purgés,  âcnuert 

i^urç  la   même  chose  par   rapport   à  la    cob- 

ll^te  (4)-  Sinetius  raconte  que  plusieurs  ppi- 

sanoesopt  ^té  purgées  parla  seule  odeur  de  labou- 

lifjue  d'un  apothicaire,    et  Salmuth  dit   que  le 

mèuie  cGfet  ei^t  lieu  chez  une  dame  qui  avait  fait 

[Tendre  à  sa  sortante  des  pilules  qui  lui  avaient  été 

ilesliûéea  à  elle-même.  Idem  eiiam  me  vidente,  dit 

5chpeiiijjer  (5) ,  ef  <»atk  a(t^ir/inle  Dessa  eçrfl*§U  m- 

(0  BoTLi.Denal.  dtlermin.  ejfluv. ,  in-4°,  pag.  38. 
(a)  VitSfORT  M  ^9*^w.,f>icL  d'Uiu.  mt. 

'''"■14»,  pi»g.  ^Wt- 
(i)  Smy.olop. ,  I-  (v ,  p,  4a».  V 

(à)  De  otie  crihrjf. ,  p.  aog. 
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bili  vir^nvAnnœ  Riderianœi  Drnn  enim  hœc  ad  êtn 
foris  eè  poculo  purgante  bibentis  lectum  propius  ae-^ 
cedens  àt^ùe  adstatiê  odattm  tnedicamentl  pereiperetj 
sufficienter  indè  purgUbatur,  et  fetieiùs  guident  ip$â 
iorore ,  guœ  medicamenium  hauHerat. 

Enfin,  fait  plus  extraordinaire  encore,  M;  Or- 
filai  (i)  cite  Texemple  «Tune  dame  qui  né  peut 
se  trouver  jdans  aucun  lieu  où  Ton  préparé  unfe  dé- 
coction, de  graines  de  lia ,  sans  éprouVer  quelques 
mstans  après  une  tuméfaction  considérable  à  la 
face ,  suivie  d'une  syncope.  J'ai  aussi  recueilli  une 
observation  semblable.  m    ii. 

''Les  odeurs  produisent  quelquefois ' 'des  effets 
beaucoup  plus  dangereux.  Ainsi  Chardin  raconte 
que  lorsqu'on  enlève  sur  Tanimal  la  poche^ qui  ren- 
ferme le  musc  9  il  faut  que  le  chasseur  ait  le  net; 
et  la  bouche  bien  fermés  d'un  linge  plié  en  plu- 
Sieurs  doubles ,  sans  quoi  il  éprouve  des  hémoniia- 
^es  violentes  ;  à  causé  seulement  de  la  force  de 
rôdeur.  Lui-même,  quand  il  achetait  dé  cette 
Substance,  il  était  obligé  d'user  dé  précautions 
analogues  pour  se  préserver  des  mauvais  effets  de 
ées  exhalaisons  (s}.  'Tavernier  afiirtne  la  même 
particularité (5)^  Enfin,  le  D.  Barton,  jpt'eign^nt 

(i)  TVni^de^PoûoiUytkmi.  a,pag.  45i. 
(a)  Foyages  ic  Chibdiii  .'  Amsterdam ,  tom^  a-,  pag.  i6. 
(3)  Les  six  Voyais  i2e  J.-B.  TàTBsniA  en, Pêne ^  en 
Turquie  et  aux  Indes.  RoueD,  i^iS,  tour..  4»  'pa(f.  {^5  et 
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^laprës  nature  le  pothos  fétide  (  Draeontium  fœii- 
éum,  LioQ.  )i  contracta  une  ophthalmie  très-^rave 
.pAT  l'effet  àes  ëuiaiintioiis  pénétrantes  et  alliacées 
de  cette  plante  aroide  (i).  Ainsi  encore  celles  qui 
s'élèvent  de  la  racine  d'hellébore  blanc  causent  à 
ceux  qui  l'arrachent  sans  précaution   de  violens 
Tomissemens  (a),  et  je  me  rappelle  avoir  lu  dani; 
l'ancienne  Gazette  de  santé  un  fait   qui    prouve 
combieu  les  effluves  de  la  jusquiame  noire  sont 
dangereux  puur  ceux  qui  sont  exposés  à  leor  ac- 
tion. Des  hommes  qui  dormaient  dans  un  grenier 
uù  l'on  avait  disséminé  des  racines  de  cette  plante 
lour  en  écarter  les  rats,  se  réveillèrent  atteints  de 
hipeur  et  de  céphalalgie  ;  l'un  d'eux  éprouva  des 
jiissetnens  et  une  héniorrliagie  nasale    abon- 
Dte  (.>).  Boerfaaavf,  en  préparant  un  onguent 
Uns  lequel  entrait  la  même  plante,  se  sentit  agité 
^ne    sorte  d'ivresse,  i^het  un    apothicaire    de 
B«de.    la  fumée  des  graines  de  jusquiame  en 
gfmbustion  causa  une  aliénation  mentale  à  deux 
ividus  qui  la  resp^èreut,  et  chez  l'un  d'eux, 
I  vésanie  dura  plusieurs    semaines,  et  reparut 
lème  par  intervalles  dans  le  cours  des  années  sui- 

016.(4). 


[  i)  Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des 
nèdicalei ;  mata  tSiQ,  pug>  <ri  etgt, 
>  [9)  Amanit,  academ. ,  lom.  3,  pug.  soo. 

■  l^).UitM.irt3TiK,  Gazette  de  sant^,  ijjSctip^ii- 

■  ■  (+)  Ephemfirid.    Nat.  Cun'os.,  «nn.  9  el   10 ,  Appcnd. , 
t*i-  *7i)>  o&f.  de  HkUTiit  Cbvkiwud. 
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Atétée  de  CoppadMe  (  i  )  assure  que^  les  odt^r^ 
forte&  peuvent  cauter  des  acoès  d'épilep^»  âiêM^ 
reux  le  fila  (a)  et  d*autrsB. auteurs  (S^)  ttètis  ap^ 
prennent  que  placeurs  personoes  0e  sont  réveil- 
lées avec  la  fièvre  I  a^kiès^  s'être  .endormies  Mùê  tiid 
arbre  chargé  de  cantharides ,  et  que  Todeuif'tlè  tes 
insectes  donne  4ies  vertiges  à  ceux  qui  restent  ton^- 
temps  exposjés  à  son  influence.  Dans  la  €rétè',  1V>^ 
d^ur.de  VAnagyriê  prodmt  la  céphalalgie;  et  A 
S^rinajcn,  l'atmosphère  i&fectée  du  Munemitliwr 
suffit  pour  tu^r  lai  hooimes  (4)^  Les^  Espagnols 
d^  Saint-Dpmingue  attribuent  le»  «lâmes  qualités 
iif  alfaisant^  k  l'arbre  qu'ils  aomoieot  GumOit  et  q[ixi, 
^a^ivant  M-  de  Tu^ac  (5)^  ^t  hixConwcluéia  étnh 
tata  de  Wild^now  ;  les  feuilles  de  cet  arbre  ont  >  du 
reste,  quand  on  les  froisse  eortnèêes.  maina^  une 
ofleur  infecte  d^^oifde  hydeosulfiirique.  > 

,  On  a  vu  les  vapteurs  de  l'aiaenici^  respirées  par 
le  nez ,  causer  au^sî  U  mort;  et  c est  ainsi  ^  ditK>n , 


M» Mi  mil  ■    ItMJ    #4<»t     litiiiÉil»       >iili      ilfiilfl    I      i.ii     it    ilf        >• 


A    ■  ■ 


•  . 


(1)  De  CdufUëtSiffi.  moA.  mut.  /lii>:  i,  e.  5. 
:  -  {n)  tfotwe  dèàlkiecies  de  la  t^àhcè  réputés  vèfnirheibt. 

(3)  LsssEa,  Théologie  des  Insectes ,  avec  dès  remùrf/Uês 
4e. M,  P.  Lyohhbt*  La  Haje^  x^l^*iyii^\i»mw^^f%f.  %ifi, 

.  not.  4*  . 

(4)  Amœniiat,  acad.,  tom.  5  9  pag.  aeo. 

(5)  Dict.  des  ScicHces  fiatwreUeSy  tom.  10^  pag.  1^7.  Ce 
l'ait  est  démenti  par  Jaoquia,  qui  est  resté  pendaat  iong- 
teiups  à  Tombre  d*uo  comoolade  soUs  en  éproUvar  aUouiBi 

mal.  ....  .•;:•.!•. 
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qne  le  célèbre  Dip|>el  termina  sa  lie  (i).  Le  pape 
Clémeot  "VU  fut  tué  par  la  tamèe  qui  s'exhalait 
J'uoe  torche  qu'on  poiiait  devant  Un  (^a)  ,  et  qui 
reoCerinait  probablement,  en  supposant  toutefois 
le  fait  bien  avéré  .  fin  oitr^te  d'arsonic  dans  sa 
itHUposilion. 

l'chr  Kalni  (5)  el  Tyson  {f\)  non»  ont  laissé  des 
dét-uls  circonstanciés  sur  les  f^ichenx  plTets  de  l'o- 
deur des  serpeiis  i\  sonnettes  (Cratalfis  /lorrtdas, 
Linii.J,  laquelle  a  l'ait  regarder  ces  reptiles  comme 
des  enehoRteiira ,  et  siupéfie  et  paralyse,  pour  Ainsi 
dire,  l'artimal  qui  doit  devenir  leur  proie  (5)  :  c'est 
i;e  qu'ji  prouvé  récenimeul  encore  le  major  Alexai>- 
dre  Garde» ,  dans  un  Mémoire  lu  à  la  Hoeiéte  d'HIs- 
loire  nuturelli'  de  New-York  (6).  BoerhnsTc  avait 
coutume  de  raconter  .  dans  ses  leçons  ,  qu'en  en- 
tumant  des  crapauds  et  de^  vipères  dan<:  une  coifsc 


foin.  5,pj.g.|^^. 


(i)   DiLtER,  Elément.  Physiol., 
(i)  Km.  PIRE.  IJT.  31,  chap. 
**(5)  Butoria    Caiulisonee.  (Analect.   transulp. 

4<i».  ) 

\f{)  yif>em  fuudisona  ame/icana , 
ma/^taake,  ^  Fbilosoph.  Trapswt. 
H-  '5.  ) 

(SI  H*ii9  Slo«iis.  Conjet-tures  on 
ônatmg  power  aUiibulgii  lo  ihe  ralflt 

16}  foy^  une  oolequ*  j'ui&iil  iasèrer  k  ce  suj^d^ 
"iweait  Joumat  île  Mi'tlecùv.^  iitm.  8,  pag.  i6i|. 


the  charming  or  fas' 
•.kK.  (PfailosDph. 
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de  tambour,  pendant  qu'on  frappait  dessus ,  on  les 
irritait  tellement ,  qu'ils  exhalaient  une  odeur  mor- 
telle (i). 

Ce  dernier  fait,  au  reste ,  rappelle  immédiate- 
ment au  physiologiste  et  au  médecin  instruits , 
que  les  auteurs  présentent  une  foule  de  passages 
propres  à  prouver  que  les  parfums ,  ou  plutôt  les 
matières  odorantes ,  ont  souvent  servi  à  déguiser 
ou  même  à  composer  des  poisons.  Les  Anciens , 
chez  lesquels  l'art  affreux  de  tuer  à  l'ombre  dû 
mystère  parait  avoir  été  poussé  beaucoup  phis  loin 
que  chez  nous ,  avaient  «  sous  ce  rapport ,  porté  le 
rafiinemeptà  un  bien  haut  deg^ré.  Avicénne  à6u8 
ij^prend  que ,  pour  la  perte  des  princes  avec  'les- 
quels elle  pourrait  se  rencontrer,  on  ayait  exprès 
habitué  une  jeune  fille  à  se- nourrir  de  substances 
vénéneuses,  dont  les  propriétés  délétères  devaient 
se  communiquer  à  son  haleine;  il  assure  même 
que  sa  salive  faisait  périr  les  animaux  (a).  Une  pa- 
reille assertion  est,  à  n'en  point  douter,  une  fable 
absurde;  mais  elle  nous  montre  qu'à  l'époque  bar- 
bare où  vivait  ce  médecin ,  l'art  d'employer  les  poi- 
sons était  un  art  qu'on  cherchait  bien  à  perfec- 
tionner. Quel  honneur  pour  notre  âge  de  ne  plu» 


(i)  H  ALLIA,  /.  c.  ^-  Vo^z  aussi  sur  les  odeurs  mortelles 
BoTLi ,  De  Nat.  dettrm,  efiiuv.^  pag.  58,  et  Pobservation  de 
SAM:otLléÊSJiKL^>Epheni:. Nat,  Cwr.y  dec.  3,  aon*  4^  P*  >90' 

(2)  Lib.  l\^Fœn.  6^  Tracù  1  ^  c.  9.  Basile»,  i5S6  9 
io-fol. ,  pa^.  91a. 
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pir  enfanter  des  chimères  aussi  abominablenieut 

ipnçucs!  Rurlout  quand  nous  nous  rappelons  qu'on 

k  quelque  chose  d'analogue  dans  un  ouvrage  an- 

Irieur  encore.  Kous  voyons  en  effet  dans  la  Ira- 

kuction  arabe  d'un  livre  attribué  au  philosophe  grec 

mtote  .  qu'une  reine  de  l'Iode  ,  cherchant  à  faire 

périr   Alexandre-Ie-Grand .  lui  avait  fait  présent 

d'une  lille  biiUanle  de  beauté  ,  mais  qui ,  dès  son 

eufance  ,  avait  été  nourrie  du  venin  des  serpens  ; 

elle  tuait  par  ses  embrassemens  (i).  EtSantisdc 

trdoynïs,  d'ailleurs,  ne  nous  raconte-t-il  point 

n'uDe  /emme,  qui  mangeait  habituellenicnt  du 

Mpcl,  avait  une  transpiration  d'une  odeur  si  fu- 

sste  ,  qu'elle  dclruisait  la  vie  de  ceux  qui  l'appro- 

1  de  trop  prés  (a)  ?. Suivant  Malthioli ,  enfin. 

:  fleur,  qu'on  avait  empoisonnée,  a  produit  la 

tort  la  plus  prompte  chez  une  personne  qui  la 

lira  (3).  C'est  bien  ici  le  cas  de  dire,  avec  le  fa- 

[Uliste  latin  :  Periculum  est  credere  et  non  crtdere. 

t  11  en  est  de  même  de  l'odeur  qui  émane  des  ca- 

bvres  des  animaux  en  putréfaction.  L'archevêque 


(i)  AiisTOTELis  Liber  fecreii  secretonimad  Alcjrandnim, 
mem  iranttultt  Philippun  Dom.  Guidoni,  Tripolki'rpiicup., 
r  arabica  in  latinum.  —  Vid.  Fauic.  ,  BiùtîoA'.  grtpc.  5, 

,  pag.  456;  2,  pug.  G«;  %  |iag.  »o5.  ■  ■■■'■--  \ 
[3)  De  oenenis,  \\\l  i,t;.6.  Ke««u*,  i^^,  in-j'-i 
I  (3)  In  tib.'G  Dtoseonai.i^rvefia.  Comnumt. 
i.   SoR«<«u».Ofc«i,v../H.'tf.,  lib.7.  nhi.  n.   - 


I 
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de  Brème,  Jean  -  Frédéric ,  mort'd*tine  maladie 
gangreneuse,  dont  le  siège  était  à  restomac>  ré- 
pandit, lorsqu'on  l'ouvrit,  une  puanteur  si  hor- 
rible, que  le  chirurgien  opérateur  en  perdit  pour 
toujoul^  Todorat  (i). 

Tout  le  monde  sait ,  au  reste ,  combien  ces  es- 
pèces  d  exhalaisons  animales  sont  dangereuses-; 
elles  deviennent  dé  véritables  potèdns  répandus 
dans  l'atmosphère,  et  dont  la  première  action  est 
dirigée  sur  les  organes  de  Tolfaction,  quoique  néan- 
moins elles  semblent  frapper  de  débilité  le  sys- 
tème nerveut  tout  entier  avec  la  rapidité  de  la  fou* 
dre.  Forestus  (â)  et  J.  Wolf  (3)  assurent  que  des 
poissons  morts  en  grand  ùombre  sur  certains  in« 
vage^  causèrent  ttàt  épidémie  meurtrière  ;  ef ,  dû 
temps  dt  notre  bon  Ambroise  Paré ,  une  baleine , 
échouée  ^ur  là  c6te ,  produisit  le  même  effet  en 
Toscatfé  (4)i  ^c  ^tfî  àvlènt  aussi  quefquefoisr  «tir 
les  "boïds'de  f'Océata  (5).  Les  tdyageurs ,  dMn  au- 
tre edfé,  nous  apprennent  qu^en  se  retirant,  les 
eaux  du  Nil  abandonnent  dans  les  terres  une  telle 
quantité  d'insectes,  que  leur  corruption  produit 


(i)  Jott  Lai!Igbu>iu,  Epbem.  Nai.    Cuno^  ,  dec.    i  , 
ann.  6  ei'^«  ob».  6,  :pag.  i& 
(a)  Lib*.6vob>,  9, 

(3)  Rerum  Mtm..,  voL  1,  ceot.  10. 

(4)  An».  P4n«»  lâv.  a«,.€luip«  3* 

(5)  S.  kvtuvnn^^  De  CMlmtc  Dei.  —  S.  HmoàTHus,  iVi 
Joë/,^— DidiKMAorcK,  De  Peste ^  lib«  1,  c.  8,  prob^  4. 
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tàaque  année  une  multitude  de  fiè?re8  ataxiques 
ou  tjplioides  et  de  maladies  funestes  (i).  Auprès 
de  Durazzo,  des  chevaux  morts,  et  laissés  en 
pleine  campagne ,  causèrent  une  violente  épidémie 
daosTarmée  de  Pompée  (a).  Presque  tons  les  sièges 
prolongés,  et  dans  lesquels  il  y  a  beaucoup  de 
fang  répandu  et  un  grand  nombre  de  personnes 
tuées,  sont  accompagnés  de  fièvres  et  de  maladies 
trè»^angereuses.  Telle  fut  cette  célèbre  fièvre  de 
Hongrie  (Fébris  Hungariea)  dont  parle  Sennert  (3) , 
qui ,  née  dans  lés  armées  autrichiennes ,  ne  tarda 
point  i  se  répandre  dans  toutel*£urppe  ;  tel,  en  1 8i  $ 
et  1^14^  fious  avons  vu  le  typhus  ravager  une  grande 
partie  du  même  continent  ;  et  comdient  pourrions-- 
nous  en  être  étonnés,  quand  des  causes  moins 
graves  que  celles  qui  ont  pu  le  faire  déclarer  ont 
produit  des  effets  presque  aussi  funestes  ?  En  1 57a  V 
en  effet ,  une  fièvre  pestilentielle ,  déterminée  p9x 
les  exhalaisons  pàtrides  d'un  puits  où ,  deux  mois 
auparavant ,  on  avait  jeté  plusieurs  cadavres ,  régna 
sur  plus  de  dix  lie^ies  de  pays,  dans  la  Guienne  (4)- 
A  la  suite  de  travaux  dans  les  cimetières ,  des  épi- 
démies semblables  se  sont  déclarées,  dans  le  cours 


M*i 


(1)  HiàD ,  De  Peste  y  cap.  1. 

(a)  LocAifvs,  lîb.  6,  v.  88  et  9eqq. 

(3)  Tora.  4,  Hb.  4,c«  14. 
KiKAsinii,  DeMùHris  mrdfie.y  câp.  S<^. 

Hum.  SctvTA ,  TV  Fehrecasî, ,  Scnfhi.,  16S6,  în  8%  ^  1% 
. 

(4)  A»».  FiBé,  ?.  c. 
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du  siècle  dernier  y  à  Riom  et  à  Ambert  »  en  Aii- 
yergne.  Les  auteurs  nous  ont  conservé  une  foule 
d'exemples  du  même  genre ,  par  suite  de  la  maK  ' 
heureuse  coutume  où  l'on  était  autrefois  d'enterrer 
les  morts  dans  les  églises  (i). 

Mais  qu'est-ii  besoin  de  chercher  des  preuyes 
dans  des  exhalaisons  aussi  abondantes  que. celles 
qui  émanent  des  cadavres  en  putréfaction  ?  Des  ma- 
lades ne  causent-ils  pas  tous  les  jours  des  accidens 
analogues?  On  connaît  la  funeste  histoire  des  fa- 
meuses assises  d'Oxford  (2) ,  qui  se  renouvela  à 
Taunton ,  en  i^3o  (3).  C'est  ainsi  que  se  commu- 
niquent les  fièvres  des  prisons ,  et  le  typhus  le  plus 
communément.  Le  sang  d'une  femme  -  attaquée 
d'une  fièvre  ataxique  répandit  une  si  mauvaise 
odeur,  que  le  chirurgien  et  les  assistans  tombèrent 
en  syncope  (4)*  La  sérosité  d'un  hydropique  détei^ 
mina  de  l'anxiété  et  de  la  dyspnée  chez  ceux  qui 
en  respirèrent  la  vapeur  (5).  Dans  le  lazaret  die 
Venise ,  pendant  qu'un  gratnd  nombre  de  malades 


rm^ 


(  I  )  Maibt-5  Mémoire  sur  l'usage  d'enterrer  les  morts  dans 
les  églises,  Dïioï^  9  1775. 
Haguehot,  Mém.  de  Montpellier,  174^. 
GocmEL,  Cent.  2,  ob$.  33. 
Voyez  aussi  la  GazeUe  de  Santé  èM  10  février  1774* 

(2)  HvxBÀUj  Observ.de  Morif.  epidem, 

(3)  Scip.  PiATTOLi,  Saggio  intorno  aUuogo  delse^miit^» 

(4)  }à.OKt<myAppar.  curât,  morb,  Univ.  y  ^^g.  11. 
VanSwietbn,  Comment,  in  Aphor^  89,  tom.  1,  pag.  tiQ, 

(5)  Hallu^  L  c.,\\h.  89 §3,  cap.  ^2>jp^.  %x^   / 
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lient  atteints  du  ptyaHutne  uiercuriel ,  un  homme 
kiu  était  couTert  de  pustules  au  bout  de  quelques 

IWlTe8(l). 

Lors  du  séjour  de  nos  armées  dans  la  capitale 
le  l'einpire  d'Autriche ,  le  vénérable  J.-P.  Frank. 
t  raconte  à  nos  compatriotes  que  l'un  de  ses  fils, 
près  s'être  livré  à  quelque  fatigue  durant  la  nuit, 
irrive ,  te  matin  ,  à  rhdpilal ,  près  d'un  humoïc  at- 
taqué du  typhus.  Dans  ce  moment ,  on  découvre 
^malade;  les  effluves  qui  s'échappent  de  son  corps 
l<frapp«nt  le  jeune  étudiant ,  qui ,  en  peu  d'heures , 
t'est  enlevé  à  son  pcrc  et  à  la  science,  qu'il  eût  ho- 
êjBorêe  (2).  Le  professeur  Leclerc ,  dont  on  regrette 
encore  vivement  la  perle ,  futempoisonné  de  même 
*par  les  effluves  qui  s'élevaient  du  corps  d'une  per- 
nKQQe  atteinte  de  typhus ,  et  euccomba  en  viugt- 
^quatre  heures. 

Mais  les  odeurs  désagréables  ou  putrides  ne  sont 
point  les  seules  que  l'on  doive  redouter  :  il  faut 
■même  se  délier  des  odeurs  agréables;  souvent  elles 
OQl  quelque  chose  de  fétide  (3)  qui  peut  les  rendre 

(1^  Amah.  Titsihc,  Cypria  lot  schrick  van  Itaar,  etc. 
AmstH.,  ty^2,  png.  i4<)- 

[3)  FncBniEii  PesCàV,  Bicl.  des  Hciitices  in<!d. ,  tom.  il, 
p»g.  aaô. 

(3)  SilnciveUeelle  musc,  ainsi  quu  cclaarijvc  quelque- 
fois, oax  perduJeur  odeur,  on  peut  k  letii*  rendre  en  les  sus- 
|i>!ndanl  dans  le.s  lieux  tl'aisance  pendant  quelque  teinpg. 
[AmaiùL  acadcoi.  ,\.  *^  ,  pag.  197-) 
P^nno  uriné  leviler perfuso  e.rceplin  mfmhut ,  jàin  cjfa-- 


nuisibles.  L'Hi&loîre  moderne  nous  apprend  que 
l'empereur  Henri  YI  et  im  prii^ee.de  Saroie  furent 
empoisonnés  à  Taide  de  gants  parfumés^  Préparé 
de  même  par  une  dame  de  Florence  i,.  un.  mouchoir 
fit  périr  le  célèbre  Lancelot  ou  Ladislas ,  dit. le  Vicr 
torieux  ,  roi  de  Naplect  (0*  '^  xnère.de  Henri  lY^ 
Jeanne  d'Albret,  rei^e  de  (Navarre,  mqurut  ainsi 
d'pne  maladie  très  *  aiguë  ^  qui  commença  aprè» 
qu'elle  eut  acheté  des  gants  et  d^A. collets  parfu- 
,méa,  chez  un  nomoié  Jléné,  venu  de  Florence  avec 
3itoîe  de  Médicis,.  et  qui  passaitpqur  un  empoison- 
neur public  (â). 

Il  existe  aussi  un  grai^d  nombre  de  fleurs  odo-> 
rantesdont  les  én^anationa  portent  sur  les  ner&uiic 
véritable  irritation,  et  telle  4iue»  »i  les  particules 
du  parfum  se  trouvent  concentrées  dans  une  petite 
masse  d'air,  il  en  résulte  des  accîdens  a$sei  graves; 
c'est  pourquoi  iVest  si  dangereux  de  laisser  durant 
la  nuit,  dans  les  chambrefe à  coucher,  des  pots  ou 
des  irarafes  rempUs.de  fleulcs.  On  a  vu,  sans  au- 

l    ■■■■*       I  mi  I   ■  114^   ■  t,  I   laf <   ■!■ ■■■  I  I    ■■      ■     I  >■ 

"tas  ffWCêiwUf^C  ywtt  tltinVtUfl  IVJlliiyilc  t^6Ciép€PtU€Hé&  O^iW^ff^  «    ii€ 

velemunctœ^Êelnmcosœ  neuit  quisqi^efatereturprfestantls- 
simum  eum  esse,  (P.  Servii  Spolctuci  Dissert,  phiL  de  OcU>* 
rib.f  Rom»,  1641  »  in-i3,  pag.  ia8.) 

Voyez  aussi  Fbid.  Hoffmahm  ,  Annotât,  in  PharmAcop. 
Spofyr,  sP,  PoÊerii,  lib.  1,  §  7,. s. 

(1)  Thomas  CArfeLimi ,  Mémoire  sur  V influence  des 
odeurs, 

(2]  Mizuui,  Hist,  de  France,  -*-  Voltaiis,  not.  \%  du 
chant  %\  ds  \à  Eknriadt» 
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'ane  antre  cause  .  survenir  des  syncopes  et  des  as- 
phyxies .  suivies  de  la  mort-  En  1 779,  on  a  trou-vii, 
à  Londres,  une  fepime  morte  dans  son  Itt,  sans 
fpi'oD  ail  pli  soupçonner  d'antre  raison  de  cet  événe- 
ment miilbeureux  que  le6  exhalaisons  d'un  grand 
nombre  de  Ht  fleuris  qu'elle  avait  gardés  dans  sa 
i-hamhre  (1).  Trillera  vu  une  jeune  fdie  périr  de  la 
même  manière,  par  l'effet  des  fleurs  de  violetle  (a), 
Les  flfurs  de  laui-ose  [Neriiim  otesnder,  Linn.), 
quoique  fort  peu  odorantes  .  ont  cependant  p« , 
étant  reorcnnées  dans  une  cliambre,  donner  la 
mort  à  ceux  qui  ont  eu  l'imprudence  de  s't  endor- 
mir (5).  I-orsqu*  les  femmes  sont  disposées  âl'hys^ 
icrie,  le^  émanations  des  fleurs  de  la  Maha  moBohata 
déterminent  l'arriTée  des  accès  de  celte  espèce  de 

^rose  (4)-  Au  rapport  de  Jacquîn ,  celles  de  la  Lo- 
I  hngiflora   causent  des  sufl'ocations.  On  a  vu 

ÎBlement  l'odeur  des  fleurs  de  plusieurs  magfio- 
's  avoir  une  action  très-prononcée  sur  le  systètne 
ri-ux  ;   celte  des   fleurs  du  Magnolia    Iripelala , 

pir  cxeoi^le,  occasioner  souvent    des  nausées; 

l't  celle  des  roses  du  Magnolia  glatuM,  selon  le  doe- 

leuT  BartOQ .  être  assez  stimulante  pour  aggraver 

le  paroxysme  d'un  accès  de  fiérre  et  ta  donleHr 


'     ■{■)  Entychprd.  nufthod.  ,  Diction,  de  MildeaMt  ,'Uirl. 
I  luvit.  <  < 

'  •'  t»)  De  Morte  ex  violar.  etc., 
I      (j)  Amœnitat.  academ. ,  I.  c. 
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d'une  attaque  de  goutte  inflammatoire  (i)^  Rosen 
parle  d'une  femme  qui  a?ait  contracté  de  violefis 
maux  de  tête ,  pour  avoir  prisTliabitude  de.  cou- 
cher sur  un  lit  de  roses  éparpilléesi  Uoe  des  p»^ 
rentes  de  Scaliger  (â)  tombait  en  syncope  i  la  Tue 
dun  lis,  ejt  pensait  qu'elle  succomberait  bieùtôt, 
si  elle  s^obstinait  à  en  sentirrrodéur.  Qn  a  vu  des 
personnes  être  asphyxiées  par  les  ^aitations  du 
safran  (3)  ;  et,  dans  les  pays  où- on  en  récolte^n 
abondance ,  souvent  les  animaux  qui  sont  chargés 
de  le  I  transporter  tombent  engourdis.  Schneidet* 
a  connu  une  femme  qui ,  aimant  les  autres  odeuffs» 
se/trouvait  mal  en  respirant  celle  des  fleurs  deiV>9- 
raqger  (4)*  Uw  dieoioiseUe  perdait  la  voix  lorsqu'on 
■li}i  mettait  9ous  le  nez  un  bouquet  de  fleufs  odoi- 
raptes  (5j  ;  ce. qui.. rappelle  le  fait^noté  par  feu 
M.  .Qdier^  d'une  autre  personne  à  laquelle  l'odeur 
àUi  muçc  doni^a^t  uûe  aphonie  que  les  bains  froids 
seuls  pouvaient }faire  cesfgr^  Rodriguei^  de  Castello- 
br^pçp ,  .si  .cpi^nu'^ous  les  -noms  d.'Amatus.Lusitar 

.     ■ 1  .         Il>l>         jt  lîMii  II ■        Il 


'  (  1  )  A.  Pvfc.  DfeéUrbeLi^È ,  Essai  sur  les  propriétés  ynétHcà- 
:ies  desplanieSf  ^soniparéôs  a\^ec  leurs fotiMS  eœtérieurts,  '  etc., 
>*  4dît  Parisy  i8:iÇ^  io-8%  pag-.^S.  . 

(a)  Exercit.  14^3  §  a. 

(S)  J.  ScBBKCKius,  /.  dy  lîb.  7,  De  Floribus,  obs.  1. 

P.  BoEKLU  Observai,  medic.  phy sic, ,  cent.  4  9  ^s.  35. 

(4)  L,  c. ,  pag.  367. 

Fanaboli  ,  Jatrologùm.  ,.etc.  y  peotecost.  a,  o^^^  58;  citt 
un  exemple  analogue.  ■  *•    >'"\. 

(5)  MABRi«rES ,  Journal  de  Physique,  pourt'aBdée  a^So. 
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BuB ,  et  Zacuto  le  Portugais  ,  rapporleut  également 
des  exemples  d'accidens  plus  ou  moins  graves  dos 
i  Todeur  des  roses  ,  et  Guy  Patin  parle  d'un  méde- 
cin que  ces  fleurs  inc(>mmodaient(i).  De  notre 
temps ,  nous  avons  yu  le  célèbre  peintre  français  , 
feu  Tincent ,  offrir  la  même  particularité.  Lémery, 
d'ailleurs,  raconte  que  deux  personnes  qui  res- 
tèrent durant  cinq  on  six  heures  dans  une  chambre 
où  il  r  avait  des  roses  pâles,  furent  violemment 
purgées  par  haut  et  par  bas  (a).  Cromer  nous  ap- 
prend de  plus  que  l'odeur  de  ces  mêmes  fleurs 
causa  la  mort  d'un  saint  évêque{3),  et  l'on  sesou- 
Tieot  aussi  que  c'est  pour  avoir  respiré  leur  parfum 
que  périt  une  des  filles  de  Nicolas  I,  comte  de 
Salm  C4)- 
Le«  Deurs  dont  les  émanations  sont  nuisibles  , 


I 


(1)  Harnbuh  [Ephem.  Nat.  Cur.,  dec.  3 ,  aaa.  i^oba.  73. 
F>E'  '7^)  parle  d'un  habitant  de  Copenhague  qui,  dan»  sa 
ituneSAc,  éprournit  Ans  coliques  lorsqu'il  flairait  des  ci- 
Irnru ,  et  d'un  de  ses  parcns  que  l'odeur  des  pommes  Taisait 
Mmberen  lipothymie.  Dans  le  mtme  recueil,  on  lit  l'obaer- 
>Mioa  de  Chr.  Cott.  Rcusuer  (cent.  10,  obs.  98) ,  sur  une 
ieune  fille  que  l'odeur  de  lu  meuthe  faisait  trouver  mal,  et 
uUe  ie.  Ledel  sur  un  marcbaud  A  qui  l'odeur  d(s  roses 
'^^UMÎt  une  ophthalmie.  {Dec.  -x ,  ann.  3,  obs,  90.) 

Voyez  aus^i  P.  Senvirs  ,  l  c. ,  pag.  18. 

(1)  MémoiKsde  l'Académie  royale  des  Sciences,  année 

(5)  De  Rébus  polonicU ,  lib.  8. 

(4)  Voyeilei^icbofinainef^Momt,  àl'art.  Sai.m- 
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sont  priocipalement  douées,  atHreste,  d'une  odeur 
suave  et  comme,  nauséuse  ;  tels  sont  les  lis,  les 
narcisses,  les  tubéreuses,  Ja  violette,  la  rose,  li^ 
sureau  ;  tandis  que  eeUes  qui  répandent  une  odeur 
aromatique ,  coomue  celles  de  la  sauge ,  du  roma* 
rin,  etc. , semblent  propresàranimeri'énei^ie  vitale. 
Les  fleurs  du  premier  genre  déterminent  des  Mci^ 
dens  assez  variés;  l'effet  qu'elicsproduîseot  d'abord 
ordinairejtaent  est  la  céphalalgie  ;  d'autres  fois  tUes 
excitent  sur4eH!hamp  les  vomisseiaotens,  la  cardia^ 
gie  et  l'oppression ,  ou  même  U.  syncope.  On  a  #b<* 
serve  au^i ,  dans  quelques  cas  ».  -de  l'engourdisse^' 
ment  daias  les  membres ,  de  l'aphonie ,  des  convul- 
sions ;  mais  >co^0amment  le  malade  tombe  dans 
un  état  de  somnolence  et  de  faiblesse ,  avec  dîitoir 
nution  des  aK>uyemens  du  pouls  et 'du  ccNir^^et  il 
succombe  dans  cet  état  si  les  mêmes  causes  conti- 
nuent d'agir  ;  de  sorte  qu'il  périt  véritablement  par 
Teffet  d'utrè  syncope  pitolongée.  f  1  est  difficile  de 

décider,  d^aiileurs,  §i  c'est'le  système  nerveux  du 

...■■•■■  ■  ■  '  ' 

poumon  ou  celui  dy  cœur  qui.  est  d'abord  affeptç  ; 
mais  au  moifsiSf  ]es  ^ouçtions  chimiques  de  la  r^^ 
piratioo  ma  sont  pas  primiiiyenienl  lésées  comme 
dansi'aspiiyicle('i).'t  "'■'    ;    •• 

Au  res*e ,'  il  '  e4t  touHi-faît  rridispenssAlé  de  l^ 
garder  les-  émanations  odlDràûtes  cotQme  entî^ë-- 

.  >  • 
(i)  GuERSE^'T  ^    Dictionnaim  des    S^iH-ucfts  niéf4wks  9 

tAlD.     16,  '  i"  1 


*       / 
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Il     Jieiit  iod^peDdantcs  de  la  lormatîoD  du  gm  acide 

^■Bibooique  que  les  fleurs  ,  ainsi  que  toutes  k'S  au> 

B^ns  parties  vifantcs  des  vcgctaux  laissent  exhaler 

ta  aboadance  ;  la  rapidité  seule  avec  laquelle  ces 

éiuaDations  agissent  sur  certains  individus  eu  est 

une  preuve  évidente.  Aussi ,  avec  M.  It-  professeuc 

Oiiila  (l)(  nous  ne  croyons  pas  devoir  considérer 

iï9  odeurs  agréables  des  fleurs  comme  un  poison 

absolu  ■  c'est-à-dire  comme  capables  d'cxapuison- 

Der  tous  le»  individus  plates  dans  toutes  les  cir- 

conslaDces  possibles  :  nous  pensons  qu'elles  sont 

UQ  poisoD  relatif,  dont  les  t'Hets  dépendent  de 

l'idiosjncrasie  et  de  la  plus  ou  moins  grande  sus-* 

ceplibilîté  nerveuse. 

fiemarquoDs  encore  que  ce  n'est  point  non  plus, 

I      comme  l'a  fort  bien  observé,  le  premier,  Kieholson^ 

ili  manière  des  autres  parties  odorantes  des  vég^ 

Uux  que  les  fleurs  sout  nuisibles.  Une  très-grande 

quantité  de  feuilles  parfumées,  comme  celles  de 

ijïerreine  citronnée  (/^fr/iena  trij>hylta;  F,  cilrio- 

iora],  par  exemple,  ne  produit  pas  les  mêmes 

effets  délétères  que  les  fleurs  ,    dans  lesquellai 

uux-ci,  d'après  l'observation  ingénieuse  de  M.  Iç 

fi.  Guersent  (2),  paraissent  dépendre  de  l'orgaiii- 

Htion  spéciale  des  pétales  et  des  étamines, 

ha  moyens  de  remédier  aux  accîdens  causés 

(1)  TraiUfdet Poisons,  etc.,  3*  éiltl  ,  iii-S.  Pnris,  1618, 
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par  les  éalanations  odoifantes  des  fleurs,  sobt  <tV 
bord  d'enleyer  promptement  la  cause  qui  les  prcM 
duit ,  d'établir  un  courant  d'air  dans  Tappartement^ 
afin  de  dissiper  toutes  les  molécules  odorantes ,  et 
d'exposer  le  malade  à  Tinfluence  d'un  air  frais.  On 
pourra  appliquer  sur  le  corps  des  compresses  d'eau 
froide ,  et  surtout  l'on  fera  respirer  des  acides  ,  ^> 
de  préférence,  l'acide  acétique  et  le  gaz  acide  chk>* 
tique.  On  doit  aussi  se  hâter  d'exciter  les  forces  de 
la  vie  en  faisant  avaler,  s'il  est  possible ,  quelques 
euitlerées  d'une  potion  alkoholique  ou  éthérée,  en 
inritant  la  membrane  pituitaire  avec  une  plume»  et 
te  canal  intestinal  avec  la  fumée  de  tabac. 

Les  fleurs  n'ont  point  seules,  parmi  les  parfuffts^ 
des  incohvéniens  pour  la  santé  des  personnes  qui 
vivent  dans  leur  atmosphère.  Nathanaël  Hyghmor 
dit  avoir  connu  un  homme  de  plus  de  Soixante 
ans  auquel  la  plus  légère  odeur  de  musc  ou  d'ambre 
donnait  un  violent  mal  de  tête,  qui  n'était  guéri 
que  par  une  épiataxis  (i).  Dominico  Panaroli  rap- 
porte l'histoire  d'une  religieuse  qui  ne  pouvait  sup- 
porter l'odeur  du  bois  de  sassafras  (â).  Boyle  cite 
un  homme  fort  et  robuste  à  qui  l'odeur  du  café  à 
l'eau  donnait  des  nausées  (3). 

Mais  les  odeurs  agréables  sont  loin  de  produire 
Constamment  des  effets  aussi  funestes.  Nous  avons 


(i)  De  Hystérie. passion, ,  cap.  9,  pag.  35. 

(2)  Jatrologism.f  s,  med.  obs,  Pentecostœ  etc.,  Pent.  5j 
obs.  a3. 

(3)  De  Insif;n,  effic,  effliiv, ,  pag.  54. 
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t  que  les  fleurs  aromatiques  au  contraire  étaient 
salubree.  C'est  ainsi  que  l'on  prétend  que  les  Hôl^: 
landais  ayant,  par  spéculation  ,  détruit  tous  les  gî- 
taflicrs  de  i'ile  de  Ternate  .  la  colonie  fut  ravagée 
par  plusieurs  maladies  épidémiques  qu'on  n'y  avait 
pas  observées  jusqu'alors;  les  effluves  odorans  de  ces 
arbres  avaient  neutralisé,  dit-on  ,  les  effets  nuisi- 
bles d'un  volcan  auquel  on  attribuait  la  cause  de 
ces   maladies.    Quan^   même  nous  ne    saurions 
point ,  par  expérience  journalière ,  que  les  paysans 
(l  les  mendians  couchent  souvent  dans  les  granges 
sur  le  foin  le  plus  odoriférant  pendantsa  dessicca- 
tJoD ,   et  cela  sans  en  être  le  moins  du  monde 
incommodés  ,    nous  ne    pourrions  nous  empê- 
cher de  reconnaître  que  les  odeurs  procurent ,  au 
contraire  ,  presque  toujours  des  sensations  volup- 
tueuses, ou  augmentent  celles  que  l'on  éprouve 
déjà  :  fulcite  me  florihus,  slipate  me  malis,  tjuia 
amure  langueo,  s'écrie  la  jeune  Sulamitc  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  (  c.  2.  5.  ).  Aussi  les  An- 
ciens ,  grands  amateurs  de  tous  les  genres  de  jouis- 
sances ,  et  mettant  en  pratique  cette  maxime  si 
naic  d'une  femme  célèbre ,  que  la  sensation  est  né- 
ccuaire  à  l'âme ,  contme  l'exercice  l'est  au  corps,  re- 
cliercbaicnt  les  odeurs  agréables  avec  un  erapres- 
smcnt  tout  particulier.  Les  parfums  disposaient 
'es  dieux  ù  écouter  les  vœux  qu'on  leur  adressait 
JïDï  des  temples,,où  l'encens  (  1  )  brûlait  sans  cesse. 

(1]  Lc!  truvaux  tie  Roxburgh  nous  ont  appris  que  cetta 
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Pës  Id  plus  haute  antiquité,  c'était  uue  des  partiel 
principale^  du  culte  (i)  ;  c'était  derapt  Icq  autels 
où  grillait  le  feu  sacré  que  les  disciples  du  grand 
^oro^stre  faisaient  leurs  prières ,  et,  cinq  fois  pac 
jour,  les  prêtres  y  mettaient  du  lipis  et  des  odeurs(a). 
l^oise,  dans  TExode,  donne  la  composition  de 
deux  parfums  sacrés.  Les  ancieps  Qrecs  »  aussji 
passionnés  pour  la  gloire  que  pour  lie  plaisir,  dis-> 
posés  aux  émptions  douces  et  par  leurs  xpœurs  et 
par  le  climat  squs  lequel  ils  vivaient ,  étaient  prodi* 
gieusement  sensibles  aii¥  charmes  des  odeurs  ;  ils 
regardaient  le^  |tarfvinAS  nonrseulement  comn^e  un^ 
hommage  que  l'on  devait  aux  dieux ,  mais  encore 
comme  un  signç  4(1  leur  présence;  Les  Dieux  en 
effets  dstps  l'jqgénieuse  théologie  des  poètes,  nd 
se  ipanifçsteat  jainaîs  sans  annoncer  leur  a[^ri- 
tjon  par  une  odeur  d'ai^broisie ,  comme  on  le  Yoit 
par  la  tif^gçdk  i'Wppotyte  mourants  d'Euripide  # 
et  par  l'Euéide ,  gù  Virgile  dit  de  Vénus  : 

Avertens  rose4  cervicc  nfidsit, 

Aujif^nç^ifin^uc.  G0p^œ  disHmun  verUce  odorem 
Çffirt^siçre. 

substance  précieuse^  dont  on  a  pendant  long-temps  ignoré 
Forigioe,  était  produite  dans  l'Inde  orientale  par  le  BoswelUci 
s^rrata.  {Asiat.  Research,^  tom.  ii,pag.  i5&) 

(  0  Jy/f^oni  argivœjustot  àdoUmui  4umoreu 

(2)  PjiSTOAST,  Confucius,  Z otoastre  et  Mahomet  f  lir^  hf 
pag.  24, 


■ 
S 
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Dâra  860  idylle  sur  l'cnlèvenienl  d'Europe, 
bsfbuB  dît ,  en  parlant  de  Jupiter  transformé  en 
nrtau  ,  que  l'odeur  divine  qu'il  exhalait  rcinpor- 
I  sut  les  plus  doux  parfums  des  fleurs  ;  et  enfin 
tte  Médée,  si  savante  dans  l'.irt  des  sacrifices, 
n'offrait  jamais  aux  venis ,  dit  Apollonius  de 
Rhodes,  que  des  arotnatès  et  de  suaves  parfums  {i). 
Ces  substances  servaient  en  outre  à  déguiser  les 
«urs  du  sang  des  victimes  immolées  dans  les 
hp1«s. 

I  '  L'uflagë  de*  odeurs  est  également  établi  dans  nos 
I  %lises.  et  y  était  mcme  autrefois  plus  en  vigueur 
L^'aujourd'hui.  Les  anciens  historiens  de  la  mo- 
B^ircliie  française  nous  apprennent  qu'au  baptême 
i  Clovis ,  on  brfda  des  cierges  odorans  ;  et  l'c- 
be  de  Rome ,  à  peu  près  dans  le  même  temps  , 
teait  un  si  grand  usage  des  parfums  ,  qu'elle  pos- 
Wait  en  Syrie  et  dans  d'autres  provinces  de  rOrientj 
Idtt  terres  qui  étaient  destinées  uniquement  à  la 
Mltute  des  arbres  qui  les  donnent.  L'emploi  de 
tes  parfums  n'a  plus  chez  nous  ,  l'avantage  de  cor- 
riger les  miasmes  putrides  provenant  des  sacrifices, 


(0  Teîo irapaiyafirni 9i)i|7r;pin  tfa^fita  ciraeen 
AiS'tpi  lo'i  iTioTiioi,  Ta  itv  la'i  oiru9f<  foîla 
hypim  jjXiSitio  loTT  ivftùî  nyrfc  6npa. 
TanfWM  effiita  ttVU  ittuteenliapliarmaca  veatBi 
^ttitra^Mt  tufxrji'li  jirapiililla  /•  manHiui  altit 
Vtdvxtrt  firam  lylt/citrem ,  ijvd  illa  cvftivil. 
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mais  il  sert  du  moins  à  pré?enir  les  mauyai»  efléts 
des  vapeurs  qui  s'élè?ent  d'une  grande  masse  d'in- 
dividus réunis.  Aussi,  dés  le  treizième  siècle  déjà , 
comme  de  nos  jours ,  on  en  avait  senti  l'utilité  ; 
il  n'y  avait  point  alors  déjà  de  processions  sans 
herbes  et  sans  fleurs  odoriférantes,  et,  chaque 
année,  le  j^our  de  l'Assomption,  les  prieurs  de  l'ar* 
chidiaconé  étaient  obligés  d'en  joncher  le  sol  de 
l'église  de  Paris  (  i  ) . 

En  lisant  Athénée  (â),  nous  apprenons  qae  les 
gens  riches  parmi  les  Grecs ,  avaient  des^  cassolettes 
qui  répandaient  dans  l'air  de  suaves  odeurs  pen- 
dant qu'ils  étaient  à  table  (3).  Chez  les  Romains» 
on  prodiguait  les  parfums  dans  les  fêtes  publi- 
ques :  l'atmosphère  était  embaumée  de  leurs  va*- 
peurs  lors  de  l'entrée  de  Pompée  dans  Maples  y 
lors  de  celle  d'Antoine  dans  Alexandrie,,  où  l'at- 
tendait la  voluptueuse  et  infortunée  Cléop^tre. 

La  coutume  de  se  couronner  de  roses  y  à  table  » 
était  en  usage  en  Grèce  et  à  Rome  sous  Auguste  ;. 
les  poètes  lyriques  grecs  (4)  et  romains  nous  en 
ont  conservé  la  preuve  (5),  et  du  temps.  d'Horace 

(i)  LuacrF,  Histoire  du  Diocèse  de  Paris ^  tom.    i, 

(a)  Libro  prima,  passim- 

(5)  Stemite  lectosj  incendiie  odores ,  dit  aussi  uo  des  in- 
terlocuteurs dans  les  Men.  de  Plavte  ,  ^c.  3  ,  a.  2^ 

(4)  AnACBÉOH,  Ode  4** 

(5)  Eiroêé 

Cmmat  odormH  empiéhs. 


fe' 
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les  pastilles  parfumées  étaient  déji  coanucs.  (Pas- 
tUlos  Rufillus  oUt.  ) 

£t  chez  uos  bons  ancêtres  aussi,  il    n'y  avait 

point  de  cérémonie  d'éclat,  point  de  noce,  point 

(le  festin ,  où  l'on  ne  portât  un  ckapet  de  roses. 

Jj'atiteur  du    roman  de  Perce-Forest ,  décrivant 

le  fête .  a  soin  de  remarquer  que  avoist  chaseun  et 

tascune  un  chapeau  de  roses  sur  son  chief: 

Bans  le  moyen  âge  ,  cliez  les  souverains  et  les 

lus  grands  seigneurs  ,  c'était  avec  de  l'eau-rose 

iu'oD  se  lavait  les  mains,  avant  et  après  le  repas  ; 

quelques-uns  même  avaient  des  fontaines  jaiUis- 

uulcs,  desquelles  découlaient  certaines  eau\  Qdo- 

inles  pour  parfumer  la  salle  du  festin  (i).  Cette 

pveQtioa,  au  reste,  était  loin  d'être  nouvelle; 

jl^Ds  un  souper  qu'Otbon   donna  à  Néron,  des 

lyaux  d'or  et  d'argent  répandaient  de  tous  côtés , 


I 


DoatT 


Uajvxat  tl  niuAo  ni 
Et  cayal  in  vamJ 


iper  haltère  roui, 
P>urEit.,(>ï.  3,  £%.  3. 

(i)  Dans  une  feiedc  table  qui  fut  Jonnùe  par Phi(ippe-[e- 
[Bon,  éac  de  Bourgogne,  on  royait  une  stalue  d'enfant  qui 
pissait  lie  l'eau-rose.  [  Matthieu  bb  Couct,  HUloirt  de 
Chaiics  *ii,  édil.  de  Goilefroy  ,  pag.  671,  sous  l'an  i455.) 
Les  journaux  du  1  j*  siècle  ont  aussi  parlé  d'un  jel  d'eau  de 
\  d'orangers,  qui,  dans  un  l'estin  donné  â  Marseille, 
|oua  durant  loul  le  iliner.  {Mercure  galant,  mars  1681.) 


104  OSPHRÉSIOLOGIE. 

dans  la  salle ,  des  essences^  de  grand  prix  et  arec 
assez  d'abondance  pour  mouiller  le^  conmes  (i). 

Or,  puisque  Tusage  des  odeurs  daiis'  les  repas 
nous  occupe  en  ce  moiHent ,  disons  que'  les  vins  les 
plus  estimés  des  Athéniens  étaient  parfumés,  qu'on 
y  mettait  souvent"  iiifuser  des  violettes  ,  des  roses  , 
et  divers  aromates,  et  que  celnf  dé  Byblov,  en 
Phénicie ,  était  Surtout  remarquable  sous  ce  rap^ 
poi't:  A  Rome ,  on  recherchait  beaucoup  aussi  les 
vinB  aulcquels  on  avait  communiqué ,%  force  de 
soins ,  l'odeur  <](e  là  myrrhe  (2)  et  celle  de  la 
poix  (3). 

La  fabrication  de  ces  vins  parfuméa  avait  mème^ 
donné  lieu  alors  à  la  création  d'un  art  particulier, 
qui  avait  ses  préceptes  et  ses  procédés vet  sur  le- 
quel plusieurs  auteurs'  n^Ollt  point  dédaigné  d'é- 
crire. C'est  ainsi  que  Painphile  (4)  9  Cassfen  (5)  et 
ColumeUe  (&)  nou«  ont  transmis  la  manière  d%  ks 
obtenir^  non-seulement  avec  les  précieux  aromates 
de  rinde  ou  de  TArabie  heureuse ,  mais  encore 
avec  des  substances  indigènes ,  de  la  manière  indi* 
quée  par  Arétée  de  Cappadoce,  dans  son  Traité  de 


(1)  PLFTARQrB,  Vîc  (k  Galba. 

(a)  Lautissima  apud  priscos  vina  erant^irg^rrhie  odorc 
condita,  —  PLnmrs,  Kb.  i/jijC.  t3. 

(5)  Voyez  l'Épîgrammc  107»  du  livre  iS  de  Martial. 

(4)  Geop,y  Ti,  20. 

(5)  Jèidem^ruy  i3.  *  *' 

(6)  Lié.  XII,  20,  7ê. 
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is  cure  des  maladies  chroniques  (1),  lorsqu'il  parle 
de  la  composition  de  la  prépaiation  oommée  de 
non  temps  >-ce|H<)iii'ct,  et  qui  me  paraît  être  une  sorte  de 
confiture  faite  avec  le  vin  doux  (2)-  C'est  encore 
ainsi  que  Herniippus,  l'un  des  interlocuteurs  du 
Oiner  des  savans  d'Athcuée,  aprèsavoir  indiqué 
quelques  particularités  relatives  à  ces  liqueurs  re- 
cbercbées,  vante  dans  des  vers  très-éléji;ans ,  le 
tin  odorant  appelé  sapria,  véritable  et  délicieux 
mélaDge  du  nectar  et  de  l'ambroisie  (5). 

Du  temps  de  Grégoire  de  Tours,  les  Francs  et 
les  Gautols  connaissaient  ptusteUFs  vins  artificiels 


crXfvM  ,  MÙ  TVUTi'av  ipitmif ,  n  r^iayn^  tI  ^^àyri  rat  y)rqf_'^ 


"?-f 


BoaÀ  namqug  û 


ttladiciàsi 


toriamiri,  anisi,  tfuibus  melùis  est  apii,  menllue  /lerba  ar 

fuUpum. 
(a)  PtjiTifri,  IJe  tiiendà  f'aletud.,  \n,  j,  lo, 
l.-K.  Vin  dui  lim>ei(,  Sekcla  medica,  Amslelod.,  i656, 
ÎMS  pag-  395. 

Uujui,  apet*a  eaM  (cviltr  tam  labf»  pnlctfunl , 

\it  htjacintkot  ;  f  ui'n  rimuf  ontnia  rtplel 
Mimtettan.  XMarliecariitrerifisum. 

DeiPNOsopfi. ,  I,  a3 
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et.  agréables 9  que  cet  auteur  appelle. f^ciui  odoré^ 
mentis  immixta  (i) ^  et ,  en  1600,  la  nation  con* 
servait  encore  tellement  le  goût  des  saveurs  par- 
fumées, qu'au  rapport  de  Legrand  d'Aussy^.on 
aromatisait  la  limonade  avec  '  quelques  gouttes 
d'essence  d'ambre. 

M'oublions  pas  non  plus  de  rappeler  que,  chez  les 
Anciens,  qui  ne  noujs  ont  rien  laissé  à  faire  qu'à  les 
'suivre  dans  presque  tous  les  genres,  le  luxe  des 
parfums  était  poussé  si  loin,  qu'une  loi  du  sage 
Solon  en  défendait  l'usage  aux  Athéniens ,  et  qu'à 
Rome,  sous  le  consulat  de  P.  Licinius  Crassus  et 
de  L.  Julius  Caesar,  il  parut  une  ordonnance  qui 
empêchait  la  vente  des  parfums  étrangers  (2). 
Alors,  en  effet,  par  leur  réputation  dans  l'art  d« 
fabriquer  des  parfums,  les  Lydiens,  les  Éphésiens, 
les  Ioniens,  les  habitans  de  Pergame ,  de  Rhodes , 
de  Cypre ,  les  Phénicienk ,  les  Perses ,  les  Égyp- 
tiens ,  ceux  de  Tarse  et  de  Capoue ,  mettaient  i 
contribution  les  diverses  provinces  de  l'empire 
romain ,  tandis  que ,  comme  marchands  d'aroma- 
tes, les  Juifs  exploitaient  la  Syrie  et  tou  t  rOrient(;3). 

(  1  )  Legrand  d'Aussy  ,  Histoire  de  la  Vie  privée  des  Fran- 
çais, depuis .  l'origine  de  la  nation,  nouv.  cdil. ,  ayec  des 
notes  de  Roquefort ,  in-S**.  Parid,  18 15,  tom.  5,  pag^.  63. 

(a)  C.  PuNii  sBGiuiDi  Hist,  Mundi,  lib.  i5,  c.  3. 

(5)  Savmaise,  Epist,  de  Cruce,  ^ag.  61 5  et  ExercilaL 
pUnianœ ,  pag.  ^Sg. 

G.-J.  Wossicsj  EtymoL  Ling.  ^f. ,  pag.  54,  verbo  Se- 

PLASIABIl;^. 


CHAriTHE    T.  107 

tion-seulenient  les  cliereux  (1),  comme  le  prou- 
TBnl ,  dans  une  foule  de  passages ,  les  poètes  et  tes 
•orafeiirs  du  temps,  Juvénal,  Séiièqae.  Cicéron  , 
OTÏde,  Perse.  Propene,  Horace.  Martial,  Tibulle, 
■ïétrone,  etc.  ;  non-seulement  le  nez  et  les  mains 
étaientimbusdcparfum»,  mais  encore  tes  pieds  (2); 
1  n'en  mettait  pas  seulement  aux  habits  (3),  aux 
te,  aux  murailles,  aux  cnsei;;nes  militaires,  oa 
tu  plaçait  même  dans  les  vases  de  nuit  (4)  ,  et  le 
Mffum  destiné  â  telle  partie  avait  un  nom  diffé- 
[ent  de  celui  qui  devait  être  appliqué  sur  telle 
lUtre  (5),  nom  qui,  au  reste,  était  pour  la  plu- 


(i)   l'tntaen^ti  fluxere  rosif  ^ 
i'inijui  tiurdidtii  eriniV  . 

Sfiimgtudenitidii  terg 

ttuliu  edurifera  ei-ifitm  i 


nadcfaciut  m 


Sapho,  dans  Ovide  [Uki-oi,!.  i3),  ùcrit  a  Plinon: 
V«itt  ttgBTxUi,  ntiUiaa  ctt  inet-iwbiu  auru.m, 
fian  ambo  tioiler  reiv  cajiUUcs  otcl, 

(9)  AtHÉRie , /.  c. ,  lib.  li. 

(3)  BokHe,  //iW.  ,  3 1,  Jft  que  dans  ta  chambre  d'liljis.p 
S  y  avait  des  coSVes  remplis  d'TmLiu  parrumùs.  Selon 
M.  Gvvs  (^Lettrtx  sur  UiGri-ce .  lam.  1,  pag.  7-).  la  coutume 
ie  couscrTcr  les  vèlenii-ii5  ilnns  des  boîles  remplies  de  sub- 
ttunce»  odoriréranies  sub)ï<tc  encore  gi^'oéralemcnt  cher  les 
Iraimes  grecques. 

(4)  Cléxent  D'ALEXAnoRiE,  Pictlagog. ,  lib.  2. 

(5)  Helnpio,  Sgjflio,  licutct  Mcndesio  crura  etpedes 
(nmgrbantur;  Pl^uiceo,  malœ  cl  mamntce;  Herfjltîuo,. 
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part  du  t^mps  d'origine  phénicienne ,  parce  que. 
ks  Phéniciens ,  par  suite  de  leurs  relations  mari* 
limes  f  faisaient  un  grand  commercé  des  aroma-* 
tes  (i). 

Ces  parfums  avaient  di£Eereates  formes ,  les  uns 
étalent  secs  et  pulvérulens ,  et  portaient  spécia-^ 
lement  le  nom  deDiapasmoia  (2);  d'autres  ayaient 
une  consistance  molle;  d'autres  encore  étaient 
liquides  (3).  Mais  conime  on  faisait  de  ces  par-^ 
f ums  un  grand  ahus  9  et  que  les  femmes  débau-* 
chées  et  les  hommes  que  Ton  appelait  Bff^àninés  (4) 
en  opéraient  une  prodigieuse  consommation,  les 
sages  du  temps  se  plaignaient  d'un  pareil  luxe^ 


genua  et  coUum;  Sysimbrino ,  altenun  brachium;  Amari* 
cÏQO  y  supcrcilia  eC  coma  ;  Amomo,  coma,  etc.  (Hieioh.  MBik- 
cuAiALi,  Vartar.  Ledion,,  lib.  a,  c.  19.) 

(1)  Suivant  réruditSAMVBLBocHiJiT)  les  mots  Cinnamon, 
Çasia,  Myrrha,  Tkusy  Gqlbanum,  Balsamum,  etc.,  se 
retrouTent  dans  la  langue  phénicienoe. 

(a)  Siccis  odoribus  CùnsUuU  quœ  diaspasmata  vocantur. 

PuK. ,  lib.  i3,  c.  a. 

(5)  On  peut  Toir  dans  Dioscoride  comment  on  composait 
ces  parfums  liquides  aTCC  le  oianamome,  le  casia,  l'amo* 
mum ,  le  oard ,  le  costus,  le  baoue^  la  myrrbe  et  tou»  les 
aromates  que  Ton  connaissait  alors. 

(4)  Ipse  verb  quem4idmodjUm  composUo  et  delibuto  capiilo 
passùn  per forum  volitetcum  magnd  catervd  togatorum,  vi^ 
de  lis ,  Judices. 

M.  T.  CicBRo,  De  Chrysogono  é^rUœ  Uberto  in  Orut. 
pro  Sext,  Roscio.  ^ 


it 
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et ,  pour  les  onctions  hygiéniques,  préféraient  la 
simple  liuile  d'olives,  ce  que  semble  indiquer  ce 
ters  de  Virgile  : 

Eteasid  lit/iiiiii  corrunipitiir  usas  oUvî. 

Geobc.  ,  lib.  a. 

L'amour  pour  les  parfums  a  semblé  souvent 
aussi  s'étendre  au  delà  de  la  vie.  Les  Égyptiens 
en  étaient  pour  ainsi  dire  enveloppés  eu  descen- 
dant dans  la  tombe ,  et  les  Grecs  modernes  en  brû- 
lent encore  de  nos  jours  au  moment  où  ils  vont 
confier  à  la  terre  les  restes  inanimés  de  leurs 
amis  (1).  Du  temps  des  Hébreux,  on  en  faisait  éga- 
lement usage  pour  Ips  morts  :  Asam  regem  in  lecta 
unguetitis  meretriciis  pleno  cvliocaverunt ,  est-il  dit 
dans  les  livres  sacrés.  Ailleurs  il  est  rapporté  que 
Nicodème  donna  cent  livres  de  myrrhe  et  d'aloès , 
pour  oindre  !c  corps  du  Christ,  et  qu 'aussitôt 
après  on  l'enveloppa  de  bandelettes  avec  des  aro- 
mates, suivant  Ja  coutume  des  Juifs  {2). 

Cet  usage  n'avait  pas  seulement  lieu  chez  les 
peuples  qui ,  comme  les  Égyptiens ,  abandonnaient 
i  la  terre  la  dépouille  mortelle  de  leurs  compa- 
triotes; on  le  retrouve  encore  chez  ceux  qui  brû- 
laient les  corps  des  morts.  Dans  Homère,  on  voit 


1 

I 


I 


(<j  Gdts  ,  l.  c,  tom.  I,  pag.  a53. 

(i)S.  Je*5,xix,59,4«-— MiyndofiûfiriîîialaiiSnî  û«'i  1''t|S«; 
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la  déesse  de  la  beauté  elle-même  yeiller  nuit  et 
|our  près  des  restes  d'Hector,  et  Terser  sur  eux 
un  baume  précieux  et  divin  (i).  Sous  les  rois  de 
Rome,  une  coutume  pareille  était  en  vigueur, 
comme  le  témoigne  assez  ce  yers  d'Ennius  : 

Tarquinii  corpus  bonafœmina  lavit  et  unxii. 

Plus  tard  même ,  à  Rome  encore ,  la  profusion 
des  parfums  devint  si  excessive  dans  la  célébra- 
tion des  funérailles ,  que  Tusage  en  fut  défendu 
par  la  loi  des  douze  tables ,  et  que  Pline  se  plaint 
de  ce  que  Néron  en  consomma  lors  de  la  mort 
de  Poppée  plus  que  TArabic  heureuse  n'en  peut 
fournir  en  une  année  entière  (2). 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  fran- 
çaise ,  l'usage  était  de  porter  les  morts  la  face  dé- 
couverte jusqu'au  lieu  de  la  sépulture,  et  on  plaçait 
dans  le  cercueil  des  cassolettes  pleines  de  parfums, 
qui  s'exhalaient  à  l'aide  du  feu.  On  a  trouTé  de 
ces  cassolettes  dans  des  tombeaux  d'une  des  églises 
de  Paris,  et  M.  Alexandre  Lenoir  en  explique 
ainsi  l'emploi. 

(1) At^ç  B^jyalTip  Âifpo^lrri 

po^ivre  Sk  yjiTtv  cXafw 

(a)  Periti  rentm  asseverant,  non  ferre  (  Arabiam-Bea* 
tam  )  tantum  amiuojoetu,  quantiim  Nero ,  princeps ,  noyis- 
simo  Poppeœ  suœ  die  concrema\*erù. — Lîb.  la,  c.  18. 

Antoine  ayait  ainsi  manifesté  ses  dernières  ioteotions  : 

Sparte  mtro  ûùur$s ,  et  ûdoro  pêrêm  nardû  , 
H9$pe9f  cl  mdtiê  r9$U  itiUmnm  ^nnwdlfw 
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Les  nations  du  Levant  sont  actucUement  dans 
^e  même  cas  que  les  Anciens,  pour  le  prix  qu'elles 
attachent  aux  odeurs  agréables,  et  l'on  cite,  en 
ce  genre,    le  raffinement  d'un  sultan  d'Egypte, 
qui  faisait  mettre  de  l'ambre  dans  ses  bougies  (i). 
Les  flots  d'eau-rose  jouent  toujours  un  grand  rôle 
dans  tous  les  contes  orientaux,  et  ce  que  l'his- 
toire nous  a  conservé  de  la  peinture  des  mœurs 
aimables  des  Maures  d'Espagne,  prouve  à   quel 
point  ce  peuple  brave  et  voluptueux  recherchait 
les  parfums.  Dans  toute  l'Asie ,  on  en  fait  un  cas 
particuher.  On  connaît  la  réputation  dont ,  chez 
les  Brames,  jouit  l'a mboleki  (Epidcndrum  tenuifo- 
lium j  Lino.  ),  plante  grimpante  sur  les  rochers, 
ou  parasite  sur  les  arbres,  et  qui  porte  des  fleurs 
d'une  odeur  déhcieuse.  Qui  ne  sait  aussi  que,  lors 
de  la    conquête   de  l'Amérique ,  l'empereur  du 
Mexique,  le  malheureux  Motéxurna,  fumait  ha- 
bituellement après  ses  repas  du  tabac  mêlé  d'am- 
bre gris  (a)  ?  El  encore  aujourd'hui ,  chez  les  Grecs 
a  îsés ,  lorsque  l'on  reçoit  une  personne  distinguée, 
krs  vapeurs  du  bois  d'nioés  chargent  l'air  des  ap- 
pattemens  (.">). 

La  lerra  molle ,  lietta  e  dUfttom  , 
Simili  a  se  l'abitator produce  (4). 

(i]  Cui>i!i,  De Subliliial. ,  pag.  284. 
(4)  Art.  de  Soi.is,  Hïstoiivde  la  conqui'te  du  Atexiifue, 
l"'-  5,  chap.   i5.  Paris,  în-ia  ,  1704,  puj.  5G3. 

(4)  Tmuj.  tisso,  Jenisal.  liber. 
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Les  odeurs  produisent  souvent  aussi  des  effets 
bien  remarquables  sur  les  facultés  de  l'entende*» 
ment;  elles  semblent  changer  la  nature  des  idées# 
Tirifier  la  pensée»  Qui  n'a  pas  plus  d'une  fois , 
comme  J.-J.  Rousseau»  éprouvé  un  bien-être  uni^ 
versel ,  une  sorte  de  satisfaction  physique  et  mo- 
raie ,  en  respirant  l'air  de  la  campagne  chaîné  des 
émanations  des  fleurs?  Qui,  plus  d'une  fois  aussi» 
lorsque  le  printemps  exerce  sa  douce  influence» 
au  milieu  de  l'atmosphère  embaumée  des  bois^ 
et  au  moment  où  les  fleurs  laissent  leurs  parfunu 
s'exhaler  de  leur  sein ,  ne  s'est  pas  plu  à  se  rap* 
peler,  au  milieu  d'une  heureuse  et  mélancolique 
contemplation ,  l'image  d'un  ami  chéri  qui  n'existe 
plus,  à  se  remémorer  les  faits  glorieux  du  temps 
passé,  ou  à  former  pour  l'avenir  des  projets  de 
bonheur  'que  l'ambition  n'empoisonnait  point  de 
ses  déterminations  mensongères?  Plusieurs  odeurs 
ont  cette  précieuse  faculté  d'enivrer  l'intelligence» 
ou  de  déterminer  une  légère  extase,  aussi-bien 
que  d'exciter  les  émotions  de  l'amour. 

Mettons  donc  les  parfums  au  rang  des  causes 
de  nos  plaisirs.  Tout  ce  qui  agit  mollement  sut 
nos  organes ,  tout  ce  qui  les  remue  délicatement 
est  dans  ce  cas ,  et  par  conséquent  toutes  les  sen- 
sations sont  des  sources  de  plaisir,  tant  qu'elles 
sont  douces  et  naturelles  ;  et  voilà  pourquoi ,  tan- 
dis qu'une  odeur  trop  forte,  en  ébranlant violem-* 
ment,  en  agitant  vivement  ces  mêmes  organes» 
produit  la  douleur  ou  le  contraire  du  plaisir»  aous 
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sommes  flattés  et  sourent  remués  délicieusement 
par  uD parfum  délicat.  Pour  nous ,  chaque  parfum 
a  son  attrait,  comme  chaque  sareur  a  sa  Tolupté^* 
Oopeut  même  mettre  à  profit,  dans  quelques 
cas  d'affections  morbides,  cette  faculté  qu'ont  les 
odeurs  d'a^r  sur  le  système  nerveux.  Au  rapport 
d'iélius  (i),  Criton,  médecin  plus  ancien  que  Ga- 
lien,  arait  placé  les  parfums  au  nombre  des  mé* 
dicamens,  et  enr  faisait  un  grand  usage  pour  ex- 
citer ou  apaiser  les  facultés  nerveuses  engourdies 
ou  irritées.  Wecker  (2)  regarde  la-  fumée  de  Tam- 
bre  comme  propre  à  prévenir  les  accès  d'épilepsie , 
etSjlvaticus  conseille  de  la  faire  parvenir  dans  la 
vul?e  lors  de  la  suffocation  de  la  matrice.  Le  père 
de  la  médecine  avait  déjà  proposé  avant  lui  j  et 
dans  les  mêmes  circonstances ,  de  diriger  dans  le 
vagin,  à  Taide  d'un  entonnoir,  la  vapeur  du  cin- 
namome ,  de  la  myrrhe ,  du  cassia  et  des  plantes 
aromatiques,  moyen  qu'il  croyait  propre  égale- 
ment à  démontrer  la  cause  de  la  stérilité  (3).  Le 
même   Hippocrate  (4)  voulait  encore  que  dans 


(1)  TcTBABiBi. ,  u,  Serm.  4>  c.  7. 
(a)  Antidolar. ,  pag.  81). 

{^)Muliersiin  veiUre  non  concipiat,  velis  autem  sein  an 

conceptura  sit,  vestibus  circumtecUun  subter  suffito ,  et  si 

fààttnprocedere  tibi  videatur  odorper  corpus  ad  nares  et 

*d  ot,  iàio  hanc  non  propter  se  ipsam  infœcundam  esse. 

(Hi?poctiTES ,  Aphorism»  59,  sect.  5.) 

(4)  &  MQrbis  muUerum,  lib.  1,  et  Z>e  ZW.  nmliêb» 
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rhystérie  on  fit  brûler  sous  le  nez  des  substances 
Cétides,  comme  du  castoreuai)  de  la  laine,  des 
plumes  d*oiseaux ,  tandis  que  simultanément  on 
enduisait  la  vulve  avec  des  huiles  ou  des  parfums 
liquides  de  la  meilleure  odeur,  tel,  par  exemple, 
que  celui  qu'on  appelait  Netopum,  et  dans  la  com- 
position duquel  ^trait  un  fort  grand  nombre  d'a- 
romates. Certains  auteurs  (i)  ont  recommandé 
rintroduction  dans  la  vulve  des  vapeurs  du  pétrole 
versé  par  une  pierre  échauffée  au  feu.  Conrad  Crep-  . 
n^r  (2)  croit,  d'après  Platearius,  que  dans  le  même 
cas  les  pessaires  de  styrax  calamité,  d'ambre  et  de 
musc,  peuvent  être  fort  utiles;  et  de  nos  jours  un 
moyen  analogue  a  été  aussi  quelquefois  employé 
avec  succès.  Enfin,  chez  les  Arabes,  la  matière 
médicale  renferme  une  foule  de  parfums. 

Les  fumigations  odorantes  ont  été  employées  de 
temps  immémorial,  avant  même  que  la  médecine 
se  les  appropriât.  JNous  lisons  dans  l'histoire  sainte 
que  la  fumée  qui  s'exhale  du  foie  d'un  poisson  placé 
sur  les  charbons  ardens  servit  au  jeune  Tobie, 
d'après  le  conseil  de  l'ange  Raphaël,  à  chasser  de 
la  maison  de  Raguel,  l'esprit  malin  qui  avait  étouffé 
les  sept  maris  de  sa  fille  Sara.  Par  suite,  ce  moyen 
a  été  étendu  aux  propitiations  et  aux  sortilèges. 


(1)  ScRODBBi  diliicidati  Mineralogia,  c-  3a.  —  f^oyt»  ^ 
le  tome  a*  des  Œuvres  complètes  de  Mici.  ErmvLua ,  : 
Liigd. ,  i5()o,  iii-fol.  ,  pag.  4^a. 

(2)  De  Quadmped. ,  Tit.  de  Mosch.  capreoL ,  pag.  719» 
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Qui  n'a  pas  eu  occasion  de  remarquer  d'ailleurs 
jbieo  des  fois  l'effet  des  odeurs  fortes  dans  les  li- 
pothymies, et  de   voir  avec  quelle  rapidité   leur 
action  rappelle  la  vie  qui  semblait  s'être  échappée  ? 
£t  souvent  des  attaques  d'hystérie  ou  d'épilepsie 
cèdent  à  ce  moyen. 

Miisil  ne  s'ensuit  pas,  de  ce  que  certaines  odeurs 
produisent  parfois  des  effets  utiles,  que  les  mé- 
decins se  doivent  parfumer,  comme  nous  le  voyons 
Élire  à  plusieurs  de  nos  contemporains.  Dans  tous 
les  temps,  on  s'est  élevé  contre  cette  coutume,  car 
il  est  constant  que  certains  principes  odorans  très^ 
actifs  peuvent  exciter  des  spasmes  violens  chez 
les  femmes  hystériques  ou  éminemment  nerveu- 
ses. Hippocrate  avertit  le  médecin  de  ne  point 
porter  d'odeur  désagréable  au  malade.  Plus  sévère 
que  le  vieillard  de  Cos ,  Diéterich  énonce  ainsi  son 
opinion  sur  cet  usage  :  Viiare  omninà  medicus  ve$- 
tùnenta  odorifera;  optimè  olet  medicus  quùm  nikil 
okU  Septal  et  Roderic  à  Castro  donnent  le  même 
précepte.  s 

On  regarde  assez  généralement  encore  comme  sa* 
hitaires  les  émanations  odorantes  qui  s'échappent 
du  corps  des  animaux  jeunes  et  vigoureux*  On  a 
souvent  employé  avec  succès,  comme  remède,  l'air 
des  étables  qui  renferment  des  vaches  ou  des  che- 
vaux tenus  proprement:  c'est  surtout  pour  les  vieil- 
lards languissans  ou  pour  les  malades  épuisés  par 
les  plaisirs  de  l'amour,  qu'il  est  avantageux  de  vivre 
dans  une  atmosphère  remplie  de  ces.  émanations 

8. 


Il6  0SPRRÉSI0I.06IË. 

restaurantes  (i).  Pour  réchauffer  le  prophètè-rôi 
affaibli  par  ses  longs  travaux  et  par  son  grand  âge 
ses  serviteurs  placèrent  auprès  de  lui  la  jeune  c 
belle  Sunamite  Abisag  (2).  Ce  moyen  devait  alori 
passer  pour  un  procédé  purement  hygiénique.  Lei 
livres  canoniques  auraient-ils  pu  sans  cela  consacre) 
le  scandale  des  glaces  de  la  vieillesse  dans  les  brai 
de  Tamour?  Cappivacio  conserva  l'héritier  d*un< 
grande  maison  d'Italie ,  tombé  dans  le  marasme , 
en  le  faisant  coucher  entre  deux  filles  jeunes  ei 
fortes.  Forestus  rapporte  qu'un  jeune  Bolonais  fu 
retiré  du  même  état,  en  passant  les  jours  et  le^ 
nuits  auprès  d'une  nourrice  de  vingt  ans ,  et  Boer- 
rhaave  disait  à  ses  disciples  avoir  vu  un  prince  al 
lemand  guérir  de  la  même  manière.  Mais  de  pa- 
reils effets  sont  loin,  suivant  moi,  d'être  dus  i 
l'odorat.  Peut-être  même  n'appartiennent-ils  pat 
à  l'absorption  générale. 

Remarquons  aussi  en  passant,  et  à  ce  sujet,  qu( 
quelquefois  les  odeurs  n'agissent  pas  seulement  sui 
l'organe  de  l'olfaction.  Elles  peuvent  devenir  de  vé- 
ritables saveurs  et  être  senties  par  la  langue  manifes 
tement  :  telles  sont  celles  de  l'absinthe  et  de  la  so 
lution  alkoholique  de  succin*  La  saveur  et  l'odeuj 
de  la  cannelle  semblent  tellement  liées  entre  elles . 
que  si  l'on  distille  cette  écorce,  elle  perd  l'une  ei 
l'autre  à  la  fois ,  comme  nous  avons  déjà  eu  oc* 
casion  de  le  dire. 


^ 


(1)  CiBANis ,  /.  C. ,  tom.  2  y  pag.  4^9  et  ^20, 
fa)  RoiSflÏY.  5,  c.  1. 
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;    LIAISONS    DE    L  OLFACTION    AVEC    1E3    DIVERSES 


Dass  notre  corps  ,  comme  dans  celui  de  tnus  le*  j 
animaux,  la  vîe  est  constituée  par  l'ensemble  dçl 
certaines  forces  spéciales  qui  animent  les  organeg(l 
elle  se  manifeste  par  leurs  actes  ;  elle  s'entretienfl 
par  leur  exercice.  Un  même  lien  réunit  ces  for-l 
ces,  rassemble  leurs  actions;  toutes  tendent  im^^ 
muablement  et  à  la  fois,  vers  un  seul  et  mênM  1 
but,  la  conservation  de  l'individu  chez  lequel  oaj 
les  observe. 

Un  fait  isolé  qui  découle  naturellement  de  ce 
principe  fondamental,  c'est  la  connexion  qui  ratr 
tlche  l'exercice  de  deux  sensations,  l'olfaction  et 
la  gustation ,  à  deux  fonctions  d'un  ordre  tout  à 
bit  différent,  la  respiration  et  la  digestion  .  et  qui 
lie  l'une  à  l'autre  ces  deux  sensations. 

l'une  d'elles  en  effet  semble  garder  l'entrée  des 
Toies  aériennes;  l'autre  est  une  sentinelle  vigilante 
placée  ù  l'origine  des  voies  digestives;  l'une  ex- 
plore les  gaz  à  leur  passage  par  les  narines ,  comme 
laulre  examine  les  alimens  pendant  leur  séjour 
"ns  la  bouche.  Qu'une  substance  délélère  soit  in- 
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troduite  dans  cette  dernière  cavité,  Festomac  s 
soulève  aussitôt ,  et  le  vomissement  a  lieu  ;  qu*u 
corps  irritant  soit  mis  en  contact  avec  la  mem 
,  brane  pituitaire ,  le  diaphragme  se  contracte  cou 
vulsivement,  et  les  efforts  de  Téternument  dé 
harassent  les  fosses  nasales.  Ici  Testomac  et  I 
diaphrçigme  sont  avertis  de  l'approche  d  une  caus 
de  gêne  dans  leurs  fonctions ,  et  ils  se  révoltent 
pour  ainsi  dire,  contre  son  introduction  ultc 
rîeure  (i). 

Les  organes  de  ces  deux  sensations  ont  aussi 
en  conséquence,  des  rapports  de  ressemhlanc 
vraiment  remarquables;  symétriques  dans  leu 
forme ,  ils  ne  sont  ni  Tun  ni  l'autre  entîèremet 
isolés  dans  leurs  deux  moitiés;  tous  deux  préseo 
tent,  comme  l'œil  et  l'oreille ,  une  membrane  cet 
tinue  à  la  peau  ;  mais  ces  membranes  constituer 
essentiellement  l'organe,  et  sont  le  siège  nécessaii 
de  la  fonction ,  en  sorte  que  l'odorat  cesserait ,  i 
la  membrane  pituitaire  était  enlevée ,  et  n'a  plv 
lieu  lorsqu'elle  a  perdu  sa  sensibilité  ;  comme  I 
goût  serait  nul  si  la  membrane  buccale  ne  rc 
couvrait  plus  la  langue  ;  au  contraire  ,  la  conjoni 
tive  ne  sert  nullement  aux  phénomènes  de  1 
vision^  non  plus  que  la  membrane  du  condu: 
*  —.—  ■■■  ■■■II.  ■  ,   ,  ,^ 

(i)  Voyez  mon  Mémoire  sur  les  gansions  nerveux  A 
Jbsses  nasales  y  sur  leurs  communications  et  sur  leurs  usage. 
dans  le  Nouveau  Journal  de  médecine ,  chirurgie ,  pharmi 
vie ,  juillet,  1818. 
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nriculaire  à  ceux  de  l'audîtiuii ,  ce  qui  élablit  une 
différence  Iranchaiile  entre  les  sens  de  la  vie  ac- 
tive, la  vision  et  l'nudition  ,  et  ceux  de  la  vie  nu~ 
IrititCt  l'olfaction  et  la  gustation  (i). 

Nous  venons  déjà  de  faire  connaître ,  d'une  ma- 
nière générale  .  la  liaison  înlime  qui  existe  entre 
le  goût  et  l'odorat,  et  qui  fournit  une  preuve  bien 
convaincante  de  celte  proposition  avancée  par  Ca- 
banis (2),  queyrtmais  t' organe  particulier  d' un  sens 
ii'enlre  isolément  en  action  ,  ou  que  les  impressions 
ijui  lui  sont  propres  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  i/ue 
d'autres  impressions  s'y  mêlent.  Ces  deux  sensations 
se  combinent  d'une  manière  remarquable  ;  elles 
se  dirigeai,  s'éclairent,  se  modifient,  et  peuvent 
même  se  dénaturer  mutuellement  (3),  quoique 
cependant  elles  puissent  quelquefois  agir  isolé- 
ment. Suivant  la  remarque  ingénieuse  de  mon 
ami  M.  le  professeur  Béclard .  si  l'on  se  pince  le 
nez  et  que  l'on  mette  dans  la  bouche  une  sub- 
stance sapîde ,  on  trouve  que  l'exercice  de  la  sensa- 
tion du  goût  est  suspendu.  Si ,  dans  le  catarrhe  (\) 

(1)  M.  P.  R.  BuÉMos,  Delà  Dwision  la plusnaturvtuJès 
fliàiom^nes pliysiologiçues ,  iii-8".  Paris,  180a,  pag,  19a. 

(a)  L.  c. ,  tom.  3,  pug,  3»8. 

(3)  Idem,  ibiclKia,  pag.  58i. 

(/|]  Cette  remarque  avilit  déjù  été  faite  pur  G.  FaiitCK  os 
FuHCKEHtD.  Voyei  Ephem.  Nal.  Curios.,  dec.  5,  atm.  .\, 
tii.  3 .  et  par  Tbohas  Willis  ,  De  Anima  Bi-ulomnt , 
Op.  iS.  f^oyez  IcïŒuvrcsdece  suvant  médecia  impriLnéts 
*  C*n4vc  ,  in--')',  pn  ifiSo  ,  tom.  1.  pag,  10a. 


et  dans  les  polypes  des  fosses  nasales  (i),  on  est 
privé,  comme  on  le  dit,  tout  à  la  fois  du  goût 
et  de  l'odorat,  cela  ajoute  encore  à  leur  ana- 
logie. Mais  doit-il  résulter  de  la  connaissance  de 
ces  liaisons  que  les  odeurs  et  les  saveurs  soient  la 
même  chose,  comme  quelques  auteurs  Font  pensé? 
S'il  y  a  entre  elles  de  grands  rapports ,  il  y  a  aussi 
des  différences  non  moins  remarquables.  Si  quel- 
ques substances ,  comme  la  cannelle  ^  perdent  leur 
aaveur  avec  leur  odeur ,  il  en  est  d'autres ,  comme 
les  fleurs  de  l'œillet  et  celles  de  la  rose ,  le  bois  de 
sandal ,  etc. ,  auxquelles  une  odeur  marquée  ne 
donne  aucune  saveur,  et  réciproquement  beau- 
coup de  sels  qui  agissent  manifestement  sur  la 
langue,  ne  produisent  pas  d'effet  sur  la  mem-* 
brane  olfactive.  Les  fruits  du  Capsicum  annuum , 
la  racine  de  YArum  maculatum,  les  feuilles  da 
cresson  de  Para ,  ou  Spilanthus  oler ace u$,  etc. ,  sont 
absolument  dans  le  même  cas.  Répétons  donc  ici 
que  si  les  saveurs  et  les  odeurs  ont  besoin  d*ua 
corps  dissolvant  pour  être  perçues ,  le  dissolvaat 
des  premières  est  un  liquide ,  et  celui  des  secondes 
un  gaz.  D'après  cela  les  odeurs,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  plus  haut ,  sont  donc  à  l'air  ce  que  les  saveur» 
sont  aux  liquides  ;  il  faut  qu'il  y  ait  dissolution 
pour  l'exercice  de  l'odorat  comme  pour  celui  du 
goût,  d'où  l'on  peut  conclure  en  outre,  que  sans 


(i)  L^YtiETy  Des  Polypes ,  fîkf;.  SSg. 
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(orjj  Tolatjlisabtcs ,  il  ne  peut  y  avoir  d'olfaction. 
C'est  en  piirlaut  de  ce  dernier  principe ,  que 
îll.  le  professeur  ûuméril  a  établi  une  théorie  sa- 
tisfaisante sur  le  sens  de  l'odorat  dans  les  pois- 
sons ,  théorie  contraire  à  l'opinion  adoptée  jus- 
qu'à lui  par  tous  les  naturalistes  et  les  physiologis- 
tes. Fort  des  connaissances  actuelles  de  physique 
etd'anatomie  comparée,  il  n'a  pas  craint  d'avancer 
que  l'odorat  n'existe  point  dans  les  poissons;  que 
les  organes  qu'on  avait  crus  lui  être  destinés  rem* 
placent  ceux  du  goût,  que  le  mode  même  de  la 
respiration  exclut  nécessairement  de  l'intérieur  de 
la  bouche.  Et  comment  effectivement  pourrait-il 
en  être  autrement,  puisqu'il  ne  doit  point  y  avoir 
d'odeur  pour  un  animal  plongé  habituellement 
dans  un  liquide  qui  ne  peut  tenir  en  dissolution 
que  des  particules  sapides? 

Cette  considération  acquiert  encore  de  nouvelles 
forces,  si  l'on  vient  à  observer,  comme  l'a  fait 
CL-  savant  anatomiste ,  que  les  poissons  sont  privés 
du  nerf  hypoglosse  ;  que  l'intérieur  de  leur  bouche 
est  tapissé  d'une  mcmly^^ne  lisse,  dure,  polie  et 
«che,  sans  papilles  nî\a5fndes;  que  leur  langue 
est  rarement  mobile,  et  \\;i'clle  est  souteuue  par 
UD  os;  que  les  odeurs  et  les-aavcurs  ont  entre 
(lies  beaucoup  de  rapports  sous  le  point  de  vue  de 
l<'ur action,  qui  parait  chimique;  que  l'eau,  char- 
fée  de  particules  sapides  ,  doit  agir  sur  leur  mem- 
Iraoe  pUuitaire  comme  elle  le  ferait  sur  leur  lan- 
gue, si  celle-ci  était  disposée  pour  cela.  Il  parait 
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donc  que,  par  une  légère  modification  des  orga- 
nes ,  les  nerfs  olfactifs  des  poissons  sont  destinés 
à  leur  faire  connaître  les  saveurs. 

Mais  la  liaison  de  l'odorat  avec  le  goût  n'est  pas 
la  seule  qui  existe  ;  celle  de  cette  sensation  avec 
le  canal  digestif  n'est  pas  moins  étendue;  et,  sui- 
vant Cabanis ,  on  a  vu  quelques  affections  du  bas- 
ventre  entraîner  l'abolition  de  la  faculté  de  perce- 
voir les  odeurs.  L'odeur  d'un  aliment  qui  plaît  fait 
naître  l'appétit.  Les  odeurs  nauséabondes,  les  éma- 
nations putrides,  au  contraire,  sollicitent  les  con- 
tractions de  l'estomac ,  et  produisent  même  parfois 
un  effet  purgatif.  Le  nez  se  couvre  de  pustules  ou,dc 
boutons  dans  les  irritations  chroniques  de  la  mem- 
brane muqueuse  gastrique.  Dans  certains  cas  de 
carcinome  du  pylore ,  on  a  observé  un  flux  de  mu- 
cosité par  les  narines.  Enfin  il  n'est  point  rare 
de  voir  l'épistaxis  servir  de  crise  aux  phlegmasies 
de  la  membrane  muqueuse  des  voies  digcstives. 
Nous  avons  déjà  rapporté  d'ailleurs  plusieurs  exem- 
ples de  l'effetpurgatif  ou  vomitif  de  certaines  odeurs 
pharmaceutiques.  Les  ai^eurs  sont  remplis  de  faits 
analogues  ,  et  l'on  en  tP^ve  dans  Boyle  (  de  Nat. 
ietenn.  efftuv.jC.  5.  6.),*ians  V.  C.  Schneider (/.  ^.), 
èhis  Th.  Bartholin  {cent.  V ,  hist.  64.)^  ^^^^  Pana- 
roli(;?.  127,  /.  c.)^  etc. ,  etc. 

Une  autre  preuve  de  cette  influence  nous  est 
fournie  par  le  fait  suivant  ;  tous  les  peuples  qui 
mangent  peu  ,  ont  un  grand  penchant  pour  les 
odeurs;  tels  sont  les  Orientaux  que  nous  avons  vus 


CHAPITRE    VI.  123 

^'imaginer  aucun  plaisir  où  il  n'entre  des  parriiin<i; 
s  hommes,  au  contraire,  qui  se  livrent  aux  excès 
!  la  boisson,  ignorent  euticrcment  ce  genre  de 
Huptè.  Cela  vieudrait-il  de  ce  que  la  puissance 
rveuse,  quoique  capable  de  plusieurs  opéra- 
tbns  simultanées  ,  est  péniblement  occupée  par 
Bilsieuri)  objetsà  l:i  fois,  comme  le  pense  le  savant 

ictcur  Alibert? 
rQiiclquefois  même  l'odorat  supplée  à  la  vue. 
■insî  il  arrive  que  nous  pouvons  juger  dans  l'obs- 
rité  de  la  distance  des  corps  par    les  émana- 
Ions  qu'ils  nous  envoient,  et  cette  circonstance 
\  remarque  habituellement    chez  les   aveugles, 
ms  les  sables  brùlans  de  l'Afrique ,  les  animaux 
I  dirigent  sans  hi^siter  vers  la  source  favorable  que 
Deil  de  ITiommo  chercherait  vainement  à  décou- 
Trîrdans  la  désolante  étendue  du  désert.  Les  guî- 
dcR  que   l'on  prend  sur  la  route  de  .Smyrne  ou 
d'Alep  à  Babylone  n'ont  d'autre  moyen  ,  au  tfiilieu 
des  plaines  inhabitées  qu'ils  traversent,  pour  re- 
connaître ta  distance  à  laquelle  ils  sont  de  cette 
'ille  ,  que  de  flairer  le  sable  (i). 

Enfin  on  nous  a  transmis  l'histoire  d'une  puoe 
Américaine,  sourde  ,  muette  et  aveugle,  dont  i'o- 
dorat  était  d'une  finesse  remarquable  et  paraissait 
pour  elle  un  puissant  auxiliaire  des  doigt-s  et  des 
lèvres.  Souvent  elle  allait  dans  les  champs  cueilhr 


\ 


II)  Ulïv»  RmuncB,  AiUt  HafJ'ni 


tt ,  trini.  .'i,  oLs.  6(1, 
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des  fleurs  sans  autre  boussole  que  les^parfums  qui 
s'échappaient  de  leur  sein  (i). 

En  considérant,  ainsi  que  l'a  fait  SŒmmering(2)y 
les  rapports  physiques  qui  lient  entre  eux  les  or- 
ganes de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  goût  et  de  l'odorat  « 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  l'influence 
que  ces  fonctions  exercent  les  unes  sur  les  autres , 
et  les  secours  qu'elles  se  prêtent  mutuellement. 
Ainsi ,  par  exemple ,  les  larmes,  après  avoir  baigné 
le  globe  de  l'œil ,  tombent  dans  les  fosses  nasales^ 
qui  reçoivent  simultanément  et  l'humeur  mu- 
queuse dont  le  tympan  se  décharge  par  la  trompe 
d'Eustachi ,  et  celle  qui  s'écoule  des  cellules  eth- 
moïdales,  et  des  sinus  frontaux,  maxillaires  et  sphé- 
noïdaux  ;  ainsi  donc  ,  les  organes  de  la  vue  et  ceux 
de  l'audition  concourent  à  entretenir  l'humidité 
constante  dont  ont  besoin  les  fosses  nasales  pour 
servir  à  la  perception  des  odeurs ,  et  le  mucus  qui 
est  sécrété  dans  l'intérieur  de  ces  cavités,  mêlé 
aux  autres  liquides  dont  il  vient  d'être  question  ^ 
va  à  son  tour  lubrifier  la  base  de  la  langue. 

Mais  un  rapport  plus  frappant  encore  est  celui 
qui  existe  entre  la  respiration  et  l'olfaction  ;  celle- 
ci  ne  s'exerce  en  effet  qu'à  l'occasion  et  au  moyen 
de  lautre  ;  quand  la  respiration  manque,  l'odorat 


(  I  )  London  médical  andPhysicalJoumal,  april ,  1818. 
('2)  Sam.  Th.  Socmmering,  Icônes  Orgnnorurn  hunuifio^ 
runi  olfactâsy  in-fot.  j  fig.  Francofurti-ad-MsnuEn ,  1810.— 
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fst  impossible;  aussi  ce  sens  s'exerce  contiouelle- 
ment,  parce  que  la  respiration  ne  cesse  jamais  ,  et 
est  toujours  disposé  à  recevoir  l'impression  dea 
substances  dont  l'air  peut  être  le  véhicule.  C'est 
pour  cela  que  dans  le  sommeil  même ,  il  est  le 
moins  inactif  de  tous  les  stns;  et  une  odeur  un 
peu  forte  produit  dans  cet  état,  dit  Buisson  (i), 
uoe  excitation,  suffisante  pour  qu'on  la  ressente 
50US  le  Toile  d'un  songe,  si  elle  ne  va  pas  jusqu'à 
produire  seule  le  réveil.  C'est  pour  cela  encore 
que  les  seules  intermittences  complètes  de  l'odorat 
sout  celles  qu'ocoasionc  la  suspension  volontaire, 
et  toujours  très-courte  de  la  respiration. 

Enfin  l'odorat  est  en  rapport  assez  immédiat  avec 
les  fonctions  de  la  génération.  Le  soin  que  beau- 
coup de  femmes  mettent  ù  se  parfumer  sembletn 
être  une  preuve  (2)  ;  celle  qui  est  savante  dans  l'art 
de  plaire  ne  vous  laisse  pénétrer  jusqu'à  elle  qu'a- 
près TOUS  avoir  préparé  à  TeOct  de  ses  charmes  par 
celui  des  odeurs.  La  saison  des  llour;j  est  celle  des 

(r  )  De  la  Division  la  plus  naturelle  di:s phénomi-nes phy- 
àologiqucs,  in-S".  Paris,  1803,  piig.  303. 

(a)  /E^ypliacœ  mulieres  ungtiunl  vulvam  ambara ,  siùe- 
llio ,  etc. ,  licifue  voliiptali'iii  coéuntîbus  conciliant ,  ac  veluii 
Italie  mulieres,  aUjtie  aliarum  multanim  ctiam  naiioniim  ad 
capiUonifn  Jat-ieit/iie  culiuin  aniiie  adhibent  studium ,  ità 
Mgypliœ  eapilloniin  ulutliiirnnegligunl....  ac  ad pudenda- 
nim  aliditanim^uccorporii  pariium  onialum  ontnem  dîligen- 
liamadhibent.  (Pno^rKn  Alfia.,  De  Mtdiclnd  Mgjrptioruni, 
lib.  3,  cap.  i5.) 
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amours;  Todeur  qui  s*exhale  de  leur  sein  épanoui , 
en  parfumant  le  zéphyr,  fait  entrer  au  fond  du 
cœur  un  charme  irrésistible  ;  les  idées  voluptueu- 
ses se  lient  à  celles  des  jardins  ou  des  ombrages 
odorans;  et  les  poètes  attribuent,  avec  raison,  aux 
parfums  la  propriété  de  porter  dans  l'âme  une 
douce  ivresse  (i) ,  une  langueur  entraînante  ;  avec 
eux ,  c'est  la  volupté  même  qu'on  respire. 

O  fleurs! 

L*amour  dont  vos  parfums  enflamment  le  délire. 
Souvent  par  vos  bosquets  étendit  son  empire. 

« 

L'odorat  semble  ici  le  précurseur  de  l'amour ,  et 


(i)  Câbakis,  /.  c. ,  tom.  1 ,  pag.  224. 

Le  doux  parfum  d'un  cabinet  de  toilette  n'est  pas  un  piège 
aussi  faible  qu'on  pense.  (J.-J.  Hovssejlv  ^  Emile ,  édit.  sté- 
réot. ,  pag.  26a.)  Pabht  a  dit  en  parlant  d'un  boudoir  : 

Plus  tendrement  un  cœur  soupire  ; 
L'air  et  les  parfums  qu'on  respire 
De  i*amour  allument  les  feux. 

Éiio.Yn,UT.lII. 

Dans  le  i4*  livre  de  V Iliade  y  où  l'on  trouve  une  descrip- 
tion exacte  de  la  toilette  que  les  femmes  grecques  font  encore 
de  nos  jours ,  Homère  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  Junon  : 
Â|i6poa(V}  ftkv  irpù>7ov  dtiro  XP^^^  tfuponloç , 
KvfAOTa  irav7a  xa&iopev ,  aktty^aro  A  Xiir  iXaita , 
Afi^pofflu ,  è^KVb» ,  To  pot  0(  TcOu«d|u^ov  ^. 

Vers  170. 

Elle  laye  son  corps  avec  de  l'ambroisie  ^  et  elle  se  parfume 
ayec  une  essence  aussi  précieuse  que  suaye. 
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l'air  en  est  ]e  messager.  H  le  savait  bien  ce  vain- 
queur de  Mahoii  et  de  tant  de  beautés  du  siècle 
de  Louis  XV,  lui  qui  avait  toujours  soin  de  s'en- 
tourer d'une  atmosphère  parfumée.  Souvent  aussi 
le  même  effet  a  lieu  chez  les  animaux.  Oliua  (1) 
conseille  la  civette  comme  propre  à  faire  chanter 
les  rossignols  eu  cage;  car,  dit-il,  les  odeurs  sua- 
ïes  stimulent  Irs  oiseaux  à  chanter,  sans  doute  en 
augmentant  leur  flamme  amoureuse. 

Il  suflît  encore  ,  sur  ce  point ,  d'en  attester  les 
soins  mêmes  que  la  Nature  a  pris  de  faire  exhaler 
une  odeur  forte  et  spéciale  aux  organes  sexuels  de 
la  plupart  des  animaux  ;  telle  est  celle  du  musc  , 
de  la  civette ,  du  castoreum  que  nous  offrent  les 
genetles  ,  les  chevrotins  ,  les  muscardins,  les  on- 
datras, les  hœijfâ  musqués,  les  builles  ,  les  boucs , 
les  moufettes ,  les  zurilles  ,  les  putois ,  etc. 

Dans  le  temps  des  amours  aussi  les  mâles  et  les 
femelles  se  pressentent  et  se  reconnaissent  de  loin 
par  l'intermède  des  esprits  exhalés  de  leur  corps  , 
qu'anime,  durant  cette  époque  ,  une  plus  grande 
TÎtalité  (2).  Quelle  n'est  pas  ,  chez  l'homme ,  l'im- 
pression électrique  que  produit,  surtout  dans  la 
jeunesse,  l'atmosphère  de  certaines  femmes,  et  que 
ta  volupté  ressaisit  même  dans  les  vêtemens  dont 
elles  se  sont  dépouillées  la  veille  !  Le  fichu  qui  a 

[1)  Vccetliera  ,  o  Vf  rro  Discorso  délia  natura  dt  divtni 
aeeelU,  etc.  Roma,  i6aa  ,  în-4',  fîg. ,  pag.  3. 
fa)  CuAns,  /.  c. ,  tom,  3*  pug.  ^li. 
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ceint  leur  cou,  exhale  un  bien  autre  parfum  que 
les  sachets  des  sérails  de  TAsie  (  i  )  !  On  sait,  dit 
notre  ami,  M.  le  D.  RuIIier,  que  certains  hommes 
lascifs  trouvent  dans  l'influence  qu'exerce  le 
smegmavulvœ  sur  la  membrane  pituitaire,  le  prin*- 
cipe  de  dispositions  très  -  erotiques ,  et  que  l'o- 
deur de  rhomme  réveille  chez  quelques  femmes 
ardentes  le  besoin  du  plaisir  (2). 

Dès  les  premiers  temps  de  la  médecine ,  on  a 
observé  que  les  névroses  propres  aux  parties  géni-* 
taies  peuvent  être  facilement  excitées  ou  calmées 
par  différentes  odeurs  ;  et  l'on  sait  que  la  plupart 
des  médicamens  usités  contre  l'hystérie  sont  des 
substances  d'une  odeur  forte.  On  connaît  l'action 
sédative  que  l'odeur  du  camphre  et  toutes  les  éma- 
nations repoussantes  et  fétides  en  général ,  ont  sur 


(1)  Ea  1672,  on  célébra  au  Louyre  le  mariage  du  roi  de 
Navarre  avec  Marguerite  de  Valois ,  et  celui  du  prince  de 
Condé  avec  Marie  de  Glèves ,  douée ,  dît  TËtoile  {Journal de 
Henri  m,  année  1574)5  d'une  singulière  beauté  et  bonté,  et 
ugée  de  seize  ans.  Après  avoir  dansé  long-temps,  et  se  trou- 
vant un  peu  incommodée  de  la  chaleur  du  bal,  cette  prin- 
cesse passa  dans  une  garde-robe  où  une  des  femmes  de  la 
reine-mère  lui  Gt  changer  de  chemise.  Elle  venait  de  sortir 
quand  le  duc  d'Anjou  (Henri  m)  y  entra  pour  raccommoder 
sa  chevelure,  et  s'essuya  par  mégarde  le  visage  avec  la  che- 
mise qu^elle  venait  de  quitter.  Depuis  ce  moment,  ce  prince 
conçut  pour  elle  la  passion  la  plus  violente ,  que  la  mort  tra- 
gique de  celle  qui  en  était  l'objet  ne  put  môme  surmonter. 

(2)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ^  tom.  36,  p.  42* 
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les  organes  génitaux.  L'âme ,  comme  le  dit  Tissot 
dans  son  Traité  des  maladies  des  gens  de  lettres  ', 
est  alors  abattue  ;  affecté  alors  aussi  d'un  senti- 
ment pénible,  l'homme,  qyi  se  montre  peu  propre 
au  trayail  intellectuel ,  comme  aux  exercices  du 
corps ,  ne  saurait  guère  sç  trouver  plus  habile  à 
caresser  sa  compagne. 


/ 
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Martial  (i)  ne  consultait  que  son  nez  pour  savoir  si 
le  cuivre  qu'on  lui  présentait  était  de  Corinthe.  De 
pareils  faits,  joints  à  ceux  que  nous  avons  énoncés 
précédemment ,  prouvent  que  le  sens  de  Todorat 
est ,  par  une  organisation  spéciale  dans  chaque 
classe  d'animaux,  et  par  diverses  modifications 
dans  les  individus,  mis  en  rapfpPIf  réciproque  avec 
l'ensemble  de  l'animal ,  et  avec  des  objets  particu- 
liers du  monde  extérieur. 

Quelques  personnes  encore  perçoivent  très-bien 
telle  ou  telle  odeur  en  particulier,  et  sont  insensi- 
bles à  toutes  les  autres.  J.  Benoit  Grûndel  cite 
l'exemple  d'un  prêtre  sur  la  membrane  pituitaire 
duquel  les  seules  émanations  des  choux  pourris  et 
du  fumier  exerçaient  leur  action  (2).  Te  connais 
quelqu'un  pour  qui  la  vanille  est  inodore  et  insi- 
pide ;  cette  même  personne  flaire  avec  plaisir 
la  fleur  de  l'héliotrope  du  Pérou ,  dont  l'odeur  est 
vanillée ,  et  Blumenbach ,  dans  sa  Physiologie , 
parle  d'un  Anglais  qui ,  ayant  tous  les  sens  excel- 
lens ,  ne  perçoit  point  l'odeur  du  réséda. 

Les  idiosyncrasies  individuelles  causent  des  dif- 
férences bien  remarquables  dans  la  manière  dont 
on  est  affecté  par  les  odeurs.  Les  antipathies  que 
l'on  observe  sous  ce  rapport  sont  bien  rarement 
naturelles  ;  presque  toutes  doivent  leur  origine  à 


(1)  Lib.  9,  Epigr.  60. 

(a)  Ephem.  Nat.  Cuiios.,  Dec  5,  «unu  5  eXQ,  obs.'i6f. 
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nue  association  d'idées  (i).  et  en  effet ,  toutes  les 
|>erceplioDS  actuelle»  sont  vraies,  dit  un  philosophe 
moderne ,  c'est  leur  liaison  arec  des  perceptions 
passées  qui  est  susceptible  d'erreur (x).  Ainsi,  un 
ffnfantà  qui  on  a  fait  boire  un  brriivagc  nausèeiix; 
en  enduisant  les  bords  du  vase  avec  un  raélanj'c 
•dorant,  ne  peut  plus  sentir  ce  pnrfum  sans  se  rap- 
peler la  sensation  désagréable  qu'il  a  éprouvée  i  'et 
•ans  se  trouver  indisposé  contre  lui.  Nous  aVons 
déjà  rapporté  plusieurs  exemples  d'antipathies  anS'- 
logueâ  pour  des  odeurs  même  agréables ,  et  il  est 
probable  qu'on  pourrait  le  plus  souvent  leur  trou- 
ver une  cause  semblable  dans  une  association  d'i- 
dées. Jeconn.iis  un  naturaliste  distingué  qui ,  Han<: 
âOD  enfance,  avait  cueilli  une  branche  d'aubé- 
pine Heurie  en  allant  visiter  des  gibets  ;  depuis 
celte  époque  l'odeur  de  l'aubépine  lui  rappelle 
loufours  l'idée  des  cadavres.  Nous  allons  citer  en- 
core quelques  exemples  d'antipathie.  Ainsi  le  doc- 
teur Petit  racontait  dans  ses  leçons  qu'une  dame  se 
trouvait  mal  toutes  les  t'ui:^  qu'un  chat  était  dans 

(  I  )  QuomoiUi  autem  m  corpore  morbiis ,  tegrolntio ,  et  vi~ 
titm»,  ncinanimo.  Ciceio. 

Quemadmodùm  cùm  saiiffiis  corniptiis  est  ,  mit  pituita 

rreliuulat,  aiil  bilù  in  corpoiv,  morbi œgrvUttionesqur  niis- 

tuntur,  sic  pravarum  opinionum  conturbatio  c/  ipsantin  iiilii 

te  rvptiçnantia ,  sanilate  aitiimini  fpoUat,  iiiorbisque  periur- 

batur. 

CiGuo  ,  Tnae.  ijtiirit. ,  lib.  |. 
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son  appartement,  même  à  son  insu  (i).  Ott  m'a 
assuré  y  dit  M.  Marc  (2),  que  Todeurdu  lîè?re  tai- 
sait évanouir  M""  Contât.  Si  le  fait  est  vrai ,  cette 
célèbre. actrice  aurait  présenté  la  même  particula- 
rite  d'idiosyncrasie  que  le  duc  d'Epernon  (3).  Un 
soldat  était  tellement  incommodé  par  Todeur  de  la 
rue ,  qu'il  fuyait  en  en  apercevant  (4)*  Un  autre 
militaire,  est-il  dit  dans  les  Ephémérides^  dts  Cu«- 
rie.uf  de  la  Nature ,  perdait  connaissance  quand  il 
sentait  l'odeur  de  la  pivoine  (5).  Le  docteur  Wag- 
ner, devienne  ,  dans  un  mémoire  inséré  en  181 1 , 
dans,  le  Journal  de  Hufeland ,  dit  connaître  un 
homme  que  l'odeur  du  bouillon  d'écrevisses  fait 
trouyer  mal*. Jean  Quercet,  secrétaire  de  Fran- 
çois P',  avait  une  grande  aversion  pour  l'odeur  des 
pommes  ;,  il  se  levait  de  table  lorsqu'il  sentait  ce 
fruit ,  et  s'il  cherchait  à  vaincre  sa  répugnance  ,  il 
éprouvait  une  épistaxis  très-abondante. (6).  Une 
pareille  hémorrhagie  a  du  reste  plus  d'upe  fois  été 
l'effet  de  l'odeur  des  roses  (7)* 


.^^ 


(  I  )  PoBTAL,  Anat,  méd. ,  in-4*,  tom.  4?  p-  1 53.  —  Od  dit  la 
interne  chose  de  Stanislas ,  roi  de  Pologne  et  duc  de  Lorraine. 

(2)  DicL  des  Sciences  médicales ,  toni.  a5,  pag.  5oo. 

(3)  Esprit  des  Journaux. 

(4)  Mabcellus-Dokatvs  ,  De  Medic,  miracuL  ,  lib.  6  % 
cap.    3. 

(5)  Dec,  2,  a/i/i.  9. 

(0)  Bruterinvs  ,  De  Re  cibarid, 

(7)  Alexand.  Tassanvs,  MediL  ,  lib.  i,Ciip.  14. 

Vetris  Se» vies,  /.  r. 
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Quelquefois  ces  antipathies  sont  liéréditaîres  : 
IsiScbook,  auteur  d'un  tiailé de  j4versionecasei_, 
lit  d'unv  famille  dont  presque  tous  les  membres 
ne  pouvaient  supporter  l'odeur  du  fromage.  Dans 
d'autres   cas   elles  sont  manifestement  acciden- 
telles :  uo  olEcier.  qui  aïait  été  trépané  pour  une 
fracture  du  crâne,  s'étant  fait  apporter  pr«s  de 
lui,    pendant  sa    maladie,   des  fleurs    d'œillets, 
^■binbj  en  syncope  par  leur  influence,  et  éprouva 
Hpuistamroent  depuis  le  même  effet,  quoiqu'il  eût 
^^été  parfailcmeut  guéri  (i).  Dans  son  Traité  des 
maladies  nerveuses.  Whyt  parle  d'une  femme  à 
laquelle  le  tabac  répugnait  dès  qu'elle  avait  cont;:u  ; 
^âais  aiis$it(>t  après  l'accouchement ,  celle  aversion 
^Plpchaugeaii  en  une  appétence. 

La  Qianière  de  vÎTre  si  différente  suivant  les  paya 
et  suivant  les  individus ,  doit  nous  faire  porter  des 
jugemeos  bien  différens  des  odeurs.  Qu'importe 
d'être  embaumés  parles  fleurs  d'un  parterre,  àdee 
hommes  qui  marchent  trnp  pour  aimer  Â  se  pto- 
anener?  A-t-on  remarqué  que  des  pcens  toujours 
HdiSuiié»  soient  sensibles  à  des  parfums  qui  n'an- 

DoMia.  PintBOU,  Pentecost.  3,  obs.  %. 

kmti.  LtstTiii(J3,  Cent,  a,  cur.  36.  '1 

UilCELU   DcrKATVS,  JiJed.  fiiit,  lîb.  4>  cap-  4 

ioiS.  ItaoDii  Obsen.  med. ,  cent.  ^,  obi.  99,  in-i:i. 
Irancofurti,  1676. 

(i)  Prix  de  VÀcad.  de  Ckirurg.,  lom.  5,  pag.  ■)&:Mén 
dr  Sitciaom  et  Dideldt. 
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noncent  rien  à  manger  P  Le  grossier  Kamtschadale 
flaire  satis  répugnance  le  lard  rance  des  phoques  ou 
des  baleines ,  et  se  montre  insensible  aux  parfums 
ravissans  de  nos  toilettes.  L'expérience  lui  a  apptfiî 
que  la  première  de  ces  substances  peut  lui  deyenifi 
utile  autrement  que  par  son  odeur,  et  l'idée  con- 
fuse qu'il  a  acquise  de  ce  fait  dès  les  premier^  temps 
de  son  existence ,  lui  ôte  tout  autre  sentiment.  Le 
Tartare  aspire  avec  autant  de  volupté  les  émana- 
tions d'un  quartier  puant  de  cheval  poutri ,'  que 
les  petites  maîtresses  de  nos  cités  policées  celles 
des  pastilles  relevées  par  les  aromates  les  plus  pré- 
deux.  C'est  par  là  même  raison  que  le  doux  par- 
fum des  fleurs  est  indifférent  aux  animaux  carni- 
vores ,  et  Mouffet  (i)  raconte  qu'un  homme,  dont 
le  métier  était  de  nettoyer  les  égoûts ,  s'étant  trouvé 
mal  en  entrant  dans  la  boutique  d'un  parfumeur 
d'Anyers,  ne  revint  à  lui  que  lorsqu'on  lui  eut  froUi 
le  visage  avec  du  fumier!  Je  crains  bien  que  cette^ 
petite  histoire  n'ait  été  faite  à  plaisir^  mais  je  me 
rappelle  l'avoir  lue  encore  ailleurs.  Non  athnibuê 
unum  est  quod  placet,  dit  Pétrone ,  hic  spinas^oUi'^ 
giU  illerosas  (2). 

Il  en  est  de  l'olfaction  comme  de  tous  les  autres 
actes  qui,  dans  l'économie  vivante,  tiennent  à 
l'exercice  de  la  sensibilité  ;  il  semble  que  cette  fa- 

(1)  //t.fc?c/or</m  77iea<nim  ^  iii-fol.  Londini ,  1654 ,  p.  i4^* 

(2)  Les  Siamois,  avons-uou'sdit,  mangent  ayec  plaisir  les 
tiMifs  couvis  (LABorBKREyiS'Mzm,  tom.  1.) 


^h! 
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ilté  se  consumG  ou  s  e|)iiise  pur  une  suite  de  sen- 
salions  trop  vivee  et  trop  soutenues.  Des  si:nsatio(ilj'  1 
faibles  ne  se  font  presque  plus  apercevoir  lorïV'l 
qu'elles  succèdent  à  des  sensations  beaucoup  plus 
fortes,  et  uue  même  sensation  s'affaiblit  par  la 
durée,  quoique  les  corps  extérieurs  qui  la  causent 
n'aleot  point  changé  (i).  Ainsi  l'on  fiuil  par  deve- 
nir insensible  aux  émanatioDS  les  plus  inf^'cles. 
comaie  aux  odeurs  les  plus  suaves,  lorsqu'on  est 
cootiouellemeut  soumis  à  leur  influence.  On  sait 
que  le  célèbre  maréchal  de  Richelieu  avait  fait  un 
tel  abus  des  parfums  sous  toutes  les  formes  ,  qu'il 
De  s'apercevait  plus  de  leur  action,  et  qu'il  vivait 
Jkibitudlcmcntdans  une  atmosphère  si  embaumée, 
b|iV'Ile  faisait  trouver  mal  ceux  qui  entraient  chez 
Itd.  Cependant  cette  circonstance  même  est  accom- 
pagnée d'un  avantage  assez  marqué  ;  c'est  que,  en 
même  temps  que  la  sensibilité  de  la  partie  qui  re- 
çeît  la  sensation  s'émousge,  la  faculté  de  juger  se 
perfectionne  eu  eïV-m/sn  sorte  que  si  les  parfu- 
meurs, par  exempi  ,  ont  le  désagrément  de  ne 
plus   éprouver  sous  l'influence    des   parfums    les 
mêmes  impressions  que  les  autres  individus,  ils 
jicuïcnt  en  raisonner  bien  plus  savamment,  et  ap- 
profondir beaucoup  mieux  leur  nature  et  les  diffc- 
reni'cs  qu'ils  présentent  entre  eux.   C'est  en  vertu 
de  Ifur  habitude  que  les  peuples  sauvages  et  chas- 
teurs,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  poursui- 

(i)  Cuviuel  DcNKiiL.  l.c,  lum.a.  [lug.  mli- 
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yent  le  gibier  à  la  piste.  Remarquons  aussi  qu'il 
faut  une  sorte  d'habitude  pour  savourer  les  délices 
de  certains  parfums  5  tandis  qu'il  est  des  odeurs 
auxquelles  certains  individus  ne  s'accoutuoneot 
jamais  et,  obez  lesquels  elles  produisent  des  syn-> 
copes»  des  convulsions  et  une  foule  d'accidens 
nerveux. 

.  En  raison  même  de  ses  liaisons  aveo îles  autres 
appareils  du  corps,  le  sens; de  l'odorat  peut  délirer^ 
c*e(5t*à-<iire  devenir  le  siège  de  fautes  sensatiaDS, 
de  sensations  nées  sans  cause.  Dans  certaines  'mt^ 
fections  du  canal  intestinal  ou  des  organes  gébi-* 
taux  9  l'odorat  est  plus  ou  moins  altéré ,  ainsi  que 
le  goût.  D'après  plusieurs  observations,  CabaDis(i:)> 
pense  que,. en  particulier,  l-état  de  spasmc^dèé  in-K 
testins,  soit  qu'il  résulte  de  quelque  affectioû-ùev-t 
yeuse  chronique ,  soit  qu'il  ait  été  produit  pai»l'ap-w 
plication  accidentelle  de  quelque  matière  icre,  ir- 
ritante t  corrosive ,  peut  agir  spécialement  sûr  Jee 
sens;  en  sorte  que  le  mala:^^,^ devient  tout^^^ait 
insensible  aux  odeurs  ,  oue^croit  sentir  de  singu- 
lières et  qui  lui  sont  même  inconnues.  On  voit 
souvent  des  (emmes  nerveuses  être  persuadées  qiie> 
l'air  de  leur  chambre  est  imprégné  de  musc  ou 
d'ambre,  ou  d'autres  parfums  dont  l'odeur  )e$ 
poursuit.  Dans  quelques  fièvres  ataxiques,  lesma- 
iades  rêvent  dans  leur  délire  qu'ils  sentent  des 
odeurs  qui  n'existent  i^ellement  pas ,  et  qui  les 

»        ■^- — '— ■  ■  Il  ■     I      ■  ■!  ma  .     ■         I  .     ■        .  ■   

{i)L.i\,  tom.  % ,  pag,  44a. 
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frappent  fortement,  quoique  les  assistans  n'en  re- 
çoirent  aucune  impression.  Ainsi  dans  un  cas  de 
fiérre  adynamique  intense ,  le  malade  se  plaignait 
sanscesse  d'une  odeur  de  putréfaction  (  i  ) ,  dont  les 
priocipes  ne  se  rencontraient  réellement  point  dans 
l'air  qu'il  respirait.  Au  reste,  dans  les  fièvres ,  dans 
beaucoup  d'affections  nerveuses  ,  et  dans  l'hydro- 
phobie  (2)  spécialement ,  la  sensation  des  odeurs 
est  quelquefois  exaltée  à  un  degré  étonnant.  Ainsi 
M.  Ballj  raconte  que  pendant  le  cours  d^  la  fièvre 
jaune  dont  il  fut  atteint  à  Saint-Domingue ,  il  dis- 
tinguait dans  l'eau  froide  qu'il  buvait .  le  parfum 
dei  végétaux  qui  bordaiunt  les  rives  du  ïfleuve  où 
elle  avait  été  puisée  (3).  Jai  observé  aussi  dans  cer- 
tains cas  de  méningitis  uue  acuité  extrême  dansi 
l'exercice  de  l'olfaction. 
— 1 1>     I       ■     I    ■  I        ■    ...  il 

(t)  BiLtr,  Bibliothèq.  mêéUc/,  tom.  58  9  pagJ  lâl. 
(ai)  P.  Bdhlu  Hist.  et  Ohsefv^ ,  cent  5,  obs.  6^  * 
{^)  Traité  de  iaHèp  ne  joitne.  .    - 


.^ 
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DÉTEKMÎNATION    DU    SIÈGE    PROBABLE    DE   l'ôDORAT. 


Jusqu'à  présent  )'ai  examine  les  causes  et  les  effets 
de  la  sensation  de  l'odorat  ;  j'ai  considéré  eetfef 
sensation  comme  existant  dans  un  point  quelcon- 
que  de  l'économie  et  abstraction  faite  de  Torgàne 
qui  en  doit  être  le  siège.  Il  n^est  pas  en  effet  besoin 
de  ponnaitre  cet  organe  pour  savoii  ce  qtie  c'est 
qu'une  odeur,  et  ce  qu'elle  peut  produire  sur  le 
corps  vivant.  Mais  actuellement  qu'il  s'agit  de  dé- 
terminer comment  s'opère  la  sensation ,  et  de  faire 
connaître  son  mécanisme ,  cette  étude ,  négligée 
jusqu'ici ,  devient  nécessaire.  Comment  en  f  flFet 
serait-il  possible  de  décrire  avec  exactitude ,  d'ap- 
précier et  de  limiter  sans  erreur  les  mouvemens 
d'une  machine  et  les  résultats  de  son  action ,  si 
l'on  ne  connaissait  d'avance  et  sa  structure  et  ses 
propriétés  ?  La  scène  va  changer  de  nature.  Ce  ne 
sont  phis  des  hypothèses  que  nous  aurons  à  exa- 
miner. Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  les  nuages 
du  préjugé  et  de  l'erreur  obscurcir  plus  d'une  fois 
la  vérité.   Destructive  d'erreurs  décourageantes  et 
de  préjugés  ridicules  nous  allons  voir  l'observation 
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^ous  guider  vers  des  résultats  satisfaisans  pour  la 
raison,  et  aous  fournir  des  explications  utiles. 

Nous  pouvons  établir  d'une  manière  générale 
que  les  fosses  nasales  et  la  membrane  pituitaîre 
sont  évidemment.  uLez  l'homme  et  dans  la  plu- 
part des  animaux  vertébrés ,  les  parties  où  l'odo- 
rat a  son  siège  (ij,  et  qui  s'acquittent  du  travail  que 
nécessite  l'exercice  de  cette  sensation  ,  de  la  même 
mauière  que  tous  nos  autres  organes  concourent 
i  l'accomplissement  d'une  fonction  ,  que  les  voies 
digestiTcs  agissent  sur  les  alimens,  les  poumons, 
sur  le  sang  veineux  ,  l'air  et  le  sang  artériel,  etc. 
C'est  une  vérité  que  tous  les  physiologistes  ont  re- 
connue. Qu'on  intercepte  en  effet  le  passage  de 
l'air  à  travers  les  narines,  et  les  odeurs  ne  sont 
plus  perçues  ;  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  se 
pince  le  nez,  lorsqu'on  se  retient  de  respirer, 
lorsqu'un  polype  ou  un  corps  étranger  remplit 
I  fosses  nasales.  De  la  Uire  le  fils  a  connu  un 
nme  qui  s'empêchait  de  sentir  les  mauvaises 
odeurs  en  remontant  le  voile  du  palais  .  de  manière 
à  fermer  la  communication  du  nez  à  la  bouche,  et 
à  respirer  par  cette  dernière  voie  (3).  Lower  ayant 
pratiqué  dans  un  chien  une  ouverture  à  la  trachée- 
artère ,  en  sorte  que  l'inspiration  ne  se  fit   point 


(1)  Sensus  autem  interprètes  ac  nuntii  rerum,  in  capite 
biujuàm  inarce,  mirificéadusuinecesiariosetJacUetcoUo- 
aaiitunt.  —  Cictao,  De  Naturd  Deorum. 

[a)  EniyeUip.,  3'édit.  iGeoève,  tom.  a3,pag.  f^a. 
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à  la  manière  accoutumée t  obtint  un  effet  atia<- 
logue(i}.  D'ailleurs,  plus  les  fosses  nasales  sont 
grandes ,  plus  lodorat  semble  développé  :  noué  en 
avons  la  preuve  dans  les  animaux.  Bhimenbach(2) 
a  donné  ifi  figure  du  crâne  d'un  chef  indien  de 
rÂmérique  boréale ,  remarquable  par  la  finesse  de 
son  odorat»  et  qui  mourut  à  Philadelphie  à  Tâge 
d'environ  quarante  ans  :  ses  fosses  nasales  sont 
très-vastes,  leurs  cornets  moyens  sont  enflés* en 
bulles,  et  contiennent  de  vrais  sinus.  Il  en  est  -de 
même  des  fosses  nasales  des  Ethiopiens  ;  et  Ton 
sait  combien  ces  peuples ontlodorat  parfait  (3). 

Au  reste ,  et  nous  devons  le  dire  ici ,  cette  opi-^ 
nion  que  les  fosses  nasales  et  la  membrane  pitui- 
taire  sont  le  siège  de  l'odorat ,  n'a  point  été  admise 
dans  tous  les  temps  ;  Galien  a  en  effet  composé 
un  .traité  dans  lequel  il  cherche  à  prouver  qne  ce 
^ens  est  placé  :-dans  les  ventricules  antérieurs  du 
cerveau  (4). 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  au  commence- 


I* «  «  I 


(i)  Transnct,  philos, ,  n*  29.  CeUe  expérience  a  été  faite 
attf»|.parPerpauU.(-E55ttW£f(e  Phys,,  tom.  l\,)-^F'oyez  aussi 
McEpBAM ,  De  fa/nnaia  FcUu ,  c.  '6.  —  BihHothcai  mntUo^ 
m/ca  Maitgbti  9  toin.  i^p^. -^ÔQ.  -.  .«   ■ 

(a)  Dec.prùna  coll.  cran,  divers,  gent,,  tab.  9. 

(3)  JourneU  des  Savans ,  1667^  pag.  60.  ^ 

(4)  TAAHNOT  iwpi  off^otttç^onrou.  — T^  r^ç  ioyp^vMC  8p- 

rédition  d*Hippocnite  et'^de  G«1ien ,  par  Aené  Cfaartier>  t.  S> 
in-fûL  Paris,  1679*.  .•   .  ••   i-  -'    ••  -      •        -     >  --^    . 
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tneai  de  cet  ouvrage,  il  n'y  a  nul  doute  que  l'ol- 
fcctioD  cxislG  chci  tou8  lea  aiiiin;iiix  qui  respirent 
l'air,  quoiqu'on  nt-  puisse  pas  egalciitent  bien  en 
démontrer  le  sJé^c  chez  tous.  Mais  tout  animal  qui 
respire  l'eau  est  privé  de  l'instrument  de  l'odorat , 
de  même  que  celui  qui  doit  habiter  à  de  grandes 
profondeurs  et  dans  une  obscnriié  parfaite  n'a 
point  d'yeux  ;  car,  ainsi  que  l'a  établi  M.  Dumé" 
ril  (l)«  le  milieu  dans  lequel  les  antmnux  sont 
forcés  de  tivrc  modtlie  tout-à-fait  leurs  organes. 
Et  eo  effet ,  cbei  les  poissons .  labsencc  du  sens 
de  l'odorat  n'a  rien  de  plus  étonnant  que  le  manque 
de  eelut  de  la  vue  chei  les  animaux  soustraits  à 
l'influence  de  la  lumièi-eparune  cause  quelconque. 
Ainsi,  on  quadrupède  du  ^'enrc  aspalax'.  qui  vit 
faabituellcmeut  sous  terre,  comme  les  taupes,  et 
qu'Aristote  avait  très-bien  obserré ,  a  les  reux 
atrophiés  et  recouverts  par  la  peau  (z)  :  c'est  le 
Z«nini  d'Olivier,  ou  le  Mas  lyphlunde  Pallas.  Dans 
les  lacs  souterrains  de  la  Carniole ,  ii  une  profon- 
deur où  robscurité  doit  être  parfaite  ,  on  trouve 


(i)  Diuertation  sur  les  Poissons  qui  se  rapprochent  le 
phî,  etc.  Paris,    1813,  [ing.  10. 

(a]  OtniEH,  BuOelinde  laSoe.  PhUom..  n"  38. 

a^aifs'i  *if$âf;«voi {K^im>r.,tnfiKimri  lerapta^-  -n  û.édil, 

4«Càiici,  tom.  1,  png.  310.) 


l44  0SPHRl!;8I0i:.06IE. 

une  espèce  de  protée  qui  manque  pareillement 
d'yeux  :  c'est  le  Proteus  anguinus  de  Scôpoliet  de 
Laurent!  (i).  La  plupart  des  larves  d'insectes, 
comme  celles  des  abeilles ,  des  ichneumons  ,  des 
mouches ,  etc. ,  sont  da  ns  le  même  cas ,  ainsi  que 
tous  les  vers  intestinaux,  et  les  mollusques  acé- 
phaleS)  comme  les  huîtres  et,  en  général,  les  coquil- 
lages bivalves.  Or,  ces  animaux  sont  soustraits  à 
l'action  de  la  lumière ,  soit  par  leur  habitation , 
soit  parce  qu'ils  sont  enveloppés  habituellement 
d'un  test  dur  et  opaque.  Pourquoi  l'odorat  serait-il 
plus  privilégié  que  la  vue  ?  et  puisque  les  particules 
sapide»  seules  sont  dissolubles  dans  les  liquides , 
pourquoi  n'admettrions-nous  pas  que  les  organes 
qui  lui  paraissent  destinés  donnent  une  autre  sen- 
sation chez  les  animaux  qui  vivent  ordinairement(2) 
dans  l'eau  ?  Pourquoi ,  par  exemple ,  ne  dirions^ 
nous  pas  que  les  poissons  goûtent  réellement  quand 
ils  nous  semblent  seulement  odorer  (3)  ? 


(i)  Laubenti,  Synops.  Rept. ,  pag.  37,  n*.  36. 

Dâudin  ,  dans  Buff.  ,  édit.  de  Sonnini,  Hist  des  Rept, , 
tom.  8^  pag.  266. 

(a)  DuMiAU,  Mém.  lu  à  VInsUtiU  le  a4  août  1807. 

(3)  Aristote  qui  connaissait  bien  Tinfluence  des  odeurs  sur 
les  poissons,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  (  pag.  1 5  },  a  cepen- 
dant refusé  à  ces  animaux  un  organe  distinct  d^olfactioa  :  ^nç 

cap.  8,  édit.  de  Camus,  pag.  ai  a.)  M.  Duméril  semble  doua 
adopter  l'opinion  de  pet  ancien  philosophe ,  en  contradiction 
avec  celle  que  M.  Schneider  a  émise  dans  $a  Synonxfnie.fbM 


chapithe  vin.  i/|5 

Ne  perdons  jamais  de  vue  d'ailleurs  une  împor- 
lante  vérité  :  Les  nerfs  qui  se  distribuent  dans  les 
divers  organes  des  sens,  sont  tous  de  même  na- 
ture; ils  ne  diffèrent  que  par  leurs  divisions  plus 
ou  moins  grandes;  ils  feraient  naître  les  mêmes 
sensations  s'ils  étnicnt  également  déliés,  et  placés 
de  manière  à  être  ébranlés  par  la  présence  de  tel 
ou  tel  agent  extérieur.  Nous  ne  voyons  par  l'œil  et 
n'eateodons  par  l'oreille,  au  lieu  de  voir  par  l'o- 
reillectd'entendrepar  l'œil .  que  parce  que  le  nerf 
optique  est  placé  au  fond  d'une  sorte  de  lunette 
qui  écarte  les  rayons  inutiles,  réunit  ceux  qui 
forment  l'image  de  l'objet  .  proportionne  la  viva- 
cité de  la  lumière  i  la  délicatesse  des  rameaux 
nerveux,  et  parce  que  le  nerf  acoustique  se  dé- 
veloppe dans  un  appareil  qui  donne  aux  vibra- 
lions  sonores  le  degré  de  netteté  et  de  force  le  plus 
analogue  à  la  ténuité  des  expansions  de  ce  même 
nerf  (i).  ■      1    '■      ■■' 


PoÛMons  d'Anédi  (P.  Ârtedi  Synonymia  Piscium,  io-^'j 
paf.  397).  Mais,cef]uinou!>parait9ingulier,c'e.«t  quelaphi' 
loMiphe  de  Stagyrc  se  serve  dans  un  nuire  de  ses  ouvrages  de 
rcuslence  de  l'odorat  chez  le»  animaui  qui  vivent  dans 
l>3u.  comme  d'un  arguraenl  pour  combuUre  l'opinion  d'Hé- 
rtclits ,  qui  veut  que  les  udeurs  soient  des  exhalaisons  vapo' 
retuet;  car,  d'it'il,  aucune  vapeur  ne  peut  se  développer 
'mu  l'eau.  (Q(p'i<ii(76ii9iuf  ui'ial<79n7np<'uv,xiy.  E.) 
(1)  On  sait  gënèralenient  que  plus  d'une  fois  des  coups 
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Quant  à  ce  qui  regarde  les  insectes ,  l'analogie 
nous  porte  à  penser  que  leurs  organes  olfactifs 
sont  placés  à  l'entrée  des  trachées ,  qui  senrent  A 
la  respiration  chez  eiix  ;  et  en  effet ,  la  membrane 
qui  tapisse  ces  canaux  scQ^ble  d'autant  plus  propre 
à  remplir  cet  usage ,  qu'elle  est  molle  et  hiinude. 
D'ailleurs ,  les  insecte^  dans  lesquels  les  trachées 
fe  renflent  et  forment  des  fésicules  nombreuses 
ou  considérables,  aemblent  exceller  par  leurodo^ 
r^t  :  tels  sont  les  scaiabés,  les  mouches^  les 
s^illes  ,etc^  (i).  . 

Nous  ne  croyons  dono  pas  que  oé  soient  les 
SMiilennes  ou  les  palpes  de  ces  animaux  qui  leur 
9^rvem  à  flairer,  ainsi  que  l'oiit  prétendu  plu- 
sieurs naturalistes  distingués,  M.  Latreille  entre 
autres  (2). 

Chez  l'homme  et  chez  les  animaux  les  plus  voi- 
sins de  lui ,  l'organe  de  l'odorat  se  compose  éyi- 
demment  de  deux  parties  bien  distinctes  :  Tune 
qui  n'est  qu'accessoire,  qui  donne  plus  de  perfec- 
tion au  sens  lui-même ,  sans  le  constituer  essen- 


--_- ^ ^ ^^.. ; , -_; , .^r^ r    ■  ■ 

TÎolens,  oud^autres  impréssioç»  que  l'on  n'épro^yait  qqe  p^ 
un  Téritable  toucher^  soit  à  l*extérieur^  soit  à  ^intérieur,  oiH 
donné  la  sei^sation  du  son  ou  celle  de  la  lumière. 

(i)  Fqfrez  ÇuYiER  et  j^viu^bil,  L  c,  tq^i.  a,  pag.  675. 

(2)  HisL  mu.yfgindr.  eipari.  des  Crustacés  et  des  Insectes, 
ia-8%  Paris,  an  la,  tom.  a,  pag«  4^  etfniîT. 
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tiellement  ;  l'autre  qui  est  le  siège  spécial  rff  la 
gcnsalioD ,  qui  reçoit  l'action  des  moiéculcs  odo- 
raotes,  et  la  transmet  au  cerveau.  Les  F osset  na- 
sales et  leurs  annexes  constituent  la  première;  le 
nerf  olfactif  ki\mK  à  lui  seul  la  seconde.  Jt*  vais 
tâcher  de  donner  de  ces  organes  une  description 
aufisi  exacte  que  possible,  ce  qui  me  sera  rendu 
plus  facile  par  les  nombreux  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  sur  cette  matière  avant  et  depuis  ce- 
lui de  Conrad  Schneider  (1),  et  je  m'attacherai 
i  suivre  le  style  admis,  de  nos  jours,  assez  géné- 
raleraent,  dans  les  descriptions  anatomiques;  une 
science  de  faits  repousse  toute  espèce  de  recherche 
dans  les  mots  (a);  l'anatomie  surtout  n'a  pas  be- 
soin du  vain  secours  d'une  pompeuse  éloquence; 
elle  assiège  la  iNature  dans  ses  retranchemens  les 
plus  secrets;  la  simple  exposition  de  ses  vérités 



^^Hhi)  L'ourraf^e  de  CnHitn-ScaiiEiDEs  est  classique,  et  fait 
^^|piM|ue  dan»  la  physiologie.  Cet  auteur,  le  premier,  a  parfai- 
^VShneat  établi  la  nature  de  l'odorat,  et  a  dissipé  les  rCves  des 
^"^oeiens,  qui  aiaient  fuit  dr  son  organe  un  éinnnetolre  du  cei^ 

veau.  (Blvmesiicb,  intlUul,  p/tysiolog. ,  pag.    igi,  Coet- 

ling,.  1.-9S.) 

(  /)  Rft  meiT  anatomiciv  fier  se/ri^dœ  »imt  etjejunœ,  et 
L  u  in  horuin  exlivmorum  iiUifuu  [ilictione  sdlicet  tublùni  vel 
I  ninàipopulari)  peanlur,  taiilù  major  Icclori  nausea  crea- 
I  tur.  Doleo  mullos  esse  egrvff'os  libros,  in  quibn.i  le^ndii 
I        pbimpera  danda  fil,  lU  tjuàtdicere  velintsiripiores,  quàm 
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et  de  ses  merveilles  suffit  pour  donner  de  la  vie  à 
ses  peintures. 


^uid  dixerùu,  irudUgas.  (  WsinABCiiT  ^  PrœfaU  ad  S^' 
desm.  ) 
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FOSSES    NASALES    CONSIDEREES    SOCS    LE    HAFPOIIT 
DES   05   QUI    LES    PURHENT. 


Lis  fosses  oasnles  {'cavœ  nares,  nares  tnlernœ) 
sont  deux  grandes  cavités  irréguJières ,  placées  à 
l'entrée  des  voies  aérienoes  et  près  du  cerveau 
comme  les  organes  des  sens  en  général  ;  elles  oc- 
cupent, dans  l'épaisseur  de  la  mâchoire  diacra- 
DÎeone ,  l'espace  situé  au-dessous  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  base  du  crdnc, au-dessus  de  la  bouche, 
entre  les  orbites,  les  fosses  canines,  temporales 
et  lygomatiques ,  et  devant  la  cavité  gutturale  ; 
elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  cIoïbod 
qui  s'abaisse  verticalement  de  la  base  du  crâne  au 
plancher  formé  par  la  cloison  bucco-nasale,  et 
elles  oot  la  forme  d'un  parallélipipède  irrégulier, 
plus  épais  en  bas  qu'en  haut,  plus  long  dans  ce 
dernier  sens,  plus  large  au  milieu  qu'aux  extré- 
mités, présentant  plusieurs  cavités  accessoires  qui 
sont  autant  d'appendices  nommés  sinus,  et  ter- 
miaé  en  avant  par  une  pointe  triangulaire  que 
constituent  les  os  du  nez'(i).   Les  parois  de  ces 

(1)  HiLUB.  /■  t.-  luni.  5,pag.  l'jç). 
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cavités ,  au  nombre  de  quatre ,  aboutissent  en  de- 
vant au  nez,  en  arrière  à  la  gorge,  et  suivent  des 
directions  différentes,  ce  qui  fait  que  leurs  divers 
diamètres  présentent  des  dimensions  très-varia- 
bles. Le  vertical  est  le  plus  étendu  ;  le  longitudinal 
vient  ensuite;  le  transversal  est  fort  étroit;  mais  il 
le  devient  d'autant  moins  qu'on  l'examine  plus 
inférieurement,  parce  qu'en  descendant  la  paroi 
externe  s'écarte  de  la  cloison,  tandis  qu'en  haut 
les^  orbites  Fobligent  à  se  porter  en  dedans. 

L'espace  occupé ,  chez  un  adulte ,  par  les  fosses 
nasales  n'est  pohit  aussi  considérable  que  la  com- 
plication de  leurs  pai'ois  pourrait  le  faire  imaginer. 
Il  ne  représente  guère  qu'un  septième  environ  de 
l'aire  totale  d'une  coupe  verticale  de  la  tête;  maïs 
la  nature  a  su  se  ménager  des  moyens  pour  agran- 
dît' teur  étendue  sans  augmenter  le  volume  de 
la  face. 

lÀ  direction  de  ces  cavités  est  légèrement  obli- 
que en  arrière  et  en  bas ,  ce  qui  dépend  principal 
lément  de  leur  paroi  inférieure  et  un  peu  de  Tîn- 
clinaison  que  présente  le  corps  du  sphénoïde  (i). 
La  symétrie  des  fosses  nasales  n'est  point  par- 
faîte,  c'est-à-dfre  qu'elles  ne  sont  pas  absolument 
semblables  à  droite  et  à  gauche ,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'opinion  émise  par  Bichat,  relativement 
aux  organes  de  la  vie  animale  (2) ,  et  à  celle  de 


(1)  BiCHAT;  Ânat.  descript,  f  tora.  a,  pag.  545. 

(2)  Traite  de  la  f^ie  et  delà  Mort, 
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ains  auteurs  qui  érrivent,  ainsi  que  l'a  remar- 
(jué  le  célèbre  Morga^ni  (i) ,  d'une  manière  beau- 
coup trop  absolue  "  que  le  ne/,  est  divisé  en  deux 
grandes  cavités  égales,  par  une  clHÎson  intermé- 
diaire- «Peu  déTelnppécs  ciiei  l'eiifaut.  elles  le 
sont  beaucoup  chez  l'adnlle,  et  encore  plus  chez 
les  vieillards.  Aussi  sera-ce  nn  de  tes  derniers  qui 
me  fournira  le  type  de  ma  description. 

Paroi  supérieure  des  fosses  nasales.  Cette  paroi , 
qu'on  appelle  aussi  la  votile  des  fosses  nasales, 
o0re.  dans  son  trajet,  trois  directions  différentes. 
D'abord  îocllnée  en  arrière  et  en  bas  dans  sa  partît 
antérieure,  elle  devicnl  horizontale  au  milieu,  et 
poslcrieui'ement  elle  est  presque  verticale  ou  seu- 
lement légèrement  oblique  en  avant  et  en  bas. 

La  première  portion  de  cette  voûte  est  formée 
par  la  face  postérieure  des  os  propres  du  nez,  qui 
est  beaucoup  moins  large  que  l'antérieure,  con- 
cave transversalement  et  droite  de  haut  en  bas, 
percée  de  deux  on  trois  petites  ouvertures  par  où 
«eut  des  filets  nerveux  et  des  rameaux  v.nstu- 
■liins,  creusée  d'un  sillon  rectili)!ne  très-prononcé, 
vient  se  loger  le  nerf  ethmoidal.  Cette  face  est 
bornée  d'un  côté  par  la  suture  que  forment  les 
"S  du  nez  en  se  réunissant,  et  de  l'autre  par 
celle  qui  résulte  de  leur  jonction  avec  ra]inphyse 
nasale  de  l'os  maxillaire  supérieur;  en  haut,  on 


(i)  De  Sedihu> 


■   Marfiunim  ,   etc.    lOiii; 
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en  Yoit  une  troisième  qui  est  peu  marquée ,  et  que 
constituent  les  os  du  nez  et  Téchancrure  nasale 
du  coronal.' 

.  La  seconde  portion  commence  au  delà  de  cette 
suture  par  une  petite  surface  appartenante  à  rosco- 
ronal ,  pratiquée  sur  les  côtés  de  Tépine  nasale  de 
cet  os  )  et  concave  transversalement.  Cette  surface 
est  beaucoup  moins  étendue  sur  une  tête  articulée 
que  sur  un  os  frontal  isolé ,  parce  qu'en  arrière 
elle  est  appliquée  au-^dessus.du  bord  antérieur  de 
la  lame  perpendiculaire  de  Tethmoïde ,  dans  le  mo- 
ment où  celle-ci  s'unit  à  l'apophyse  crista^galU.  U 
existe  donc  encore  dans  cet  endroit  une  suture , 
et  c'est  derrière  elle  qu'on  peut  observer  la  face  in- 
férieure de  la  lame  horizontale  de  l'os  ethmoîde. 
Deux  petites  surfaces  rugueuses  appartenantes  à  cet 
08  et  en  contact  avec  la  partie  postérieure  de  l'épine 
nasale ,  dont  elles  sont  séparées  par  une  légère  cou- 
che de  cartilage ,  servent  en  bas  à  la  jonction  de  cet 
05  avec  le  frontal;  plus  haut  on  rencontre  une  vérita- 
ble articulation  par  scbindylèse ,  à  l'aide  de  deux 
petits  ailerons  ou  de  deux  lamelles  de  l'ethmoide 
qui  sont  enchâssés  dans  des  fentes  du  frontal.  J'ai 
quelquefois  observé  sur  ces  ailerons  les  orifices  de 
deux  ou  trois  petits  conduits  qui  allaient  aboutir  au 
trou  borgne  ou  fronto-ethmoidal ,  et  par  où  pas- 
saient des  veinules.  Ordinairement  ces  ailerons  sont 
symétriques;  il  n'est  cependant  pas  rare  d'en  voir  un 
plus  développé  d'un  côté  que  de  l'autre  :  leur  cir- 
conférence est  tantôt  mousse  et  arrondie,  tantôt 
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Pp^nchaote  e^  comme  décUirée.  Scemineriiig  (i) 
bbserse  que  souvent  ils  concourent  à  la  formation 
du  trou  borgne. 

L;i  partie  de  la  lame  horizontale  de  l'ethmoïde 
qu'on  voit  en  cet  endroit ,  est  percée  d'un  assez 
grand  nombre  d'ouvertures  ,  dont  l'une  antérieure 
est  une  fente  longitudinale  par  laquelle  passe  le 
nerf  ethmoïdal.  Les  autres  sont  arrondies  ettraver- 
sées  parles  fdets  du  nerf  olfactif.  Ces  derniers  trous 
sont  fort  petils ,  en  nombre  variable  ,  mais  toujours 
considérable;  ilsparaissent  communïquerplusieurs 
ensemble  ,  et  dégénèrent  sur  les  côtés  en  de  véri- 
tables canaux  qui  se  portent  plus  ou  moins  loin 
sut  les  parois  latérales ,  où  ils  se  subdivisent  en 

Kusieurs  conduits  secondaires.  Les  principaux  de 
„«  trous  sont  placés  sur  les  côtés  de  l'apophyse 
erùta-galli  au  nombre  de  six  ou  huit,  et  tout  près 
des  masses  latérales  en  nombre  à  peu  près  égal. 
.  Vespacc  qu'on  voit  entre  ces  deux  rangées  n'en 
be  que  de  très-petits,  irrégulièrement  disposés. 
i  plus   nombreux    en   avant   qu'en   arrière.    Ces 
srnicrs  ne  dégénèrent  point  en  conduits  et  n'oc- 
_»ent  que  l'épaisseur  de  la  lame  criblée  ;  quel- 
<pies-utis  cependant  sont  obliques  (2). 

Chex  certains  sujets,  l'apophyse  crista-galU  df 
l'us  etbmoîde  est  située  obliquement  et  disposée 


(i)  De  Corp.  hum.  fab. ,  tom.  ■ ,  §  1 

(1)  CU.DUII,  lab.  g,  ûg.  5. 

BicntT,  Anal,  rlcsfipl. ,  loin.  ",  p,ig. 
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de  manière  à  rétrécir  d'un  côté  le  sJége  des  péttfft 
trous  qui  livrent  passage  aux  ramifications  des  nerfs 
oliactifs ,  et  à  l'élargir  de  l'autre.  Il  est  probable 
que  chez  ces  inchvidus,  le  sens  de  l'olfaction  n'a 
pas  la  même  énergie  dans  les  deux  narines.  Mor- 
gagni  cite  un  fait  de  ce  genre  dans  une  de  ses 
lettres  sur  la  nature  et  le  siège  des  maladies  (i). 

C'est  dans  les  mammifères  seuls  qu'on  (Aservé 
ainsi  une  surface  criblée  ;  dans  tous  les  autres  ani- 
maux vertébrés  ,  on  ne  rencontre  en  ce  lieu  Qu'un 
simple  trou  ou  un  canal.  Mais  dans  les  quadru- 
pèdes ,  les  ou? ertures  de  cette  région  de  la  voûte 
du  nez  présentent  des  groupes  de  trous  dont  la  fi- 
gure  et  le  tiombre  sont  indéterminés ,  et  qui  sont 
plus  multipliés  chez  les  carnivores  que  chez  les 
autres.  En  général ,  ils  donnent  à  la  lame  criblée 
l'aspect  d'une  dentelle  (2). 

A  la  réunioù  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
portidn  de  la  voûte  des  fosses  nasales,  est  une 
suture  transversale  qui  résulte  ,  dans  la  partie 
moyenne ,  de  la  jonction  du  sphénoïde  avec  la 
lame  hôrizotitale ,  et  sur  les  cOtés ,  maïs  seulement 
dans  les  jeunes  sujets  ^  de  celle  de  cette  même  laçie 
avec  les  cornets  de  Beftin.  On  observe  un  peu  plus 
en  arrière  la  face  inférieure  de  ces  mêmes  cornets , 
sur  laquelle  on  trouve  quelquefois  les  orilices<  des 


(  1  )  De  Sedibus  et  Causis  Morbonun  per  anatom,  indaga- 
tis ,  Epist.  14^  n'  16. 

(2)  CUVIER  et  DVMÉRIL,  /.  c. ,  toiTi.  2,  pag.  Gj-j. 
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.  ordiimiremenl,  les 
bouclic  simplement. 

Ces  sinus,  dont  on  trouve  dcjù  une  asseï  bunae 
description  dans  Jacques  Dubois,  si  connu  par  ses 
écrits  polémiques  contre  le  célèbre  Vésale  (i)  , 
s'ouvrent  constamment,  et  chez  tous  les  animaux, 
dans  cette  région  de  la  voûte  des  fosses  nasales  , 
excepté  cbei  le  cbeval ,  où  Us  ont  leur  orifice  dans 
h-  sinus  maxillaire  postérieur;  ils  se  présentent 
sous  l'apparence  de  deux  grandes  cavités ,  dévelop- 
pées en  raison  directe  de  l'Age  et  creusées  dans 
1  épaisseur  du  corps  du  spbcnoïdc  ,  au-dessous  de 
la  fosse  sus-sphtnoïdale  (  eplappium)  et  quelquefois 
au-derant  d'elle  (2).  Ils  sont  séparés  pai-  une 
cloisoD  moyenne,  qui  manque  dans  certains  su- 
jets (3)  et  d'autres  fois  est  percée  d'un  trou  ;  on 
ne  trouve  alors  qu'une  seule  el  même  cavité, 
tandis  que  souvent ,  au  contraire,  il  j  a  des  cloi- 
sons secondaires  qui  en  augmentent  le  nombre 
jusqu'à  cinq  ou  six  dans  quelques  individus  (4). 

^T  (1)  Veaaiii  cujtisdaia  calumnlantm  in  Hippoeratis  Gale- 
ni^tie  remttnaloitticam  Dcpulsio.  Paris,  in-8-,  i56i. 
(a)  MoBciGsi,  Adven.  Anat.  1,  ti"  ■18,  pag.  58. 
HALua,  Fascic.  Anal.  4,  pog,  a'. 
(3)  llufns,  Compend.  Anal.,  yag.  18. 
SuiST.  HEiiiiiiGBa,  De  Cavitalilnu  tngiuncapitù.  Altort.. 

Celte  dernière  dUsertalion  est  renl'ermée  duii»  (e  lome  /) 
^*^  Thèses  attiUonuquesAc  Hallu. 
{!\)  SiBiTiKii  il  vu  sur  un»:  pi-tile  l*le  qinnre  -iinn  *(>liémiï- 
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Leur  étendue  varie  beaucoup  :  tantôt  le  droit  est 
le  plus  grand  ,  tantôt  le  contraire  a  lieu  (i)  ;  quel- 
quefois ils  se  portent  en  montant  jusque  dans 
les  grandes  ailes  du  sphénoïde  ;  dans  d'autres 
cas ,  ils  descendent  jusqu'au  trou  occipital  (2). 
Quelquefois  aussi  une  petite  cavité  creusée  dans  les 
apophyses  d'Ingrassias  communique  avec  eux  (3). 
On  a  vu  une  ouverture  pratiquée  sur  la  fosse  sus- 
sphénoïdale  pénétrer  tout  à  la  fois  et  dans  ces  sinus 
et  dans  la  cavité  du  crâne  (4)-  II  y  ^  des  cas  aussi 
où  ils  manquent  tout  à  fait  (5) ,  ainsi  que  Tyson 
Ta  observé  sur  un  nain. 

La  forme  de  ces  sinus  est  irréguliére ,  mais  leurs 
parois  sont  très-lisses  et  parcourues ,  surtout  *en  ar- 
rière ,  par  quelques  petits  sillons  qui  aboutissent  à 
* ,_ ■ 

daux  séparés  par  trois  cloisons  [Traité  d*Anat. ,  tom.  1, 
pag.  Ifi). — ^Wbeeheten  a  vu  le  sinus  sphénoîdal  droit  partagé 
en  deux  portions  par  une  cloison  verticale  incomplète. 
[Tract.  4?  cap.  16,  pag.  ^59.) 

(1)  RoLFincK  dit  que  celui  du  côté  gauche  est  toujours 
plus  grand. 

(3)  SoEMMEUNG,  /.  c.  ^  §  lao,  pag.  109. 

(5)  H  ALLER,  Elem.  PhysioL  ,  tom.  5,  pàg.  140. 
Bertin,  Traité  d' OstéoL  ,  tom.  2,  pag.  563. 

(4)  H  ALLEE  ,  Icon.  fa^c, ,  4  y  Tabula  narium  mtem» , 
not.  11.  —  Berekgârio  de  Carpi,  qui  avait  observé  ce  fait, 
explique  par  lui  le  coryza  [/l  4^0,  a,  ^ly  ^  a).  Mais  Vésale 
refuse  de  croire  à  une  communication  du  cerveau  et  de  ceS 
sinus.  [De  Cotp.  hum.fab, ,  lib.  1 ,  cap.  6  ;  iîb.  7,  cap.  11.) 

(5)  Haller,  Elem,  Physiol ,  tom.  5,  pag.  141 9  in  not.  ^. 

MORGAG!!!,  /.  C.  —  SeRAST.  RbININGER,  L  C. 
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des  pores  creusés  dans  le  tissu  de  l'os ,  lesquels 
Tont  se  porter  en  bas  vers  le  cacal  ptérygoîdien, 
et,  en  dehors,  vers  la  gouttière  caverneuse  :  ils 
sont  traversés  dans  le  premier  sens  par  des  artères 
et  par  des  nerfs  ;  dans  le  deuAÎème .  par  des  veines 
émissaires  de  Santorini  et  par  des  nerfs  qui  naissent 
du  trODC  maxillaire  supérieur  au  moment  où  il 
traverse  son  canal  osseux.  En  haut,  les  sinus  sont 
percés  de  beaucoup  de  petits  pores  qui  viennent 
aboutir  dans  la  fosse  pituitaire  :  on  n'est  pas  en- 
core parfaitement  d'accord  sur  la  nature  des  or- 
ganes qui  les  traversent. 

La  cloison  moyenne  des  sinus  est  déjetée  tantôt 
à  droite,  tantôt  à  gauche  ;  elle  est  le  plus  souvent 
plane;  mais  quelquefois,  concave  d'un  côté,  elle 
est  coDTcxe  de  l'autre;  toujours  elle  s'articule  en 
avant  avec  le  bord  postérieur  de  la  lame  perpen- 
diculaire de  l'ethmoïde.  Je  possède  une  tête  dans 
laquelle  cette  cloison  manque  supérieurement,  et 
m  les  sinus  communiquent  avec  une  petite  cavité 
scaphoïdienne  creusée  dans  l'épaisseur  de  cette 
même  lame ,  et  qui  semble  les  compléter  en 
avant.  Ce  cas  est  rare ,  et  jamais  les  sinus  dont 
ii  s'agit  ne  communiquent  immédiatement  avec 
les  sinus  frontaux ,  ainsi  que  Columbo  le  croyait  : 
erreur  que  Riolan  n'a  pas  manqué  de  lui  repro- 
cher (1).  11  j;  a  cependant  une  certaine  coïnci- 


(i)  RioLAH ,    Comment,  de  Ossib.   : 


i  oper.   anal.  ,  fol.  , 


I 
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dence  entre  ces  diverses  cavités  ;  c'est  que  sou- 
vent lorsque  les  unes  manquent ,  les  autres  n*exis* 
tent  point  (i). 

L'ouverture  des  sinus  sphénoîdaux  regarde  en 
avant  ordinairement;  mais  quelquefois  aussi  elle 
est  tournée  en  dedans.  Budœus ,  IngrassiM , 
Schneider,  l'ont  vu  manquer  (2).' Sur  une  tête 
entière ,  elle  est  toujours  étroite  et  arrondie  ;  sur 
un  sphénoïde  détaché,  elle  est  déchirée,  large  et  ir- 
régulière ;  cela  vient  de  ce  que  les  cornets  de  Ber- 
tin,  les  masses  Isrtérales  de  l'ethmoïde  etTos  pa- 
latin, concourent  à  sa  formation.  Ce  dernier  offre 
même  souvent ,  dans  cet  endroit  ^  une  pt)rtion  de 
cellule  plus  ou  moins  grande;  et  quelquefois,  mais 
rarement,  il  remplace  le  cornet  sphénoîdal  (3); 

Toujours  cette  ouvei^tiire  est  placée  en  haut  du 
sinus  et  bien  au-dessus  de  son  bas-'fond ,  disposi- 
tion remarquable ,  surtout  chei  les  vieillards ,  et 
qui.  parait  tenir  ^  ce  que  le  développement  de  la 
cavité  se  fait  en  bas ,  vers  le  pharynx,  sahs  que  l'o- 
rifice change»  de  place.  Il  résulte  encore  de  là  que 
très-souvent  on  observe,  à  la  partie  inférieure  de  ces 
sinus ,  une  espèce*  de  cut-de-sac  qui  occupe  la  base 
des  apophyses  ptërygoîdes  (4). 


(1)  RiOLkH ,  ibid, ,  fSLg,  471» 

(2]  BuDiEUs,  n*  22;  Ikgrissias  ,  pag.  90. 

(3)  Bertin  ,  /.  c. ,  tom.  2,  pag.  i65 — 377. 

(4)  Caloani  (lab..  11,%.  1,  Q);  tkALh^tt  (Foêcic.  Anai.y 
4,  tab.  2,  fjg.  3)  :  Palptn  (tab.  1,  fjg.  i«  lab.  2,  fig.  3);  Sim. 
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^^Xes  coi'Lietâ  de  Berlin  ,  dont  nous  venons  dépar- 
ier (ilusieurs  fois,  sout  de  petits  os  Jargea  antérieu- 
rement, et  percés  dans  ce  sens  d'une  ëchancrure, 
qui  entre  dans  ia  formation  de  l'urifice  du  sinus 
spbénoïdiil.  IJ  en  descend  une  lame  qui  s'applique 
et  ie  colle  sur  la  crête  du  sphénoïde  ,  puis  se  porte 
ïers  celle  du  cûté  opposé  au-dessus  du  bord  supé- 
rieur du  ïomer.  Leur  bord  externe  s'arUculc  avec 
les  os  palatins,  el  leur  extrémité  postérieure,  dure, 
solide  et  pointue,  est  reçue  dans  une  rainure  du 
sphénoïde  pratiquée  entre  sa  crête  et  la  base  de 
VapopUyse  ptérygoïde  ;  el|c  contribue  à  la  foroia- 
tioi)  du  trou  spbéno-palutin  (1).  Quelquefois  unis 
au  spliéDuTde  et  à  l'ethmoïde  tout  ensemble ,  ils  ne 
tiennent  souvent  qu'à  l'un  de  ces  deux  os ,  et  rare- 
ment on  tes  trouve  libres  de  toute  adhérence  (j), 
tarrire  encore  que  ees  cornets  ne  sont  que  des 
mes  minces  qui  viennent  de  l'os  planum  ou  de  ta 
J'tie  postérieure  de  la  lame  horizontale  de  l'eth- 
DÏde,  et  qui  dégénèrent  en  un  petit  os  triangu- 
ire ,  concave  et  convexe  en  sens  opposés,  qui 
ferme  le  sinus  et  s'unit  à  la  cloison  (3).  QuelqgieT 


I 
I 


[OnAfl.de  Monm,  tab.  8,  %.  2),  TiKtv  (tab.  9,  fig.  1); 

iunrtts  (tab.  5.  fig.  i),  ont  reprèsenli  avec  exaCtituife  Im 

liDussfhéuuïd.iiix. 
(i)  Behtik,  l.  <■.,  loni.  2,  pag.  5âf». 
(ï)  fiuiBiiu,  OsteoL,  l.ib.  4-  ,^    ^., 

(3)  HAtxsB,  Elcmcni.  Physiol. ,  loin.  5,  pag.  iji^. 
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fois  encore  ces  cornets  se  soudent  à  Tos  palatin  (i  ) . 
Dans  d'autres  sujets  ,  on  les  voit  fournir  de  petites 
lames  minces  et  transparentes  qui  tapissent  tout 
l'intérieur  du  sinus  spbénoïdal  (2). 

Dans  rélcphant ,  les  sinus  sphénoïdaux  sont 
énormes ,  et  occupent  une  partie  des  apophyses 
ptérygoides.  Ils  ne  sont  point  divisés  en  cellules 
comme  les  sinus  frontaux  et  maxillaires  du  même 
animal. 

Au-dessous  des  sinus  sphénoïdaux  est  l'articula- 
tion du  Yomer  avec  le  sphénoïde  ;  elle  forme  une 
yraie  schindjlèse  pour  laquelle  le  bord  supérieur 
du  vomer  est  creusé  d'une  rainure  plus  profonde 
en  devant  qu'en  arrière ,  qui  reçoit  l'apophyse  in- 
nominée  (  rosrram  )  du  sphénoïde.  Les  deux  lèvres 
de  cette  rainure  sont  horizontalement  déjetées  sur 
les  côtés  9  et  entrent  dans  deux  scissures  pratiquées 
sur  les  parties  latérales  de  cette  même  apophyse. 
Jamais  on  ne  voit  cette  articulation  se  souder,  parce 
qu'elle  livre  passage  à  des  ramuscules  artériels  ou 
veineux,  qui  se  logent  dans  de  petits  sillons  qu'on 
voit  fort  bien  sur  le  vomer  ou  qui  traversent  de  pe- 
tits pores  qu'on  y  aperçoit  également.  Quelquefois, 
en  outre ,  le  bord  supérieur  du  vomer  présente 
une  portion  de  cellule  qui  sert  à  compléter  le  sinus 
spbénoïdal  :  je  possède  un  os  qui  est  dans  ce  cas. 


(1)  AvftiYiLL.  ,  De  Naribus  intem. ,  pag,  18. 
Bebtui  ,  /.  c, ,  pag.  5G7. 

(2)  BiKTiH,  /•  c. ,  pag.  367. 
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Eq  dehors  de  cette  articiilatioD  est  le  conduit  \ 
ptér/go-palatin ,  e8[ïèce  de  petit  caiiai  dout  la  loi 
gueur  Tarie  ]>eaucoup>  et  que  t'oriueal  une  gouW 
tjère  étroite  du  s^ihémiule  et  la  canneJure  supé- 
rieure de  l'apopbvae  sphenoj'dale  de  l'os  palatin.  11 
eAttrarersé  par  une  branche  de  l'artère  maxillaire 
interne  .  et  il  u'appaiticiit  qna  hieo  accessoirement 
aux  fosse»  nasales. 

De  la  descrtptiun  qui  tient  d'être  faite ,  il  résulte 
que  la  voùle  osseuse  des  fusses  nasales  est  très- 
QÙoce  à  6a  partie  moyenne  «  plus  épaisse  en  avant 
ao  point  de  jonction  des  os  du  nei  et  du  frontal , 
et  furtoutenarrièicoii  est  le-corps  du  ^sphénoïde  ; 
qu'elle  est  très-étroite  dans  sa  partie  moyenne  ,:un 
peu  plua  large  en  avant ,  mois  beaucoup  plus  spar< 
cieusc  en  arrière  ;  enfin  qu'elle  est  beaucoup  plus 
«tendue  qu'il  ne  le  parait  au  premier  abord,  vu 
l'existence  des  sious  sphénoidaux  qui  la  terminent 
pMlérieurement  ot  qui  eu  augmentent  beaucoup 
la  surface. 

Paroi  infirieuu  des  fouet  nasates.  Celle-ci ,  for- 
Dtce  seuleiueiit  par  les  os  maxillaire  supérieur  et 
pilatiu  ,  ne  change  point  de  direction  eomme  la 
lupérieure  ;  elle  est  rectilif:De  d'avant  en  arriéi-e  , 
concave  transversalement  ;  elle  est  inclinée  tout  à 
la  fois  vers  le  jiharynx ,  dans  sa  partie  postérieure , 
«qui  favorise  la  descente  du  mucus  nasal  dans  la 
gorge,  et  vers  la  face  dans  l'antérieure  (i),  parce 
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que  sa  plus  grande  élévation  est  au  niveau  des 
trous  palatins  antérieurs  (i).  Elle  se  prolonge  aussi 
antérieurement  un  peu  plus  dans  la  partie  moyenne 
que  sur  les  côtés ,  en  raison  de  la  présence  de  Té- 
pine  nasale.  C'est  en  suivant  la  direction  de  cette 
paroi,  que  des  charlatans  viennent  à  bout,  avec 
facilité  5  de  s'introduire  dans  le  nez  des  clous  Ou 
d'autres .instrumens  durs  et  pointus,  comme  s'ils 
les  faisaient  passer  au  travers  des  parties  les  plus 
sensibles  sans  en  éprouver  aucun  mal. 

Dans  la  partie  antérieure  de  cette  région  est  un 
trou ,  orifice  d'un  conduit  qui  descend  en  dedans 
et  en  avant  dan^  l'épaisseur  de  l'os  maxillaire^  supé- 
rieur, et  qui  ne  tarde  pas  à  s'unir  avec  celui  du  côté 
opposé,  de  manière  à  ne  plus  former  avec  luiqu'un 
seul  et  unique  canal^  composé  de  deux  gouttières 
'  creusées  sur  le  bord  interne  de  l'apophyse  pala- 
tine du  même  os  maxillaire  supérieur,  et  venant 
s'ouvrir  en  avant  de  la  voûte  palatine,  inïmédiate-* 
ment  derrière  les  deux  dents  incisives  moyennes , 
sous  le  nom  de  trou  palatin  antérieur  :  il  résulte 
d'une  telle  disposition  que  ce  conduit,  simple  en 
bas ,  est  bifurqué  en  haut.  Or,  le  trou  palatin  an- 
térieur représente  une  petite  fossette -au  fond  de 
laquelle  on  voit  très-distinctement  les  orifices  des 
deux  branches  de  la  bifurcation  (2)  que  la  plupart 


(1)  MoBGAGKi ,  /.  c,  y  yidvers.  t\,  AnUnad,,  5i. 
"  (2)  WiifSLOw,  Expos,  Anat. ,  tom.  4  >  pag-  268.  Ru jsch 
assure  queceUe  double  ouverture  n*est  rien  moios  que  coo3^ 
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!3  anatomtstcs  nomment  conduits  incisifs  ou  na- 
to-ptitatins  de  Slènon,  et  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre arec  les  irous  incisifs  d^  Cawper.  Au  reste  ,  ce 
conduit,  qui  eat  quelquefois  pratiqué  «n  plus 
grande  partie  sur  l'un  des  deux  os  maxillaires,' 
est  beaucoup  plus  prononce  chez  les  jeunes  sujets 
que  dans  les  TÎeillards,  et  semble  s'oblitérer  avec 
fâge. 

En  séparant  les  os  avec  précaution,  on  trou  Te , 
dans  l'intérieur  même  des  conduits  dont!)  vient 
d'être  question,  deux  nutrcs  petits  canaux.  l'un  à 
droite,  l'autre  à  pauche,  pratiques  l'un  en  ayant,' 
l'autre  eo  arrière  du  grand  .  mais  tous  deux  plus  En 
dedans  et  séparés  de  lui  et  enlrecux  par  des  clbi- 
sonsà  moitié  osseuses,  àmoitié  cartilagineuses  (i). 
Ces  deax  petits  canaux  sont  interrompus  dans  leur 
milieu,  etn'arriïcnt  pas  jusqu'ila  partie  inférieure 
du  conduit  où  ils  sont  remplacés  par  d'autres.  C  Vst 
turtout  kur  ouverture  supérieure  qui  est  distincte 
des  orifices  du  canal  palatin  :  elle  «xiste  dans  le 
point  de  réunion  même  du  vomcr  avec  les  os  maxiH 


ItQle;  souvent ,  dil-il,  il  n'y  «ii  a  qu'une  seule,  et  (juelque- 
fws  mCme  elle  est  peu  aiiparcnle.  {Tkesaur.  Anulom.  ,  6.) 
ïaur  moi ,  )'uî  tu  le''toniliiil  lelieiui-nt  rèlréci,  qu'il  oETruir 
louiau  plua  un  sixième  de  ligne  de  diamètre. 

[i)  Cjildahi,  lab.  q,  f.  i.  b-  L,  M,,  a  donné  trne  bonne 
Ggarede  l'ofi£cc  ïnrérieurdu  conduit  fial;irii)  antérieur.  On  y 
Toiten  aTant  l'ouverture  du  petit  coiiUiiil  du  c6té  droil,  et  en 
•rriére  celle  du  gauclie. 

1 1- 
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laires  supérieurs,  et  elle  livre  passage  au  nerf  naso* 
palatin  correspotidant ,  et  à  une  petite  artère  que 
reçoit  quelquefois  un  sillon  spécial  creusé  ,d^ns  le 
grand  conduit  »  et  qui  monte  à  la  paroi  externe 
des  fosses  nasales^ 

Il  n'est  point  extraordinaire  de  Toir  au  niveau 
du  trou  palatin  antérieur  une  suture  transyeifsale  ^ 
plus  ou  moins  prononcée,  qui  vient  de  ce  que  dan'â 
quelques  jeunesr  sujets^  les  os  intermaxillâires  Ont 
uneexistence déterminée.  M.  J.-F.  Lobstein'(i)  en 
à  vu  des  traces  très-distinctes  sur  la  tête  d'une  fille 
de.douzeans ,  et  ce  fait  avjait  été  très-bien  observé 
et  décrit  par  les  anatomistes  du  xvi*  sièc'ei  coaimc 
Vénale  (s)«  Fallopia  (5),  Colombo  (4)  ^  uiiême  an- 
téoédemmentpar  Giilien. 

A  la  réunion  des  deux  tiers  antérieurs  et  du 
tiers  postérieur  deja  paroi  inférieure  des  fondes 
natales  règne  une  suture  transversale ,  foratée  moi-' 
tié  par  harmonie  r  moitié  par  engreniire^  et  due 
à  la  jonction  de  los. maxillaire  supérieur  avec  l'os 
palatin.  Cette  suture  est  peu  marquée  et  beau- 
coup moins  inégale  qu'elle  ne  l'est  à  la  voûte  pa- 
latine. Tout  à  fait  en  arrière,  la  paroi  se  relève, 
et  se  termine   par  un   bord   échancré,  présen- 


i«fc 


(i)  Rapp.  sur  les  tra^.  de  l'amph,  d'Àfiat.  de  VEcokdè 
Méd,  de  Strasbourg  pendant  Van  XII j  pag.  ^. 

(3)  De  C.  H.  Fabric. ,  lib.  1,  cap.  9,  ûf.  a^  a.  o; 

(5)  Obs,  Anat, ,  pog.  35. 

(/|)  De  Re  analomicd ,  fQ^,  55. 
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nt  sur  la  ligne  uiojenne  uae  saillie  flont  la  réu- 
nion aTcc  ceHc  du  oûté  opposé  constitue  l'épine 
^illiiniç,  q.ui  doati£  attache   au   muscle  azygot 

Parai  interne  des  fossen^sales.  Cette  paroi  est 
beaiiL'uup  moins  coinjiiiqitee  que  les  autres  dans 
sa  structure,  d1  eist  tWuicc  par  une  des  faces  laté- 
rales de  la  clikisot)  qui  sépare  les  fosses  nasales 
l'une  de  l'autre.  Celte  cloisan  (i)  est  constituée 
par  le  Tomer ,  par  l'apoplijse  verticale  de  l'elb- 
muîde .  par  un  tartila(:;c  .  par  une  crête  du  cornnal 
et  par  une  crête  des  os  du  nez,  des  os  maxillaires 
$u))érieunet  palatins.  Jille  est  qiu-lquefois  dejelée 
d'tin  cûté  ou  de  l'iiutre,  le  plus  souvent  à  druitc(^}, 
ce  qui  dépend  d'une  lut  prinutive  de  rorg;anisa- 
ttuu,  et  Duu  pas,  cumine  on  l'a  dit,  de  l'habitude 
qu'ont  certaines  persunnee  de  porter  les  doigts 
dans  l'inléiicur  dea  narines ,  et  ce  que  Morgagni  (5) 
regarde  coiuoie  une  cause  d'inégalité  dans  la  furce 
^e  l'odorat  à  droite  et  à  gaudie.  (Quelquefois  elle 
estalteiiiativetneat  déjetée  daua  unsens.  puis  dans 
l'autre,  ou  bien  elle  préseutc  une  ligne  saillaute 


(i)  iiàtflisiypx  des  Grecs,  Os  Ciyslalliniini  ùes  Arabisies  ^ 
peut-Ôlre  pour  sû  ténuitàPÏTwiiîCl  KiVv  4*-'  P'>llux  ? 

(ï)  BiLLËR,  Elément.  PU/doL,  loin.  5,  pag,  i58.  Ccsz 
(Vrin.  des  Savant  vtrang. ,  looi.  i,  pug.  a^o)  prétend  a»<]ir 
MVlî<^"l  ob^ené  le  contraire.  , 

(.3)  Advtn.  Anaî.  G,  in  cake  expUcdi.  tab.  .%^^^fff 
&^ii.  et  Citas.  Mortiontiii ,  Episi.  i4  »  ii°  'S-         ^;jiU 
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•d'un  côté  et  un  enfoncement  correspondant  de 
l'autre ,  parce  qu'il  arrive  que  le  bord  inférieur  de 
la  lame  perpendiculaire  ne  rencontrant  pas  juste 
la  rainure  du  vomer,  touclve  sur  un  des  feuillets 
de  cette  rainure ,  et  l'^lige  de  se  replier  à  droite 
ou  à  gauche  (i).  Dans* d'autres  cas,  elle  est  bom-* 
bée  des  deux  côtés  à  la  fois ,  ce  qui  dépend  de 
lexistenee  d'une  cavité  ou  d'un  sinus  dans  l'épais- 
seur du  vomer  ou  de  la  lame  perpendiculaire.  Il 
est  très-utile  pour  les  chirurgiens  de  connaître 
toutes  ces  variétés ,  car ,  dans  le  moment  d'une 
opération  ,  si  Tune  d'elles  se  présente ,  elle  peut 
apporter  de  grands  obstacles  à  sa  réussite. 
.  Pour  former  cette  cloison  ^  le  vomer,  quiman* 
que  '  quelquefois  entièrement  (2) ,  et  que  Santo^ 
jini  (3)  regarde  comme  étant  constamment  une 
dépendance  de  l'ethmoïde ,  s'articule  en  haut  avec 
le  sphénoïde,  comme  il  a  déjà  été  dit;  mais  en 
bas  U  est  reçu  dans  une  rainure  inégale ,  triangu^ 
laire,  offerte  par  ht  réunion  des  bords  internes 
des  deux  portions  horizontales  des  os  du  palais  en 
arrière^  et  des  deux  apophyses  palatines  des  os 
maxillaires  en  avant  :  chacun  de  ces  bords  pré- 

(1)  Bertiit,  /.  c.  ^  t.  2,  pag.  145. 

(2)  Sabatiib,  /.  c. ,  tom.  1,  pag.  65'. 

(3)  Observ.  jinaL  ,  cap.  5,  pag.  88. 

H  ALLER  {^Fasc,  Anal.  4,  pag*  ^4)  a  vu  le  vomer  ub!  â, 
rcthmoîde. 

LuvTArp,  Essais  d'Anat.  f  fiïg,  5i. 


/ 
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sente,  à  celte  occasion,  une  petite  crête  plus  élevée 
en  avant  qu'en  arrière,  etdéjetéeiiî!  peu  >-'n  dehors. 
Quant  à  U  lame  perpendiculaire,  elle  est  reçue 
en  bas  dans  une  profonde  gouttière  du  vomer, 
creusée  dans  toute  I  étendue  du  bord  intérieur  de 
cel  os,  qu'elle  partage  quelquefois 'en  deux  lames. 
Il  arrive  aussi  que  celte  rainure  fornae  un  vérita- 
ble canal  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  vomer.  et 
que  celui-ci  présente  une  crête  que  reçoit  à  «on 
tour  la  lame    perpùndiculaire-   Cette    lame  s'ar- 
ticule en  outre  postérieurement  avec  la  cloisoa 
moyenne  des  sinus,  sphénoïdaux  ;  antérieurement 
avec  J'épine  nasale  du  frontal  et  avec  les  os  du 
nez  :  en  bas  et  en  avant,  elle  s'unit  par  un  bord 
épais  et  spongieux  avee  le  cartilage  de  la  cloison. 
La  première  de  ces  articulations  est  fort  irréguliére. 
La  partie  supérieure  de    la  paroi  interne  des 
fosses  nasales  monte  vers  la  lame*  horizontale  de 
l'ethmoïde,  et  présente  un  grand  nombre  de  ca- 
naux olfactifs,  dont  la  longueur  et  la  dtreclioo  va- 
rient beaucoup.  Les  antérieurs  sont  les  plus  courts 
tt  se  portent  en  avant;  les  moyens  tiennent  le  mi- 
lieu; les  postérieurs,  plus  longs,  sont  inclinés  ea 
UTÎère.  L'un  de  ces  canaux  est  quelquefois  si  long 
qu'il  atteint  le  milieu  de  la  liauteur  de  la  cloison. 
Presque  tous ,  avant  de  se  terminer,  dégénèrent  en 
de  simples  rainures  qui  se  perdent  bientôt  sous  la 
fonne  de  sillons  (1). 

(i)  Suu«,  Ânat.  Annotât.,  lib.  2.  pag.  8,  lub..itf>b''  i^ 
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La  cloison  des  fosses  nasales  présente  en  outre 
d^aiitres  sillons  qni  logent  des  vaisseaux  et  des 
nerfs,  et  est  quelquefois  percée  d'un  trou  qui  se 
rencontre  ou  sur  la  lame  perpendiculaire  ou  sur 
le  Tomer.  Elle  se  termine  en  arrière  par  un  bord 
libre  et  tranchant  ;  en  airant  par  une  échancrure 
triangulaire  qui  reçoit  un  cartilage. 

Paroi  eœttrne  de%  fosses  nasales.  Cette  paroi  est 
la  plus  compliquée  de  toutes  et  la  plus  difficile 
à  étudier.  En  haut  et  en  avant,  on  rencontre  d'a- 
bord une  suture  formée  par  la  juxta-position  de 
quelques  lamelles  pap jracées  de  Tethmoîde  sur  le 
fronial  et  sur  une  crête  qu'offre  en  cet  endroit  l'a- 
pophyse montante  de  Tos  maxillaire  supérieur. 
Cette  suture  est  inégale ,  irrégulière ,  plus  ou  moins 
étendue  suivant  les  individus.  Au-dessous  d'elle  ^ 
est  une  portion  de  la  face  interne  de  cette  même 
apophyse  montante  qui  fait  partie  du  méat  moyen 
des  fosses  nasales,  et  sur  laquelle  on  voit  des  sillons 
et  des  orifices  de  petits  conduits  vasculaires. 

En  arrière  de  cette  suture ,  et  toujours  en  haut , 
on  observe  une  surface  rugueuse ,  inégale ,  d'une 
•étendue  variable ,  percée  d'une  multitude  de  pe- 
tits pores  ouverts  en  bec  de  plume ,  plus  ou  moins 
allongés ,  communiquant  avec  les  divisions  secon-- 


BicHAT,  Anat.  descrip.^  tom.  5,  pag.  t^B. 

Càldani^  tab.  9^  fig.  iv,  v,  i,  a,  5,  4>  ^9  ^^^'  lO^  > 
fig.  virt. 
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daircs  des  canaux  olfactît'â  et  laissant  échapper 
les  nerfs  de  ce  nom ,  et  la  dure-mcrc  qui  les  en- 
Telopp«  et  vient  s'unir  à  la  portion  fibreuse  de  la 
membrane  pituitaire.  Leur  obliquité  varie  suivant 
qu'on  les  cxamioe  en  avant,  en  arrière,  ou  au 
milieu  j  mais  elle  présente  la  même  direction  que 
ceux  de  la  cloison.  Quelques-uns  de  ces  conduits 
De  se  bornent  pas  à  cette  surface,  mais  s'étendent 
■u  cornet  supérieur  et  au  cornet  moyen  des  fosses 
nasales,  sans  se  porter  cependant  jusqu'à  leur  face 
externe.  Aucun  d'eux  ne  communique  dans  les 
cellules  ethmoïdales  (t). 

Cette  surface  est  convexe  en  arrière  où  elle 
change  de  direction  pour  se  porter  en  dehors. 
Alors  elle  s'unit  avec  le  cornet  de  Bfrlin  dans  les 
jeunes  sujets,  ou  atec  des  portions  de  cellules  que 
présente  laténilemenl  la  face  antérieure  du  corps 
du  sphénoïde.  De  cette  disposition  résulte  une 
gonilière  verticale  et  un  peu  oblique  en  arrière, 
entre  le  corps  du  sphénoïde  et  les  masses  latérales 
de  Tethmoide ,  laquelle  s'ouvre  in  férié  u  rement 
dans  le  méat  supérieur  des  fosses  nasales  au  ni~ 
Teau  du  IrouspbéDo-palatîn.  La  surface  elle-même 
est  bornée  en  bas  et  eu  arriére  par  le  cornet  su- 
nérieur  des  fosses  nasales  ;  mais,  en  bas  et  en  avant, 
Hellc  se  contiuae  avec  la  portion  convexe  du  cornet 
pioyen. 
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Le  Cornet  supérieur  ou  Cornet  de  Morgagni  (  1  ) 
est  une  lame  mince,  papyracée,  inclinée  en  bas 
et  en  arrière,  recourbée  sur  elle-même  de  manière 
à  offrir  une  convexité  en  dedans,  une. concavité 
en  dehors,  bornée  antérieurement  par  un. cul-de* 
sac ,  se  terminant  insensiblement  en  arrière  vers 
la  gouttière  verticale  ci-dessus  décrite,  et  déter- 
minant la  forme  et  l'étendue  du  Méat  supérieur  des 
fosses  nasales j  sorte  de  gouttière  horizontale,  en  haut 
et  en  avant  de  laquelle  on  rencontre  une  ou  deux 
ouvertures  qui  conduisent  dans  les  Cellules  pos- 
térieures de  Cethmo'idey  dont  le  nombre  varie  de- 
puis trois  ou  quatre  jusqu'à  dix  (â).  La  forme  de 
ce  méat  doit  beaucoup  varier,  car  le  cornet  supé- 
rieur présente  lui-même  beaucoup  de  différences 
suivant  les  individus,  et  est  quelquefois  double, 
ainsi  que  Bertin  (5)  dit  Tavoir  observé  plus  d'une 
fois;  mais,  le  plus  souvent,  le  méat  ou  la  concavité 
du  cornet  supérieur  représente  une  de  ces  gout- 


(  j  )  Concha  nasi  superior,   Os  turbinatum  superius ,  Os 
spongiosumsuperius ,  Cucitlla  de  quelques  auteurs. 

(2)  RioLAN  {Tractât,  isag,^  pag.  56)  en  admet  trois  ou 
quatre;  Yieussens  en  reconnaît  trois  de  chaque  côté;  tandis 
que  BvDJEVs  [Miscella,  BçroL  ,  tom.  3,n*  i4) en  compte  au 
moins  cinq;  Morgagki  (/.  c. ,  pag.  38)  en  porte  le  nombre  à  • 
six,  mais  non  constamment,  tandis  que  Reikinger  {De  Ca\^. 
oss,  cap.  ,  n"  i5  )  le  fuit  monter  à  onze  ,  et  Saiïtoiuki  (/.  c.  ,^ 
pag.  89 — 90)  à  sept  de  chaque  côte. 

(3)  Le,  tom.  a,  pag.  91. 


« 
tièfes  •  fB  M  awt  <wk§  I»  toits  pMv  rondaiir  la 
ploie;  et  eocn^  sod  extrémité  conespond  a  To- 
rifice  da  fu«s  spkcsMdaJ  •  on  pc«t  penser  <{ull 
transmet  dus  le  im  le  muras  sqnrê  par  cehii-fn. 
L*êlcndoe  des  celhilcs  ethmoidales  postérieures 
eft  coDsidcialfeSe;  elles  occupent  la  |dus  {^ande 
partie  des  masses  latêraJes  de  IW;  elles  commu- 
niqoent  entre  elles .  mais  non  pas  arec  les  cellules 
intérienres  ;  elles  sont  quelquefois  fermées  en  ar- 
rière par  one  lame  osseuse  «  mais  le  plus  souTent 
elles  s'abouchent  aTec  les  cornets  sphénoldaux 
et  Tos  pabtin ,  ou  afec  les  sinus  du  même  nom. 
Derrière  leur  entrée  *  dans  le  méat  supérieur ,  est 
le  trou  spAérna-foIatin ,  bouché  dans  Tétat  frais  par 
un  ganglion  nerreux ,  et  formé  par  réchancrure 
du  bord  supérieur  de  1  os  du  palais ,  et  par  la  face 
inférieure  du  corps  du  sphénoïde.  Ce  trou  perce 
les  os  directement  de  dedans  en  dehors ,  en  sorte 
que  son  axe  semble  suiTre  une  ligne  qui  trayer- 
serait  la  face  d  un  côté  à  Tautre  ;  il  répond  en  de- 
hors à  la  fente  ptérygo-maxillaire.  Il  présente  des 
Tariétés  non-seulement  dans  lesdîyers  sujets ,  mais 
encore  dans  les  deux  côtés  d'une  même  tète.  Il  y  a 
quelquefois,  en  effet,  deux  trous  sphéno-palatins 
de  chaque  côté  (i)  ;  d'autres  fois  le  sphénoïde  ne 
concourt  en  rien  à  sa  formation.  Enfin ,  le  méat 
supérieur  est.limité  tout-à-fait  en  arrière  par  Tu- 


(i)  Beatik^  /.  c.  f  tojB  a ,  pag[.  5i). 


1^2  OSPHRESIOLOGIE. 


nîon  de  l'apophys^e  j>térygoïde  avec  le  bord  posté- 
lieiur  de  l'os  palatin. 

Dans  la  plupart  des  niacomifèces  »  les  cellules 
jetliuioïdQles  sont  formées  par  un  grand  nombre 
de  tubes  partant  de  la  lame  horizontale,  et  se 
réunissant,  en  descendant ,  pour  donnei^  naissance 
à  des  vésicules  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
vastes  et  de  moins  en  moins  multipliées  ;  elles 
laissent  entre  elles  une  infinité  de  p^etits  conduits 
'qui  ^communiquent  les  uns  avec  les  autres. 

Au-dessous  de  ces  diverses  parties,  est  le  Cornet 
êtkmoïdal  ou  moyen  (i),  plus  grand  et  pluf  courbé 
^ue  le  supérieur,  mince  eu  haut,  épais  en  bas  sur- 
tout antérieurement,  convexe  en  dedans,  con- 
cave en  dehors,  terminé  en  arrière  par  des  iné- 
galités libres,  et  rugueux  dans  toute  sa  superficie. 
Comme  le  précédent ,  ce  cornet  appartient  ù  Teth- 
moîde ,  et  chez  les  vieillards ,  ainsi  que  chez  les 
sujets  qui  ont  les  fosses  nasales  très-développées  , 
4l£st  creusé  postérieurement  d  un  sinus  qui  n'offre 
aucune  issue,.et  que  tapisse  une  fine  membrane  (2). 
Samuel  Ziervogel  cependant,  dans  une  thèse  sou- 
tenue à  Upsal  en  1760.  sous  la  présidence  de 
S.  Àurivilliers,  dit  que  ce  sinus  s'ouvre  dans  Tune 
des  cellules  moyennes  do  1  etlimoïde;  il  parle  en- 


(1)  Concha  superior,   Coquille  ethmoîdale  de  WisSLOir 
(/.  c,  pag.  ;8.) 

(2)  Sàntojuki,  Obs.  Anat. ,  cap.  5  >  pag.  89. 
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H.«orc  it'iit)  autre  sinus  plu»  élevé  et  creusé  d:Mi3 
Hlft  partie  Doti  recourbée  du  cornet,  lequel  a  élé 
B^gurépar  Tarih  {Oilcog..  lab. ,  FI),  mais  i)on  dé- 
crit par  lui  (i).  A  la  surface  interne  du  ce  cornet 
OQ  «ib.^erve  quelques  canaltcult«  pmir  les  nvtk 
oiractîfd;  omis  il  ne  f;iut  pns  eoniontire  a^ec  eux 
DD  ou  deux  silluns  qui  se  remarquent  au-dessii» 
l'un  del'ftutre.  et  qui  se  portent  obliquement  en 
avant  ;  l'inférieur,  qui  est  coust^int,  ae  contourne 
sur  le  bord  du  conit-l ,  et  pisse  à  sa  face  elterne 
ofi  il  ne  tarde  pas  à  s'ourrlr  (i).  lia  logent  dus 
filets  du  nerf  maxillaire  supérieur.  Quant  aux 
conduits  olfaclifs,  iU  vont  quelquefois  jusqu'au 
bord  inférieur  du  cornet  (j)  ;  mais  jainaiâ  ils  ne 
se  portent  à  la  face  cxtêrnt.  Toute  la  longueur 
de  <-e  bord  inférieur  est  du  outre  parcourue  par 
on  sillon  Tasculaire  (/i). 

Quoi  qu'il  eu  soit,  le  cornet  ethiiioidal  n'Occupe 
que  le  tiers  moyen  A  peu  près  de  la  paroi  exlcrue 
des  fosses  nasales  ,  et  c'est  lui  qui  détermine  la 
formation  de  leur  fécond  Méat  ou  Méat  moyen. 
Celui-ci  est  bien  plu*  étendu  que  le  supérieur  ; 
futmé  en  devant  par  la  face  interne  de  l'^popliyso 


(i)  T.  Ed.  SitiniFOST,  Thesaur.  Dissert ,  \a-!\°,Xam.  t, 
P»ï.  S&r. 
(i)  SckKPà,  Anat.   Annotai.,  llb.  a*  p»g.   tZ,  lub.  a, 

(5)  SuGBinEMnc,  l.  c,  tOm.  i.  $  iS8,  pag.  i43. 
(i)  lUi.bu,  £lcm,  PhjrtioL,  tom.  5,]>ag.  i5J. 
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montante  de  Tos  maxillaire  ,  il  présente  dans  le 
même  sens  la  traee  de  l'union  de  Tos  lacrymal 
avec  elle  et  avec  l'apophyse  orbitaire  interne  du 
frontal.  La  partie  antérieure  de  la  face  interne  de 
l'os  lacrymal  papait  ensuite  ;  mais  quelquefois  le 
cornet  moyen  se  porte  au-devant  d'elle  et  la  re*» 
couvre  ;  elle  est  toujours  percée  d'un  grand  nombre 
d'ouvertuies  excessivement  ténues  ,  qui  manquent 
cependant  quelquefois  (i).  On  voit  ensuite  la  jonc-^ 
tion  de  cet  os  avec  les  masses  latérales  de  l'eth- 
moîde ,  l'articulation  irrégulière  et  comme  déchirée 
de  celles-ci  avec  l'os  maxillaire  supérieur  ;  et ,  au- 
dessus  et  sous  le  cornet  moyen ,  une  ouverture 
qui  conduit  dans  les  cellules  antérieures  de  l'eth- 
moïde  qui  paraissent  n'avoir  été'  décrites  pou^  la 
première  fois  que  par  J.  Phil.  Ingrassias  (2)  ;  les 
bords  de  cette  ouverture  sont  lacérés ,  et  les  cellules 
dont  elle  forme  l'entrée  sont  beaucoup  plus  grandes 
et  moins  nombreuses  que  les  postérieures ,  avec 
lesquelles  elles  ne  communiquent  point.  Elles  sont 
fermées  en  devant  par  la  partie  postérieure  de  la 
face  interne  de  l'os  lacrymal  ,  en  haut  par  le  fron- 
tal ,  et  quelquefois,  mais  rarement ,  par  une  lame 
osseuse  spéciale  :  à  leur  partie  supérieure,  est  un 


(i)  Bertin  ,  tom.  2,  pag.  107.  Le  même  auteur  assure 
avoir  vu  plusieurs  fois  manquer  l'os  unguis.  (  Ibidem , 
pag.    111.  ) 

(a)  In  Galeni  librum  de  Ossibus  Commentana,  PanonDÎ, 
i6o5,  in^fol. 
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rAertuis  qui  mène  vers  ]a  base  de  l'apophyse  crista- 
^alli ,  et  vers  le  trou  ftonto-elhmoïdal  (i).  L'une 
de  ces  cellules  se  dirige  derrière  en  ayant  (a), 
$ous  le  nom  d'infundibuium  ;  elle  est  placée  en  ar* 
litre  des  autres  et  se  présente  sous  la  forme  d'une 
sorte  de  canal  Hexueux ,  élargi  par  en  bas ,  où  il  ré" 
j)ond  à  l'ouverture  indiquée  ci-dcssus,  et  s'ouvrant 
en  liant  et  en  avant  dans  une  d^ces  demi-cellules 
qui  s'a  boue  lient  avec  celles  de  réchancrure  elh- 
nioîdale  du  frontal  (3).  ». 

Celle-ci  communique  elle-même  avec  deux 
^andes  cavités  creusées  dans  l'épaisseur  de  l'os  co- 
ronal,  et  nomméts  Sinus  frontaux,  dénoiuïnalion 
bien  préférable  :\  celle  de  Sinus sourciliers  employée 
par  Palfyu  et  par  quelques  autres  anatomisles. 
Ces  sînus,  développés  en  raison  de  l'âge,  se  por- 
tent plus  ou  moins  haut  suivant  les  sujels  ;  dans 
beaucoup  de  crdnes ,  on  les  voit  dépasser  le  ni- 
veau des  bosses  frontales,  s'approcher  de  la  suture 
frooto-pariétale,  et  se  prolonger  dans  la  voûte  or- 
bitaire  jusqu'à  l'apophyse  orbitaire  externe.  Il  est 
des  individus  oij  ils  occupent  la  plus  grande  partie' 
de  l'os.  Quelquefois  ils  envoient  des  prolougemens 
dans  l'intérieur  des  pariétaux,  comme  Ruysch  l'a 


(i)  BeKTiK,  /.  c, ,  toro.  a ,  piig.  97  et  297.  l, 

(i)  BoTEB,   TraiW complet  d' A nat.  ,\oxn.  i,pag.  luÇ. 

(û)  C'c3t«n  nisonilclapréaenccdetouteslcscdluleeque  1 

l'on  rencontre  dans  les  masses  lat^Tales  êb  l'os  cthmoîde, 

<\i»  quelques  auteurs  leur  ont  donné  k  nom  de  labyrinthes. 
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obscrré  sur  une  femme  d'une  grande  taille  qu'il  a 
disséquée  publiquement  à  Amsterdam  (1).  On  le» 
a  TUS,  au  contraire  y  manquer,  chez  certains  sujets^ 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté  (2)  ;  mais  cela  u'est 
pas  particulier  aux  camus  (5),  ni  à  ceux  dpnt 
l'os  frontal  est  divisé  par  une  suture  moyenne  f 
erreur  que  Riolan  (4)  et  Paw  ont  combattue  (5}. 
Sabatier  observe  .Qiême  que ,  dans  ce  deamier  eas  ^ 
la  suture  partage  la  cloison  des  siou»  ea  deux  $ 
de  sorte  que  chaque  moitié  du  coronal  a  «00 
sinus  exactement  fermé.  Le  volume  de  la  bosse 
nasale  indique  ordinairement  leur  développement. 
Dans  tous  les  cas ,  il  est  rare  que  celui  d'un  côté 
ressemble  parfaitement  à  celui  du  côté  opposé  (6)» 
et  leur  cloison  comme  celle  des  sinus  sphénoidaux, 
n'est  pas  toujours  complète;  quelquelois  ausâî»  Us 
sont  partagés  en  cellules  par  des  cloisons  seooo* 
daires  ;  mais  ils  diffèrent  essentiellemeifct  des  scimij 
dont  il  vient  d'être  question  ,  en  ce  que  leur  ou- 
verture est  toujours  placée  à  la  partie  ia  plus  dé* 


(1)  PÂum,  AnaL  chirurgicale,  t.  1,  pag.  4G9. 

(a)  SoBHMEiiiiG  9  /.  c. ,  loin.  i»§98,  pag.  g6.  Lemênid 
auteur  dit  qu'ils  communiquent  dans  certains  cas  arec  une 
cavité  de  Tapophyse  crista-galli.  [L,  c. ,  §  i55,  pag.  iSg.) 
Halleb  j  L  c.  ,  tona.  5 ,  pag.  i58 ,  in  notd  n, 

(3)  Thoh.  B^iTBOLiiii   AnaL,  10-8%  pag.  706. 

(4)  Comment,  de  Ossib*  ia  oper,  anat. ,  fol.  pag.  4^8. 

(5)  De  Humam.  Corpor,  Ossib. ,  pars  i,  pag.  35  et  58. 

(6)   SUBHMBMXC ,l»C,,$f^,  pog.  ^ 


■  CHATITBB    IX.  \-^-j 

4Htc.  Cette  ouverture  est  étroite,  quelquefois 
double;  elle  reçoit  ordinairement  quelques  la- 
melle!' qui  Inî  sont  envoyées  par  l"o9  lacrymal  (i). 
Parfois  l'un  des  deux  sinus  est  sans  cette  ouver- 
ture (2).  Ils  communiquent  par  elle  avec  les  nari- 
nes; mais  jamais  ils  ne  s'ouvrent  dans  lecrâne  par  le 
trou  fronto-ethmoïdal,  comme  le  prétendait  Gasp, 
Bauhin  (')  .  ainsi  que  Rioian  le  lui  reproche  (4)- 

Toute  proportion  gardée  ,  dans  la  femme  .  les 
sinus  frontaux  sont  bien  muins  développés  que 
chet  l'homme.  De  là,  son  front  uni  et  le  peu  de 
saillie  de  la  bosse  nasale  chez  elle. 

H  ne  lâut  pas  croire  ,  comme  les  Anciens  (5)  . 
que  ces  sinus,  dont  la  découverte  paraît  due ,  si 
je  ne  me  trompe  ,  à  BereuRario  de  Carpi  (6)  , 
soient  creusés  entre  les  deux  tables  du  eoronal , 
tt  par  conséquent  dans  te  diploé  ;  ils  existent  dans 
la  table  interne  même  ,  et  quelquefois  dans  l'ex- 
temc  (7)  î  aussi  le  plus  souvent  est-ce  la  lame 
aotéricare  qui  contient  seule  du  tissu  ceHuleux(8). 


(1)  ytnmaw,  L  c. ,  pag.  96. 

(»)  LBCumc,  Oitéol.  Ckirurg.contp.,  Paris 
in-ta. 
(5)  Theal.  anat. ,  a*  édit. ,  pug.  -J78. 
{41  Animad.  in  Theal.  anat.  B*iiuit.i.  /.  c 
(5)  P*w,/.c.,  par*  ..pag.  3r- 
{6)   Comtnent.  in  Muntl.,  p,i(;.  ^iio. 

.  '7 '9.  P-  58, 

î;)  CtcutKi»,  Tlieat.,  loni.  1.  pag.  73. 

(»)  H.LtE»,/.  c.,pag.   1:»,. 
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Les  deux  lames  qui  les  forment  sont  plus  écartées 
Tune  de  l'autre  en  bas  qu'en  haut;  mais,  pour 
l'ordinaire ,  cet  écartement  s'étend  plus  loin  sur 
les  côtés  supérieurement  qu'inférieurement  :  elles 
ne  sont  pas  non  plus  parallèles,  mais  rantérieure 
est  poussée  beaucoup  en  avant.  Au  reste ,  c'est  une 
opinion  qui  n'est  plus  soutenableque  celle  que  Mer* 
gagni  (i)  reproche  à  Verrheien  (2)  d'avoir  eue, 
quand  il  a  supposé  les  sinus  frontaux  remplis  par 
une  matière  molle  et  spongieuse,  opinion  qui  pour- 
tant est  celle  d'un  des  pères  de  l'anatomie,  du  célè- 
bre André  Vésale  (3),  et  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs moins  distingués ,  parmi  lesquels  on  compte 
J.  Jessen  de  Jessenius  (4)- 

De  tous  les  animaux,  celui  qui  a  les  sinus  fron- 
taux les  plus  grands,  c'est  l'éléphant;  ils  s'étendent, 
chez  lui,  jusqu'aux condyles  occipitaux,  et  ce  sont 
eux  qui  donnent  à  son  crâne  cette  épaisseur  ex- 
traordinaire qui  le  distingue  :  des  lames  nom- 
breuses les  divisent  eu  cellules,  toutes  commu- 
niquantes et  irrégulières.  Dans  le  cochon,  où  ils 
sont  également  éfîormes,  ils  sont  partagés  en  plu- 
sieurs galeries  longitudinales ,  par  des  lames  os- 


(1)  Advers,  6,  animad.  8g. 

(2)  Corp.  1mm.  Anat. ,  lib.  1,  (ract.  5^  cap.  4  9  p<^g-  ^d^* 

(3)  Corp,  human*  fabr. ,  lib.  1. 

(4)  Anatomiœ  Pra^  anno  1600  à  se  solemnUer  admi- 
nisiratœ  Historia  et  de  ossibus  Tractatio  ,  in*8'.  Vkteberg». 
1601,  pag.  17. 
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Blnses  très-niiDces  et  percées  par  intervalles.  Ces 
f;alerie$  sont  oommunément  au  nombre  de  sept 
ou  liuit.  Lestliverses  espèces  du  genre  chien  sont, 
parmi  les  carnassiers,  les  animaux  qui  ont  cessi- 
IKI8  le  plus  développés;  ils  occupent  cliei  eus  toute 
l'étendue  d»  coronai,  et  descendent,  de  chaque 
cùté,  daoa  la  paroi  postérieure  de  l'orbite.  Ils  man- 
quent, au  contraire,  entièrement  dans  les  blaircauxj 
le  rhinocéros .  l'iiippopotanie,  les  chauves-souris  et 
plu.«ieurs  quadrumanes;  mais  chez  le  boeuf,  la 
iCbéTreet  le  moulon  ,  ils  se  prolongent  dans  le^ 

<ille»  osseuses  des  oornvs  (i). 
*(Au  reste,  rhonimc  et  les  mammifères  sont  les 
IfeuU  animaux  oii  l'on  rencontre  ces  sinus  et  les 
Rtres;  ils  manquent*(ians  les  oiseaux ,  les  rep- 
ttrs,  elv.  {'i). 

fKo  pourguivaut  l'examen  du  méat  moyen,  on 
Aterve  derrière  l'ouverture  de  Vinfundibutum  an 
orifice  irrégulier,  vers  la  réunion  du  tiers  pos- 
térieur et  des  deux  tiers  antérieurs  de  la  paroi 
ntemte  des  fos.ses  nasales  :  c'est  l'entrée  du  Sinui 
«uaillaire  ou  ^ntre  d'Hjgkmar  (3). 


(i)  Voyez  le  tome  3  du  Système  anatomique  de  l'Encj' 
.  clopcdie  méthodique .  que  j'ai  rédigé  ,  ut  f\a\  avait  été  cotn- 
neflté  par  Vicq-o'Aitb. 
(a)  CvviEi  ut  DvMÉKiL,  /,  c. ,  luin.  a,  pag.  054  eisuiv. 
(3)  EcnACHi  et  Paw  aTiienl  décrit   cetle  cavité   avanl 
HvaiMOB,  dont  elle  porle  cepeadnDt  le  nota.  Vésale  eu  avait 
^gDlemeDt  parlé  suivant  la  roiuaique  de  Sébist.  KeiNiNUM. 
12. 
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Ce  sinus  est  une  fort  grande  cavité  pratiquée 
dans  répaisseur  de  Vos  du  même  nom,  et  par 
conséquent  appartenant  à  la  face ,  tandis  que  les 
autres  sinus,  dont  nous  avons  parlé,  se  trouvent 
dans  les  parois  du  crâne.  Il  présente  la  forme 
d'une  pyramide  quadrangulaire  dont  Tune  des 
faces,  Tinférieure,  est  beaucoup  moins  large  que 
les  autres.  Le  sommet  de  cette  pyramide  répond 
à  la  tubérosité  malaire ,  et  la  base  à  Torifice  ouvert 
dans  le  méat  moyen. 

Le  sinus  maxillaire  supérieur  manque  quelque- 
fois (i)  ;  d'autres  fois  il  est  partagé  par  une  vraie 
cloison  (â) ,  qui  peut  être  verticale  ou  transver- 
sale (3).  Vésale  (4)  •  Eustachi ,  Colombo ,  qui ,  à 
cause  de  sa  présence ,  appelait  l'os  maxillaire  os 
ampu//(7sam^ Fallopia,Ingrassias  ,  le  connaissaient; 
Hyghmor  ne  l'a  donc  point  découvert  ;  il  n'a  fait 
qu'écrire  d'une  manière  utile  sur  les  maladies  dont 
U  est  le  siège. 

La  paroi  supérieure  du  sinus ,  inclinée  en  avant 
et  en  dedans,  appartient  à  la  surface  orbitairede  l'os 
maxillaire ,  et ,  quoiqu'elle  soit  fort  mince ,  le  canal 


(i)  MoRGAGNi,  Adv,  i,  pag.  38;  Adv.Q^  pag.  ii6,  m 
fœminà  quddam, 

(a)  Van-Dobterew  ,  Obs.  anat. ,  pag.  197. 

(5)  JoniDim,  MakuL  de  la  Bohche ,  tom.  1,  pag.  i5. 

(4)  Cet  auteur  dît  eo  parlant  de  l*os  maxillaire  supérieur  : 
jiU/ue  cereis  imaginibus  intùs  vacuis  admodum  eleganter  si-^ 
mibesi,  (De  Corp.  humaix^  Fabriofi.) 
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sotis-orbitairc  eet  creusé  dans  son  épaisseur,  et 
son  trajet  est  ina/qué  par  une  légère  saillie.  La 
paroi  aatérieure  .  fort  mince  aussi ,  est  située  der- 
rière la  fosse  lanine  ;  la  postérieure  est  placée  au- 
dessus  de  la  tubérosité  maxillaire  ;  elle  correspond 
à  la  fosse  «ygoraatiqtie  .  et  »c  porte  eu  avant  et  en 
dehors  en  converf^eant  vers  l'antérieure.  La  paroi 
inférieure,  fort  étroite,  a  reçu  le  nom  de  bord 
dans  la  plupart  des  auteurs  ;  elle  s'étend  depui» 
l'espace  qui  sépare  les  deux  petites  molaires  jus- 
'à  la  base  de  la  cavité  ,  en  suivant  le  trajet  de  la 
psrtic  postérieure  de  l'arcade  alvéolaire  supérienrc  ; 
quelquefois  ,  mais  très-rarement .  elle  répond  à  la 
dent  canine  (i).  Celte  paroi  est  poreuse  et  percée 
(le  trous  asseï  manifestes  fa).  A  mesure  qu'elle  se 
porte  en  devant ,  elle  remonte  et  diminue  de  dia- 
mètre, en  sorte  que  la  portion  qui  répond  à  la  se- 
conde petite  molaire  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
ï^ultiére  étroite  beaucoup  plus  élevée  que  le  reste. 
Le  fond  des  alvéoles  n'est  ordinairement  séparé 
'lu  sinus  que  par  une  lame  mince  que  soulèvent 
les  racines  des  dents  ;  mjelqiiefois  même  cette  lame 
1^1  percée  ,  et  celles-ci  sont  à  découvert.  C'est  prin- 
'ipalement  l'a  va  ut-dernière  molaire ,  dont  les  ra- 
l'ines  sont  le  plus  voisines  du  sinus  (5),  qui  se 


(l)  BoTEB.  /.  c  .pug.  iS?. 

(a)  Butin,/,  c,  loni.S,  piig.  i3i. 

(3)  DssCBtMfA,  Disseriation  fur  les  f'o-: 


r»- 
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trouve  dans  ce  cas ,  quoique  le»  trois  demîère* 
dents  de  cet  ordre  lui  répondent  aussi  assez  exac* 
tement.  On  observe ,  lorsque  cette  perforation  a 
lieu  ,  que  c'est  communément  par  la  branché  de  la 
racine  qui  est  interne  et  du  côté  de  la  voûte  du  pa* 
lais  ,  parce  que  le  plus  souvent,  dans  la  première 
et  dans  la  seconde  des  dents  grosses  molaires, 
elle  est  plus  longue  que  les  autres»  et  arquée  de 
manière  à  présenter  sa  concavité  en  dehors.  Il  est 
bien  rare  de  voir  les  dents  de  sagesse  pénétrer  dans 
le  sinus ,  et  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  les 
branches  de  leur  racine  réunies  forment  une  pyra- 
mide allongée.  On  ne  voit  guère  les  petites  mo- 
laires parvenir  jusque-là,  et  encore  moins  les  ca- 
nines (1). 

Le  sommet  du  sinus  est  fortifié  par  l'articulation 
del'os  delà  pommette  avec  le  maxillaire  supérieur, 
et  chez  les  vieillards  cette  union  est  si  intime ,  qu'on 
ouvre  le  sinus  en  séparant  ces  os.  Sa  base ,  tour- 
née en  dedans ,  est  formée  non-seulement  par  l'os 
maxillaire  supérieur ,  mais  encore  par  l'ethmoîde , 
par  l'os  du  palais  ,  par  le  cornet  inférieur,  et  queU 
quefoismême  par  l'os  lacrymal.  Ces  os  concourent 
à  rétrécir  l'entrée  du  sinus  ,  qui  est  énorme  sur  un 
maxillaire  isolé. 

L'ethmoîde  présente  à  cet  effet ,  à  la  face  interne 
des  masses  latérales ,  des  lamelles  courbées  en 
toutes  sortes  de  directions  ,  qui  s'adaptent  au  con- 


(1)  Jov&DAiN,  /.  c.  9  toin.  i,pag.  4* 
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'"tour  de  roiivrrture  ,  qui  descendent  au-devant 
d'elle,  ou  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  du  sinus, 
et  semblent  s'y  accrocher.  Souvent  encore,  quel- 
ques-unes de  ces  lames  s'abouchent  avec  des  cel- 
lules creusées  dans  l'os  maxillaire  ,  au-dessus  de 
l'entrée  de  l'antre  d'Uyghmor  (i).  DeHailcr  (2)  a 
TU  l'ourerture  du  sinus  appartenir  entièrement  i 
une  lame  osseuse  descendant  de  l'ethmoifde  e(  ve- 
Itat  s'unir  au  cornet  intérieur;  il  a  rencontré 
ni  Fur  cette  ouverture  un  osselet  allongé  :  peut- 
e  «t-ce  le  petit  cornet  de  Cowper.  Quelquefois 
issi  le  cornet  moyen  est  tellement  contourné  , 
jb'O  emboîte  pour  ainsi  dire  l'orifice  du  sinus, 
^It'os  palatin  est  articulé  par  schijidylèse  avec  le 
(Otour  de  cette  ouverture;  une  lame  extréme- 
lent  mince,  mais  fort  large  ,  part  du  bord  anté- 
kur  du  sa  portion  ascendante  et  s'engage  dans 
:  scissure  oblique,  creusée  dans  la  région  infé- 
rieure de  la  circonférence  de  l'orifice  et  ouverte  en 
arrière.  Des  deux  lames,  dont  l'intervalle  constitue 
cettcfélure,  l'une  est  inclinée  vers  le  sinus,  l'autre 
vers  les  fosses  nasales. 

Quant  au  cornet  inférieur,  il  offre  sur  son  bord' 
supéûeur,  une  lame  qui  monte  s'articuler  avec 
l'ethmoïde  et  qui  forme  aussi  ta  partie  la  plus  au- 
téiieure  de  l'ouverture.  Cette  lame,  fort  mince,  se 


I 


(1)  SaBmEsinc ,  /.  c. ,  tom.  i,  §  i65,  pag.  1 
Halle»,  Fascic. .'),  Ial>.  nar.  intËrn.  Cg.  a, 
(a)  EUmenL  PhyaioL,  tom.  5,pag.  i35. 
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continue  en  arrière  avec  une  autre  moins  életée , 
et  qui  ferme  un  peu  le  sinus  inférieurement  ;  mais 
au-dessous  de  celle-ci ,  en  dehors  du  boi;^  supé-< 
rieur  de  Tos,  on  voit  une  troisième  apophyse,  que 
quelques  anatomistes  ont  nommée  auriculaire^  et 
qui,  recourbée  en  bas,  s'engage  dans  le  sinus  et 
suspend  ainsi  le  cornet  inférieur,  qu'elle  concourt 
puissanmient  à  fixer. 

L'ouverture  de  ce  sinus  est,  comme  celle  du 
sinus  du  sphénoïde,  élevée  au-dessus  du  bas- fond 
de  la  cavité ,  tandis  que  les  cellules  ethmoïdales 
et  les  sinus  frontaux  s'ouvrent  dans  leur  partie  la 
plus  déclive.  Quelquefois  il  y  a  deux  ou  trois  de 
ces  ouvertures  (i),  ou  bien  cet  orifice  est  partagé 
.jfSendeux  portions  par  une  lame  ascendante  du  cor- 
net inférieur  (2). 

On  voit  les  sinus  maxillaires  communiquer  avec 
les  cellules  ethmoïdales  antérieures ,  et  par  suite 
avec  les  sinus  frontaux,  qui  peuvent  alors  s'y  vi- 
der (3). 

Dans  l'intérieur  même  du  sinus  maxillaire  supé- 
rieur, sont  quelques  petits  sillons  peu  profonds 
dans  lesquels  sont  logées  des  branches  de  l'artère  et 
du  nerf  sous-orbitaire«,  des  nerfs  denta^inr^  posté- 


(l)    LOBSTEIN,    /.    C.  ,    pag.    11;    JoiRDAlN,    /.    C.  ,    tOUl.    l, 

jiag.  2. 
(a)  SoiifMEEi56,  L  c, ,  tom.  i,  §  20a ,  pag.  167. 
Albinvs  ,  tab.  4  9  fig*  1 1 1 
(5)  HiLLsai»  Elément,  PhysioL  y  tom.  5,  pag.  i43. 
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Iteurs  «t  de  l'artère  alvéolaire.  On  y  rencontre 
lelquêlbis  un  trou,  qui  est  la  Icrinînaisun  d'un 
Boduit  venant  de  la  tubérosité  maxillaire ,  et  qi>i 
BD8met  une  artère  et  un  nerf  (i'').  Un  canal,  qui 
t  une  branche  du  canal  sous-orbitaire,  pénètre 
i  le  sinus  et  rampe  sur  son  plancher,  où  il  pa- 
kït  parfois  sous  la  forme  d'une  simple  gouttière  , 
^gsant  voÎTik  découvert  le  nerf  et  l'artère  qu'il  coû- 
tait aux  dents  incisives  supérieures.  Souvent  aussi 
|«st  creusé  dans  le  bord  libre  et  concave  d'un 
>endice  falciforme,  qui  fait  une  saillie  assez  oon- 
lidérable  dans  la  cavité.  Après  s'être  ainsi  montré 
pendant  l'espace  d'un  travers  de  doigt,  il  se  plonge 
I  nouveau  dans  ta  substance  de  i'os .  un  peu 
■dessus  des  racines  des  incisives  et  des  oani- 
,  Alors  les  r;imuscules  nerveux  et  vasculaires 
passent  dans  le  diploé  de  cellule  en  cellule, 
isqu'à  ce  qu'ils  puissent  entrer  dans  les  :dvéo- 
les  (a).  Un  autre  petit  canal .  venu  de  la  même 
source,  va  se  perdre  à  la  base  de  l'apophyse  mon- 
lanlc  (5). 

T>e  ilaller  (4)  décrit  et  représente  un  appendice 
des  sinus  maxillaires  que  j'ai  eu  occasion  d'obser- 
?«r  plusieurs  fois  ;  c'est  une  sorte  di.'  canal  à  parois 
en  partie  osseuses  et  en  partie  membraneuses,  qui . 

k 

^-  (a)  Itkm,  l.  c, ,  tom.  a,  pag,  iS^ — 158, 

(3)  tdeiti ,  ibid. ,  pag.  So^. 

(4)  Fascic.  AnaL  4.  ?"«■  ^"'  ub.a,  ûg.  a,  k. 
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commençant  vers  la  racine  du  cornet  inférieur, 
monte  s'ouvrir  sous  une  des  cellules  ethmoïdales. 
Palfyn  a  vu  encore  un  sinus  maxillaire  être  partagé 
en  deux  parties  à  peu  près  égales  par  une  cloison 
transversale ,  disposition  anatomique  dont  il  est 
bon  que  les  opérateurs  soient  prévenus ,  et  qui 
pourrait  les  embarrasser  beaucoup. 

Dans  les  carnassiers,  la  plupart  des  rongeurs  et 
les  édentés,  lés  sinus  maxillaires  sont  assez  petits  ; 
dans  les  ruminans ,  où  ils  sont  très-vastes ,  ils  s'ou- 
vrent ,  derrière  les  cornets  inférieurs  ,  par  une  fente 
étroite  et  oblique  ;  dans  le  cheval ,  on  en  trouve 
deux  de  chaque  côté  ;  chez  l'éléphant  ils  sont 
partagés  en  une  multitude  de  cellules  très-larges  , 
qui  communiquent  entre  elles ,  et  dont  une  s'ouvre 
par  un  trou  dans  les  fosses  nasales.  Dans  l'hippo- 
potame et  quelques  autres  mammifères ,  on  trouve 
un  petit  sinus  supplémentaire  »dans  Tintérieur  de 
l'os  de  la  pommette  ;  ce  sinus  est  vaste  dans  le  co- 
chon ,  où  l'on  n'observe  point  de  sinus  maxillaire 
proprement  dit. 

Le  méat  moyen  se  termine  en  arrière  par  une 
partie  de  la  face  interne  de  l'os  palatin ,  qui  s'unit 
avec  l'apophyse  ptérygoïde  et  avec  le  cornet  in- 
férieur. 

Au-dessous  de  l'orifice  de  l'antre  d'Hyghmor ,  est 
le  Cornet  inférieur  ou  Vos  sous-ethmoïdal [i) ^le  seuJ 


(  1  )  Ossa  spongiosa ,  Folia  anfractnosa ,  Larm'nœ  spirales, 
Ossa  turbinata. 
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des  cornets,  qui,  à  une  certaine  époque,  ne  soit 
pas  «itudé  aux  os  avec  lesquels  il  s'articule.  Irrë- 
gu]îèremt;nt  recuurbé  suiluï-inème,  offrant  cepen- 
dant constamment  sa  convexité  en  dedans,  fixe 
par  uoe  de  ses  extrémirés  à  l'os  maxillaire  supé~ 
rieur,  et  par  l'autre  à  celui  du  palais,  il  est  atta- 
ché supérieurement  au  contour  de  l'ouvçrture  du 
siaus.  Aucun  os,  sous  tous  les  rapports,  ne  pré- 
seate  autant  de  variétés  que  celui-ci  :  sa  grandeur, 
sa  forme,  ses  saillies,  ses  carttés  ,  sr>n  épaisseur, 
eacompacité ,  sa  structure  même  ,  sont  différeutes 
suivant  les  sujets.  Il  y  en  a  de  fort  larges ,  et  qui 
ae  sont  nullement  recourbés  ;  d'autres  sont  étroits 
ei fortement  contournés  ;  quelques-uDs  ont  des  ex- 
trémités fort  aiguës;  chex  d'autres  elles  sont  arron- 
dies. Beaucoup  ne  présentent  pas  de  lames  ascen- 
dantes ;  peu  manquent  de  la  descendante,  ce  qui 
arrive  pourtant  quelquefois.  On  en  a  vu  (i)  qui 
étaient  plutôt  épiueux  que  spongieux.  Il  y  a  des 
cas  cil  leur  surface  est  lisse  et  polie  .  où  l'ns  sem- 
ble entièrement  compacte  ;  dans  d'autres  circons- 
tances >  elle  est  rugueuse,  inégale  ,  et  il  parait  cel- 
luleiix.  Ce  dernier  cas  est  le  plus  fréquent .  et  ce- 
pendant même  alors  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
(liploé  de  l'os  suit  à  l'extérieur,  car  quelquefois  les 
cellules  le  percent  de  part  en  part ,  et  il  paraît  tout 
criblé. 


(1)     SuBliMEIlING  .  /.  ( 


.  S  îio6.  pag.  16K. 
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Deux  sillons  longitudinaux  se  remarquent  sur 
le  cornet  inférieur  :  Tun  se  porte  le  long  du  bord 
supérieur  et  se  bifurque;  l'autre  suit  le  bord  infé- 
rieur. Dans  tout  leur  trajet,  ces  sillons  présentent 
de  petites  ouvertures  qui  se  portent  à  la  face  ex- 
terne de  l'os.  Ils  logent  des  artérioles  et  un  filet  du 
nerf  maxillaire  supérieur  (i). 

Cet  os  est  tellement  placé ,  que  son  bord  infé- 
rieur est  libre  et  ne  touche  ni  Tos  maxillaire  ni  Tes 
palatin  :  il  est  comme  soutenu  en  l'air  par  son  ap- 
pendice auriculaire.  Ses  extrémités  ne  sont  pour 
lui  que  de  faibles  appuis  ;  quelquefois  même  Tan- 
térieure  ne  touche  que  très-légèrement  l'os  maxil- 
laire, et  la  postérieure  n'est  que  juxta-posée  sur 
celui  du  palais.  Ce  bord  est  constamment  plus  épais 
que  le  supérieur,  surtout  en  avant.  Ce  dernier, 
outre  les  lames  ascendantes  déjà  indiquées,  en 
présente  une  autre  qui  monte  vers  l'os  lacrymal  et 
s'articule  avec  lui  ;  elle  est  située  antérieurement 
et  concourt  à  la  formation  du  canal  nasal. 

Bertin  (2)  pense  qu'on  peut  retrancher  les  cor- 
nets inférieurs  du  nombre  des  os  de  la  tête ,  et  que 
le  plus  souvent ,  ils  ne  sont ,  même  dans  un  âge 
peu  avancé ,  que  des  portions  3e  Tethmoïde  : 
en  y  mettant  un  peu  de  patience  et  d'adresse  , 
on  Vient  presque  toujours  a  bout,  assure-t-il ,  de 

(i)  ScARPA,  Anat.  annot.  ^  lib.  a,  cap.  1,  §  11,  tab.  sl, 
f.   I. 
(2)  L.  c. ,  tom.  a  ,  pag.  563. 
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[  )K»  eolever  arec  ce  dernier  os.  Huiiauld  (  (  ) ,  Cbf- 
[  lïbIdeQ  (3)  ,  sont  du  même  avis,  et  de  Haller  (3) 
Kvegarde  cette  disposition  comme  assez  frét^uentc. 
l'Anjourd'hui  les  aiiatomistes ,  avec  raison .  ne 
IjIBrtagent  pas  celte  opinion.  En  effet  la  structure, 
>  sillons,  les  anfractuosités  de  cet  os,  le  font 
L^talement  différer  des  cornets  supérieurs  ;  on  ne 
ncontrc  à  sa  face  interne  que  des  aréoles  ,  des 
[licuoles,  des  émineuces  irrégiitières  ;  sa  consis- 
nce,  sa  fermeté  sont  plus  considérables  ;  il  nVst 
nnt  papyraeé  comme  eux.  Aucun  canal  olfactif 
l'y  existe  ,  et  pour  y  parvenir,  en  effet ,  il  eût  fallu 
■  que  ces  canaux  eussent  passé  Â  la  face  evterne  du 
T  cornet  moyen  (4). 

Ces  cornets  ,  dans  la  plupart  des  animaux  mam- 
lifères ,  sont  formés  par  une  lame  simple  en  ar- 
rière, bifurquée  en  devant  de  manière  i  ce  que 
chacune  de  ses  bifurcations  soit  roulée  sur  elle- 
m£me  une  ou  deux  fois ,  du  côté  de  l'os  maxillaire  : 
ils  j  sont  d'ailleurs  percés  de  trous  plus  ou  moins 
larges  et  très-nombreux  ;  dans  le  bœuf,  ces  trous 
Mjut  si  grands  et  si  multipliés  ,  que  l'os  rejirésente 
■ju  réritable  réseau,  une  sorte  de  dentelle.  Dans 
riooa.  ils  ont  l'apparence  de  deux  boîtes  prisma- 


(i)  M^m.  de  l'Acad.    roy.    dei  Sciencei,   ; 

"■7- 

(a)    Ojteopwp. ,  cap.  a. 

(3)   Elerm.  Phyiiol.  ,  lom.  5,  pag.  t3i. 

(i)  Scuu-A,/-  c.  .lib.  i.cap.  1,  S  "o 
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tiques  9  fermées  de  toutes  parts ,  et  cloisonnées*  à 
rintérieur.  Dans  les  carnassiers ,  les  tames  des 
cornets  se  bifurquent  successiyement  et  d'une  ma- 
nière dichotomique  ;  chez  les  loutres ,  ces  divisions 
successives  sont  très-noioabreuses,  et  les  cornets 
semblent  formés  d  une  série  de  petits  tubes  paral- 
vlèles  placés  les  uns  à  côté  des  autres.  Il  en  est  de 
même  dans  les  chiens.  Mais ,  dans  les  phoques  et 
en  particulier  dans  le  phoque  ù  ventre  bianc^ 
Phoca  monachus  d'Herrmann  (i),  la  structure  des 
Cornets  inférieurs  est  encore  plus  compliquée,  et 
les  petits  canaux  qui  résultent  de  leurs  bifurèatiobs 
successives  sont  encore  plus  multipliées  (â). 

Dans  la  baleine  franche,  Balœna  myisticéîus y 
Linn. ,  les  cornets  supérieurs  et  inférieurs  sont 
remplacés  par  des  poches  membraneuses  disposées 
latéralement  à  droite  et  i  gauche  des  fosses  nasales. 
Des  lames  saillantes  dans  Tintérieur  de  ces  cavités 
auraient  en  effet  embarrassé  la  respiration  et  g£^ 
le  passage  de  Teau  sans  remplir  le  but  qu'elles  ont 
dans  les  mammtfères^terrestres  (3). 
Dans  les  oiseaux ,  ces  cornets  paraissent  n'être 


(  1  )  " BescîiœJUgungen  der  Berlinischen  Gesellschqft  nature 
forschender  freundcj  Bancl.  4»  ?*&•  4^-5o9«  Berlin.  — 
Observatianes  zoologicœ ,  Argentorati,  i8o4* 

(a)  ^oj-ez  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  daus  le  Système  ant^-* 
tomique  de  V Encyclopédie  méthodique ,  tom.  3 ,  pag.  5c) i^ 
in-4*'  Paris,  1819  et  182*1. 

(5)  Ibidem,  pag.  43 1. 
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gu'un  simple  repli  cnrtiingineux  ;  dans   les  rep- 
tiles, ils  maïKiueiit  et  sont  remplacés  par  des  d(to  « 
pUcatures  de  la  membrane  pituitaire  :  il  en  e^l 
de  même  des  poissons. 

La  décoiiïtrlc  des  cornets  inférieurs  du  nez  a  éU^l 
fiîle  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Galien  le  té* 
moigne  assez  (ij  tjuand  il  dit  que  ces  os  auraient  été 
mieux  désignés  par  l'épithète  de  cribleux  (  Hfi.ouS'») 
que  par  celle  de  spongieux  (  fiii)y}ttiSi  )  qii'Hippo- 
iratc  leur  a  donnée.  Ingiassias,  avec  asgez  de  jus- 
tesse, les  a  comparés  à  une  pierre-ponce  (2)  , 
ri  Riolao  (3),  d'après  Feruel,  a  fort  I>ien  iudto 
i[ué  leur  disposition  par  rapport  aux  autres  cornel 
il'â  fosses  nasales  et  atix  méats.  J.  Casserio  a  coQ' 
■  icré  à  IcUr  description  le  G'  chapitre  du  3'  livre  à 
s'iTi  traité  des  Sensations,  «n  sorte  qu'ils  étaiei 
bleu  connus  avant  l'épuquc  où  Schneider  ccrî«i| 
tIi. 

Aii-dessous  du  cornel  inférieur,  est  Iv  Méai  infé^ 
rieur  def  fosses  nasales,  lequel  n'est  qu'une  ^ 
tiére  concave  de  haut  en  bas  ,  et  droite  d'avant  eof 
arière,  plus  large  antérieurement',  formée  daot^ 
ce  sens  par  l'os  maxillaire  supérieur;  postérieurt 
menl,'par  celui  du  palais;  en  dedans  et  eu  haut^ 
parla  face  externe  du  cunict  infcrieuc.  Ce  méatl 


(i)  De  Vsii  [lartiiim  ,  lib  S,  cap. 
(s)  In  Gaien.  de  Ossib. ,  cap.  1,  c 
(S)  /n  Galeit.  de  Oixib. ,  comin. , 
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n'offre  de  remarquable  que  Torifice  inférieur  du 
canal  nasal ,  lequel  est  situé  en  avant ,  sous  le  cor* 
net  inférieur  qui  le  cache  ,  et  plus  ou  moins  loin 
de  rentrée  des  narines ,  en  étant  séparé  tantôt  par 
un  espace  de  quelques  lignes  seulement,  tantôt 
par  l'épaisseur  d'un  doigt ,  et  même  plus  (  1  ).  Quel- 
quefois ce  canal  yt  entièrement  creusé  dantf  l'os 
maxillaire  supérieur  (2) ,  en  sorte  ^e  le  cornet 
inférieur  n'y  concourt  en  rien.  Son  ouverture  est 
tournée  un  peu  en  arrière. 

^  Derrière  cet  orifice  ,  et  toujours  dans  le  méat  in- 
férieur 9  est  une  suture  en  Y ,  résultat  de  la  réu- 
nion de  l'apophyse  auriculaire  du  cornet  inférieur 
avec  l'ouverture  de  l'antre  d'Hyghmor  ;  sa  branche 
postérieure  se  ^continue  avec  une  autfe  suture  ho- 
rizontale qui  est  formée  par  ce  même  cornet  et 
par  l'os  palatin.  * 

Ouvertures  postérieures  des  fosses  nasales.  Entre 
la  voûte  et  le  plancher  des  fosses  nasales ,  postjÉ- 
rieurement  sont  ces  ouvertures ,  séparées  Tune  de. 
l'autre  parle  bord  libre  de  la  cloison.  Ce  bord  eçt 
mince  et  tranchant  en  bas;  mais  il  est  plus  épais 
et  plus  large  en  haut  où  il  offre  une  échancrujrc 
cordiforme  pour  embrasser  l'apophyse  du  sphé- 
noïde; il  est  toujours  incliné  en  avant,  surtout 


(1)  MoBGAGNi^  Advers.  6,  Animad,  5i. 
(a)  SoEMiiEBiif G ,  /.  c. ,  §  i65,  pa^.  146. 
Bebtin  ,  /.  c  9  toni.  a ,  pag.  5o8. 
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(4ci  les  enfans.  L'ouverture  elle-même  est  ova- 
laïpe  ;  elle  est  bornée  latéralement  et  en  dehors  par 
les  ailes  internes  des  apophyses  ptérygoïdes  ;  en 
liaut,  par  le  corps  du  sphénoïde  ;  en  bas,  par  le  bord 
postérieur  de  la  portion  horizontale  de  l'os  palatin. 
Dans  le  crocodile ,  ces  ouvertures  se  rcncontcent 
sous  le  trou  oeci[iital,  jusqu'auqnel  parviennent  les 
fo*se5  nasales,  chacune  sous  la  forme  d'un  tuyau 
long  et  étroit,  creusé  dans  les  os  du  palais  et  dans 
un  os  particulier  qui  tient  lieu  de  l'apophyse  ptéry- 
Koide.  Cbei  les  oiseaux,  elles  sont  remplacées  par 
une  fente  qui  existe  à  la  base  du  bec  ,  entre  tes  deux 
jrcadcs  palatines.  Dans  les  cbéloniens.  ce  sont 
ik-ux  trous  ronds  qui  répondent  presqu'au  milieu 
lia  palais.  Dans  les  raies  et  les  squales,  on  n'en 
trouve  point. 

Ouverture  antérieure  des  fosses  nasales.  Cette  ou- 
mture  .  située  au-dessous  de  la  Toute  du  nez  ,  est 
tAngulaire  ;  sa  base  regarde  en  bas  ;  en  haut  et 
■i sa  partie  moyenne,  on  voit  une  saillie  formée 
pïrles  os  propres  du  nez,  et  bornée  par  deux 
ichancrures latérales,  étroites,  etquilaissentpasser 
iti  nerf»  naso-lobaires.  Un  peu  plus  en  dehors,  est 
une  ligne  concave  et  mousse,  qui  n'est  plus  irrégu- 
liere,  tranchante  et  inégale,  comme  le  bord  des  os 
du  uei  ;  elle  appartient  à  l'os  maxillaire  supérieur , 
et  se  continue  avec  son  apophyse  montante.  Fn  bas 
«t  sur  la  ligne  médiane,  est  une  émioence  lancéo- 
Jce  !  c*e.>*t  l'épine  nasale  antérieure. 

Cette  ouverture,  toujours  plus  étroite  que  les 


194  OSPHKÉSIOLOGIE. 

fosses  nasales  (i) ,  varie  beaucoup  suivant  les  su- 
jets ;  chez  ceux  qui  ont  le  nez  camard ,  elle  est  peu 
étendue  verticalement,  et  sa  partie  supérieure  est 
plus  large.  Il  n  est  pas  rare  non  plus  de  voir  Té- 
chancrure  qui  la  forme  bien  plus  prononcée  d'un 
côté  que  de  l'autre. 

Dans  les  mammifères,  cette  ouverture  anté- 
rieure des  fosses  nasales  oi&e  un  nombre  consi- 
dcrablc  de  variétés.  Dans  beaucoup  de  singes» 
compte  les  sapajous,  les  alouates,  etc.,  elle  est 
ovalaire ,  et  sa  plus  grande  largeur  est  dans  le  mi- 
lieu :  dans  les  magots  et  les  mandrills,  elle  est  plus 
large  vers  le  haut.  Dans  les  rongeurs ,  elle  coupe 
verticalement  le  bout  du  museau.  Chez  Téléphant , 
elle  est  bien  plus  large  que  haute,  et  s'ouvre  à  peu 
près  à  égale  distance  entre  le  sommet  de  la  tête  et 
le  bord  alvéolaire.  Chez  plusieurs  pachydermes  et 
ruminans  ou  solipèdes  ^  le  cochon ,  la  brebis  «  le 
cerf,  le  cheval,  le  rhinocéros,  etc.  ,  les  os  du  nez 
forment  une  saillie  plus  ou  moins  avancée  au- 
dessus  de  louverture ,  et  se  terminent  souvent  en 
une  pointe  assez  aiguë.  Dans  les  cétacés,  elle  est 
tournée  vers  le  ciel. 

Dans  plusieurs  mammifères  aussi  (le  cochon, 
le  tapir,  le  paresseux  ) .  les  os  inter-maxillaires  en- 
trent dans  la  composition  de  Touverturc  ,  qui  est 
également  entourée  par  six  os  dans  ks  tortues ,  où 


(i)  Hallea,  /.  c. ,  toiD.  5,  paç.  lac). 
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■qtiadrilatêre  ;  tancliâ  que  dans  le  croco- 
dile les  deux  os  ititer-mtxillairesaeuU  concourent 
^  la  foraier.{i}. 

f)e  la  portion  osseuse  (lu  nez.  Dans  une'  tête  dé- 
pouillée de  ses  parties  molles,  le  oez  se  présente 
sous  la  forme  d'une  egpéee  de  voùtc  avancée  ,  plus 
ou  moins  inclinée,  concave  d'avaaten  arriére  dans 
lartic  sopérîenre ,  convexe  eu  bas  dans  le  uième 
,  et  Iransversaleuient  dans  toute  so^  étendue. 
^e  vOùl«  •  formée  par  les  og  du  aez  et  piir  let* 
(phy»e9  montantes  des  os  maxillaires,  se  pr«- 
^ebçaiicoup  plus  bas  latéralement  que  dans  sa 
■tie  roorenDÇ  î  sur  ses  côtés  ,  elle  regarde  en  de- 
hors; au  Pfjlieu,  elle  est  tournée  eu  haut  et  en 


A  la  partie  uioycnne  du  noz,  est  une  suture  lun- 
-iiudînale ,  crénelée  .  ordi  nul  remeut  rectili^ne  , 
mais  quelquefois  cependant  infléchie  d'un  c<')té  ou 
(te  l'autre,  et  même  siuueuse.  Elle  est  formée  par 
l'articulation  de^  deux  us  du  ues  entre  eux  à  l'aide 
dp  leur  bora  iolecne.  Ce  bord  .  un  de^  moins  éten- 
dus tie  ces  as  ,  offre  une  épaisseur  remarquable 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  trajet ,  ordinai- 
1 '-ment  dans  ses  deux  tiers  )iupérieursenviroa,et'il 
s'amincit  ejisuite  gruduellement  ou  subitement. 
Celle  épaisseur  plus  fçrande  pat  due_à  la  présence 
d'une  crête  que  por^o  ce  boEtten  arriére.  En  se 


,{C0  Çvxt%i:ijivitin^,^tfat.  comp.,  tom.  : 
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réunissant  à  celle  du  côté  opposé,  cette  crctc  cons- 
titue une  éminence  longitudinale ,  qui  s'articule 
avec  la  lame  perpendiculaire  de  lethmoïde  dans 
quelques  cas,  et  dans  d'autres  circonstances  seu- 
lement avec  l'épine  nasale  du  coronal.  Quelquefois 
les  deux  crêtes  qui  viennent  former  cette  éminence 
laissent  entre  elles  une  rainure  qui  reçoit  la  partie 
correspondante  de  la  cloison  ;  d'autres  fois  au  con- 
traire elle  est  tranchante  et  reçue  dans  une  rai- 
nure que  celle-ci  offre  à  son  tour.  Cette  première 
suture  longitudinale  vient  aboutir  en  haut  à  une 
autre  suture  transversale,  formée  parla  jonction 
du  bord  supérieur  des  os  du  nez  et  du  sommet  des 
apophyses  montantes  avec  l'échancrure  nasale  du 
frontal.  Cette  seconde  suture  présente  de  véritables 
engrenures  ,  et  n'est  pas  seulement  une  simple 
juxta-position  de  surfaces  ;  elle  se  trouve  dans  le 
cas  de  toutes  celles  qui  sont  à  la  circonférence  de 
la  face.  Le  frontal  offre  ,  pour  cette  articulation . 
une  surface  rugueuse,  limitée  par  un  bord  demi- 
circulaire  ,  et  souvent  traversée ,  même  chez  l'a- 
dulte, par  la  terminaison  de  la  suture  frontale 
propre  ;  cette  surface  inférieurement  est  surmon- 
tée d'une  éminence  pointue  ,  grcle  ,  dirigée  en 
avant ,  souvent  bifurquée  à  son  sommet  :  c'est  l'é- 
pine nasale  qui  s'articule  avec  les  os  du  nez  et 
avec  la  lame  verticale  de  l'ethmoïde  :  souvent  elle 
est  assez  prolongée  pour  empêcher  Tunion  de  celle- 
ci  avec  les  os  du  nez. 

Au-dessus  de  cette  seconde  suture  on  rencontra 
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la  bosse  nasale  ,  émincnçe  lisse  ,  arrondie  ,  sou- 
vent percée  de  beaucoup  de  petits  pores  (i),  ap- 
partenante au  frontal  et  déïeioppée  en  raison  de 
r»g^  Elle  correspond  à  la  racine  du  nez  et  aux 
sinus  frontaux  ;  elle  duiine  altache  au  muscle  py- 
ramidal. 

Au-dessous  de  la  suture  est  une  surface  lisse ,  po- 
lie .  préaenliiut  quelques  légères  impressions  mus- 
culaires .  et  formée  par  la  face  externe  des  os  du 
oei.  On  y  observe,  à  un  point  indéterminé,  un 
trou  arrondi,  plus  ou  moins  large  ,  servant  d'en- 
irée  à  un  canal  dirigé  de  bas  en  haut .  et  venant 
s'ouvrir  à  la  face  poslérîeure  de  l'os  ou  dans  la  su- 
ture fronto- nasale;  quelquefois  il  y  a  plusieurs 
trous  et  plusieurs  conduits ,  et  il  n'est  pas  rare  d'en 
toir  qui  traversent  l'og  immédiatement  de  part  en 
part.  Ce  conduit  diiuiie  passage  à  quelques  vei- 
nules, qui  vont  se  rendre  dans  le  sinus  longitu- 
'lioal  supérieur  de  la  dure-mère,  suivant  plusieurs 
luteurs ,  et  qui  semblent  ainsi  analogues  aux  veines 
L    «missaireade  Santorinî. 

^m    Cette  surface  est  bornée  eu  dehors  par  une  su- 
B  ifK  longitudinale  résultantde  l'articulation  de  l'os 
du  nez  avec  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaim 
'  wpérieur.  Le  premier  est  taillé  eo  biseau  par  de- 
hors et  recouvert  par  le  bord  de  l'apophyse  niou- 
Unte  ;  en  outre  l'un  des  dei^x  os  offre  souvent  une 
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rainure  qui  reçoit  une  crête  élevée  sur  l'autre  ;  dans 
quelques  circonstances,  cette  crête  se  transforme 
en  une  véritable  cheville. 

En  dehors  de  cette  dernière  suture  ,  est  la  face 
externe  de  l'apophyse  montante,  qui  se  continue 
en  bas  avec  la  fosse  canine ,  qui  est  recouverte  par 
les  muscles  orbîculaîre  des  paupières  et  élévateur 
commun  do  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure, 
auxquels  elle  donne  attache  ;  elle   est  percée  de 
beaucoup  de  pores  qui  laissent  passer  des  vaisseaux 
et  des  filets  de  nerfs  ,  et  dont  quelques-uns  vont 
se  terminer  dans  la  {gouttière  lacrymale  ;  on  y  ob- 
serve en  outre  des  sillons  qui  correspondeht  aux 
branches  de  terminaison  de  l'artère  ophthalmique. 
Dans  quelques  sing:es  (i)  •  il  n'y  a  qu'un  seul  os 
du  nez  ,  fort  étroit  ;  dans  les  oiseaux  ,  les  os  du  nez 
sont  confondus  dans  l'os  du  bec  avec  les  os  maxil- 
laires ,  iuter-maxillaires  et  palatins  ;  dans  la  ba- 
leine franche ,  dont  nous  avons  déji\  parlé  ,  ils  res- 
semblent à  deux  tubercules  implantés  dans  l'os 
frontal ,  au-dessus  de  l'ouverture  antérieure  des 
fosses  nasales  (2)  ;dans  le  cachalot  macrocéphale , 
caiodon  macrocephalus ,  Lacépède  ,  ils  paraissent  ne 
point  exister  ;  Camper  du  moins  n'a  pu  les  décou- 
vrir (3) ,  et  je  n'en  ai  également  aperçu  aucun  ves- 
tige sur  le  squelette  d'un  de  ces  géans  de  la  mer, 


(1)  GuTiER  et  DrMÉRiL,  /.  c, ,  tom.  2,  pag.  62. 

(2)  Encyclopfhlie  méthodique^  I.  c. ,  pag.  45 1. 

(3)  ObsctvaUons  anatomùfiies  sur  le  squelette  et  la  struc 
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consené  aujourd'hui  au  jardin  des  Plantes  deda- 
ns ;  dans  la  grenouille ,  ils  sont  très-courts ,  etplas 
larges  que  longs. 

tes  divers  sinus  que  nous  avons  examinée  dans 
le  cours  de  notre  description  .  présentent  quelques 
pointe  de  ressemblance  entre  eux  ,  «t  offrent  aussi 
des  différences.  Les  uns  ,  tels  que  les  sinus  froo- 
laux  et  les  sinus  sphénoïdaux  ,  sont  creusés  dans 
les  paroi»  du  crâne  ;  les  autres  ,  tels  que  les  sinus 
maxillaires  et  une  portion  des  cellules  ethmoidales, 
occupent  l'épaisseur  de  la  faci'.  Tous  offrent  une 
cavité  otus  ou  moins  grande,  ordinairement  rem- 
plJG  «rair ,  laquelle  se  termine  par  une  ou»erlure 
eoBstaoïment  très-pelite  ,  mais  qui ,  dans  les  ans  , 
tels  que  les  sious  ethmoïdaux  et  frontaux  ,  est  pla- 
cée â  la  partie  la  plus  déclive  ,  et  dans  les  autres  , 
tels  que  les  sinus  sphénoïdaux  cl  les  maxillaires , 
.iu-dessus  de  ta  partie  moyenne  de  leur  hauteor  ; 
tous  s'ouvrent,  au  reste,  sur  la  paroi  externe  des 
fosses  nasales. 

Quatorxe  os  entrent  dans  la  composition  des 
fosses  nasales, et  forment  l'appareil  assezcomplexe 
que  nous  venons  de  décrire.  Ce  sont  les  deux 
os  maxillaires  supérieurs,  les  deux  os  du  palais, 
les  deux  os  du  nez  ,  les  deux  cornets  inférieurs  , 
deux  cornets  sphénoïdaux.  le  vomer,  le  fron~ 

',  l'ethmoïde  et  le  sphénoïde.  Ces  os  ont  produit 


i:;. 


lurr  inUricurc  de  plusieurs  espèces  tle  ci''laci:s ,  par  P.  tJt.'(PEB  , 
avec  det  notes  far  n. -G.  Cutibb.  Paris,  1830,  in  /)'. 
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toutes  ces  lames  mioces  presque  suspendues  en 
rair#  diversement  contournées ,  plus   ou  moins 
boursouflées ,  ou  ces  feuillets  plus  grands  et  plus 
réguliers  qui  s'appliquent  aux  orifices  des  sinus  et 
que  nous  ayons  précédemment  décrits  ;  ce  sont 
-  eux  aussi  qui  renferment  cette  multitude  de  cellu- 
les qui  semblent  prolonger  au  loin  dans  Tépais* 
seur  du  crâne  et  de  la  face  les  cavités  olfactives. 
Ce  sont  ces  dernières  cavités  elles-mêmes  avec  leurs 
lames,  leurs  feuillets ,  leurs  sinus  et  leurs  cellules , 
qu'il  nous  faut  actuellement  considérer  revêtues 
U'une  membrane  particulière  dans  laquelle  vien- 
nent s'épanouir  les  nerfs  qui  doivent  apprécier  les 
molécules  odorantes  qui  nagent  suspendoes  dans 
l'atmosphère.   Mais  n'oublions  pas  que  tout ,  en 
elles  ^  a  été  disposé  pour  augmenter  l'étendue  de 
la  surface ,  sans  déranger  les  proportions  de  vo* 
lume  qui  doivent  exister  entre  la  face  et  les  autres 
parties  de  la  tête  ,  et  que  pour  avoir  une  juste  idée 
de  leurs  dimensions ,  il  faut  additionner  les  sur- 
faces offertes  par  les  divers  plans ,  cornets  et  sinus 
qu'on  trouve  dans  leurs  parois.  Nous  verrons  ainsi, 
que ,  quoique  concentrées  dans  un  très-petit  es- 
pace ,  les  fosses  nasales  ont  une  surface  très-grande, 
et  qui  représente  plusieurs  fois  Taire  d'une  coupe 
verticale  de  la  tète  ,  si  l'on  suppose  étendus  sur  un 
même  plan  tous  les  replia  j  toutes  les  anfractuosités 
qu'elles  offrent  à  l'œil  de  l'observateur. 
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DC    NEZ   ET    DES    FOSSES    NASALES   CONSIDÉRÉS    SOUS 
LE    RAPPORT   DES    VARTIES    MOLLES- 


k 


Dn  nei  en  général (i).  Le  nez,  èmiDence  pyra- 
midale ,  ayant  une  forme  et  des  dimensions  très- 
fariables,  est  placé    au-dessus   et  au  devant  de 
'ouverture  antérieure  des  fosses  nasales  qu'il  re- 
couvre et  qu'il  protège  comme  une  sorte  de  voûte; 
il  occupe  par  conséquent  la  partie  moyenne  et  su- 
■érieure  de  la  face  ,  entre  le  front  et  la  lèvre  supé- 
lure  .  les  orbites  et  les  joues. 
Ses  facc»Ja  té  raies  sont  séparées  de  celles-ci  par 
sillon  demi-circulaire  .  et  forment ,  par  leur 
!UnîoD,   une  espèce  de  ligne  arroDdie,  plus  ou 
loios  droite,  plus  ou  moins  oblique  d'arrière  en 
plus  ou  moins  saillante,  cl  plus  ou  moins 


L.(i)  Muiriip,  Aristot.  Mu£i.miî,  de  quelques  autres  aul 
T  (lûÇa,  macui.  F™,  chei  quelques  autres  encore  ;  R. 
,  ou  bien  ^àu  ,faUo,  decipîo,  piirce  que  quund  o 
rampé,  on  est  mentf,  pour  ainsi  dire, /^ar /e  ne:,.  Le 
^n  nasus  paraît  venir  de  gnarus,  ii^rionyiiie  ù  peu  près  de 

Riolah,  Jnlhrop. .  \ib.  4.tap.  U,pii£.  aSS. 
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longue  9  qu'on  appelle  le  dos  du  nez  (  dorsum  nasij 
spina  nasi  ).  Cette  ligne  se  termine  par  une  portion 
avancée  qu'on  nomme  son  lobe  (i) ,  et  au-dessous 
de  laquelle  sont  deux  ouvertures  séparées  par  une 

cloison  qui  se  continue  avec  celle  des  fosses  nasales. 

• 

Ces  ouvertures  regardent  en  bas,  et  le  plus  commu* 
uément  en  avant  et  un  peu  en. dehors  ;  leur  forme 
est  ovale  (2) ,  et  elles  sont  toujours  béantes  ;  leurs 
côtés  externes  constituent  les  ailes  du  nez  (3) ,  et 
leur  cloison  se  perd  dans  la  lèvre  supérieure ,  en 
formant  une  petite  gouttière  (4)  à  sa  partie  moyen  ne. 
On  les  nomme  narines  ou  narines  antérieures. 

La  direction  la  plus  constante  du  nez  est  celle 
de  la  ligne  médiane  du  corps  ;  cependant  il  n'est 
point  du  tout  rare  de  voir  des  individus  chez  les- 
quels il  est  plus  ou  moins  dévié  à  droite  ou  à  gau- 
che ,  soit  que  cette  espèce  de  difformité  dépende 
des  os  ou  seulement  des  parties  molles  ;  dans  ce 
dernier  cas ,  comme  le  remarque  Bichat  (5) ,  la 
voûte  osseuse  conserve  sa  rectitude  naturelle ,  mais 


(1)    Iy>a^(OV,  RUFFUS,  POLLUX. 

Axpopcvtovy  globulusy  orbiculus. 

Voyez  Trom.  Baathouw,  Anat, ,  lib.  3,  cap.  10  ,  p.  5^7. 

(îx)  Aristote  les  a  désignées  sous  le  nom  d'o^^cTcufiorra ,  et 
quelques  auteurs  grecs  sous  celui  d'o^^cpcyfxaTa  et  de  poîOeovc;. 

(3)  Ilrcpvyta,  AUe,  Pinnulœ  (Isidor.). 

(4)  IrUerceptum^  Gaza;  interfinium,  Isidor.  ;  Imbrex  na- 
riurriy  Arnobivs;  columna,  x('a>v9  Ruffus  et  Pollvx. 

(5)  Anat  descript, ,  tom.  a ,  pag.  54o. 
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fl  y  a  un  angle  rentrant  à  la  réunion  des  parties 
-Mtpérieure  et  moyenne  du  nez.  Au  reste  ,  la  direc- 
%on  de  cet  organe  peut  être  changée  par  l'influence 
d'un  grand  noabre  de  causes  ;  les  ïices  de  confor- 
mation avant  la  naissance,  la  pressioti  qui  peut  avoir 
lieu  pendant  un  accouchement  difficile  ,  la  fracture 
des  os,  efc.  .  doivent  être  regardés  comme  étant 
dtf  ce  nombre.  M.  Béclard  ,  professeur  d'anatomjc 
àia  Faculté  de  médecin?  de  Paris .  et  qui  m'honore 
de  son  amitié ,  m'a  :issuré  avoir  remarqué  que  chei 
tes  personnes  qui  se  mouchent  de  la  main  gauche  , 
le  nex  est  incliné  de  ce  côté  ,  pendant  qu'ordinai- 
rement le  contraire  a  lieu.  Quelquefois  la  cloison 
est  tellement  déjetée  qu'on  est  entièrement  défi- 
gure ;  cela  peut  dépendre  d'une  chute,  comme 
Queiraaits  (  i  )  le  rapporte  d'un  homme  qui ,  dans 
son  enfance  ,  était  tombé  sur  l'angle  d'une  pierre  , 
et  qui  ne  pouvait  plus  respirer  par  les  narines. 
^m-  La  forme  du  ne?,  varie  beaucoup,  soit  que  ces 
^m'  Tariétés  tiennent  à  son  ensemble ,  indépendam- 
ment de  ses  proportions  par  lesquelles  il  est  grand 
ou  petit ,  ou  ù  quelques-unes  de  ses  parties  seu- 
lement. On  peut  rapporter  celles  de  la  première 
^V  espèce  à  trois  classes  différentes  : 
^^  a*  Le  nez  aquitin,  qui  est  allongé,  un  peu  pointu 
et  incliné  en  bas  :  c'est  la  sorte  de  nez  que  aous 
retrouvons  le  plus  communément  dans  la  race  hu- 


{t)  Disp.  de  il 
}  pag.  389. 
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mairie  caucasique  ou  arabe-européenne ,  c'est-à* 
dire  en  Frsknce^  en  Allemagne,  en  Angleterre , 
en  Barbarie ,  en  Syrie ,  en  Grèce  et  même  en  Abjs- 
AÎnie.  0 

b.  I^  nez  camard  ou  camus,  ou  encore  nez  épaté  ^ 
qui  est  fort  écrasé  vers  sa  racine ,  et  large  à  sa  base , 
et  a  ses  ouvertures  tournées  plus  ou  moins  en  de- 
vant :  c'est  celui  qu'on  observe  chez  les  individlis 
de  la  race  nègre ,  et  chez  ifeux  des  régions  hyper- 
borcennes,  c'est-à-dire  parmi  les  habitans  delà 
Lapouic  et  des  côtes  septentrionales  de  la  Tartarie , 
les  Zembliens ,  les  Borandiens  ,  les  SamOièdes ,  les  %. 
Grocnlandais ,  les  Eskimaux,  les  Kamtschatka- 
les  (i) ,  ceux  dii  nord  de  Terre-Neuve  (2).  Les  Kal- 
mouks  des  bords  de  la  mer  Caspienne  ont  le  visage 
si  plat,  suivant  Tavernier,  que  d'un  œil  à  l'autre 

il  y  a  l'espace  de  cinq  ou  six  doigta,  et  le  peu  qu'ils 
ont  de  nez  est  tellement  déprimé ,  qu*6n  n'y  voit 
que  deux  trous  au  lieu  de  narines.  Telle  était  en 
particulier  cette  femme  du  grand  chai!n  Sartach, 
qui  passait  pour  la  beauté  la  plus  remarquable  de 
la  Tartarie,  lorsque  saint  Louis  envoya  Rubruquis 
à  la  cour  de  ce  prince  qu'il  voulait  convertir  à  la 
religion  chrétienne. 

c.  Le  nez  retroussé,  dans  lequel  le  lobe  se  relève 
et  est  plus  ou  moins  pointu.  On  le  retrouve  assez 

I  II      ■■■■•i.      ii.ii 

(1)  Hist.  giéner.  des  f'oja^*  ,  tom.  19,  pag.  276. 
(a)  Recueil  des  ^oyag.  du  Ao/W,  1716^  in-ia^  tom.  1» 
pag.  i3o  et  tom.  5«  pag.  6. 

». 
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Irequemment  en  Europe;  mais  il  appartient  sur- 
tout aux  Malais ,  aux  Tliibétains ,  aux  habitans  de 
plusieurs  provinces  de  la  Chine,  etc. 

•  Au  reste,  la  forme  du  nez  et  sa  position  plus 
■aFancée  que  celle  de  toutes  les  autres  parties 
'de  la  face,  sont  particulières  à  l'espèce  humaine  . 
•car  la  plupart  des  animaux  ont  des  narines  ou 

•  naseaux,  avec  la  cloison  qui  les  sépare  ;  mais  dans 
•aucun  le  nez  ne  fait  un  trait  élevé  et  avancé  ;  les 

•  singes  mêmes  n'ont,  pour  ainsi  dire,  que  des  na- 
'  rines  ;  ou  du  moins  leur  nez ,  qui  est  posé  comme 

•  celui  de  l'homme  ,  est  si  plat  et  si  court ,  qu'on 

•  ne  doit  pas  le  regarder  comme  une  partie  sem- 

•  blablc  (i),  *  à  l'exception  néanmoins  d'une  es- 
pèce de  guenon  de  la  Cochinchine  (  Simia  nastca  ) , 
dont  le  nez  est  beaucoup  plus  long  que  le  nAtre  (a). 
Cependant,  dans  la  baudroye,  Batrachus  piscato*  . 
rûu  (Kjj:in).  poisson  de  la  famille  des  Chhmojf 
net  (  Duveril)  ,  les  narines  font  au-dessus  delà 
tête  une  saillie  marquée  et  ont  la  forme  d'un  Terre 
à  pâte  ;  mais  l'usage  qu'elles  sont  destinées  à  rem- 
plir les  fait  totalement  différer  de  celles  de  l'homme, 
quand  leur  apparence  ne  serait  point  aussi  singu- 
lière qu'elle  l'est  (3).  Or,  la  position  du  nez,  la  di- 


Ri]  BorroK,  édit.  de  Sonnini,  lom.  i8  ,  pag-  396. 
F  (s)  Idem,  tom.  35,  pag.  ag4' 

_  (3)  ScAÉf*.  Z»e  ^iidit.  et  Ol/aciu,  tab.  4,  fig-  1  et  3. 
WiuuGBiT  {Ichthyol. ,  )ib.   3.  cap.  1),  el  Blocb  {Hist- 
;  de*  Poissons  .  cah.  i5,pag.  76),  sont  d'uo  autre  afU 
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rection  des  naiinesy  sont  des  preuves  à  joindre  à 
celles  qu'on  a  déjà  de  la  destination  de  Thomme  à 
une  station  bipède.  i 

Chez  rhomme ,  ce  n'est  pas  seulement  dans  sa 
forme  générale  que  le  nez  oi&e  des  variétés  ;  on  en 
rencontre  dans  chacune  des  parties  qui  le  compo- 
sent ;  ainsi  les  ouvertures  des  narines ,  qui  ne  8ont 
quelquefois  qu'une  espèce  de  fente  étroite,  sont 
souvent  d'une  largeur  considérable.  Dans  ce  second 
cas  elles  font  appeler  le  nez  évasé.  La  dicectioa  de 
ces  ouvertures  n'est  pas  moins  variable  :  quelque* 
fois  parfaitement  horizontales ,  elles  affectent  aussi 
dans  quelques  persQunes  une  obliquité  plus  ou 
moip^  grande.  Leur^d^gré  d'inclinaison  influe  beau* 
coup   sur  1^  beauté  ou  sur  la  laideur  du  nez. 
L^  hsk^a  de  c^  organe ,  qui  est  oardinairement  i 
peu  près  ^rizQf;itale ,  peut  devenir  oblique  en  avant 
et  eo  haut  ;  elle  peut  aussi  s'incliner  ^n  bas;  qttel- 
que^isle  lobeesttrès-vpointUyCequi ,  joint  àl'étroi- 
tessç  d^s  uj^iM^ù  constitue  le  nez  effilé,  eC«  dans 
d'autrfss  cas  9  il  présente  dans  son  milieu  une  rai- 
nure seo^ible.  QrdioaÂrement  encore  les  ailes  et  lu 
cloison  dM  nez  sont  au  iuéme  niveau  ;  mais  il  ar^ 
rive  cliez  queJqju/es  individus  qqe  laile  est  plus 
élevée  et  la  cloison  plus  basse  ,  en  sorte  qu'on  voit 
paraître  celle-ci ,  qui  se  distingue  très-bien  par  sa 


que  ScARPx,  et  croient  que  le^  narines  de  ce  poissoi}  sont 
placées  dans  dçux  enfoocemens  de  la  mâchoire  supérieure. 
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couleur  rouge  :  raremeut  la  cloison  est  plus  élevée 
que  les  ailes.  •,, 

La  partie  moyenne  du  nei  varie  aussi  beau- 
l'Oiip ,  mais  surtout  sous  les  rapports  de  la  direc- 
tion et  de  la  largeur.  La  direction  la  plus  régulière 
est  celle  où  la  ligue  saillante,  qui  forme  le  dos  du 
oet,  se  porte,  sans  subir  aucune  inlIeKion  ,  depuis 
le  froot  jusqu'au  lobe;  mais  bien  souvent  une 
saillie  plus  ou  moins  prononcée  interrompt  cette 
rectilude ,  qui  ne  présente  que  fort  rarement  une 
dépression.  On  sait  aussi  que  les  peintres  et  les 
statuaires,  lorsqu'ils  veulent  représenter  des  dieux 
ou  des  héros,  placent  te  dos  du  nez  et  le  front 
daos  une  seule  et  même  ligue  droite,  très-peu 
iuclioéc  en  avant ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  verticale. 

La  partie  supérieure  du  nez  est  la  moins  varia- 
ble de  toutes,  en  raison  de  sa  structure  osseuse; 
étendant  cette  portion  de  la  voûte  des  fosses 
naealeii  peut  offrir  plus  ou  moins  de  largeur;  elle 
peut  varier  aussi  dans  son  moUe  d'articulation 
rec  l'os  coroiial,  et  former  avecJui  uu  an^^le  plus 
moins  rentrjLQt.ou  se  continuer  daus  la  même 
lirection  ;  ce  qui  dépend  le  plus  communément 
de  la  saillie  plus  ou  niuins  prononcée  que  fait  la 
bosse  nasale  (1). 

Outre  toutes  ces  espèces  de  variétés,  le  nez  offre 
iDPSÏ  fréquemment  des  vices  de  conformation,  ou 


(')    ^oytz   BlCHiT.  Anal,  descript.  .  loin. 
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des  difformités  remarquables.  Ludit  in  humams 
divina  potentia  rébus,  et  cela  est  très- vrai  à  Té- 
gard  du  nez.  Cet  organe  peut  même  manquer  to- 
talement, ainsi  qu'Olaûs  Borrich  a  eu  occasion 
de  l'observer  (i).  En  i556,  il  naquit  à  Bâlè  un 
enfant  dont  le  nez  était  tellement  fendu  et  écarté 
qu'on  pouvait  apercevoir  le  cerveau  (2).  P.  Bo^ 
rel  (3)  dit  que  dans  une  ville  de  Normandie  ,  il 
existait  de  son  temps  un  charpentier  qui  avait  uYt 
'  double  nez;  mais  il  ne  donne  aucun  autre  détail 
à  ce  sujet.  Samuel  Ledel  rapporte  la  même  chose 
d'un  enfant  mort-né  qu'il  a  eu  occasioti  d'obser-^ 
ver  (4)  j  et  Thomas  Bartholin  parle  d'une  tutnéùr 
qui,  développée  à  la  racine  de  l'organe,  semblait, 
chez  un  certain  individu,  simuler  un  second  net 
au-dessus  du  premier  (5). 

Il  n'est  point  rare  non  plua  de  voir  des  person- 
nes chez  lesquelles  le  nez  est  incliné  plus  ou  moms 
manifestement  à  droite  ou  à  gauche ,  mais  ptud 
communément  dans  le  premier  sens.  Cette  incli- 
naison vicieuse  est  en  général  l'effet  d'une  confor- 
mation primitive  ;  mais  on  prétend  qu'elle  peut 


(1)  Acta  Haffhiensia ,  ann.  1671  et  167a,  obs.  93. 
(a)  J.  ScHENCJUUs ,   Obs.  med.   rar,  ,  lib.   1 ,  pag,  1^0. 
Lugd.,  fol. ,  1645. 

(3)  Hist,  et  Obs,  medico'physiq. ,  cent.  3 ,  obs.  45. 

(4)  Ephcmer,   Nat     Curios,  ^  dec.   1,  ann.  6,    16S7, 
•bs.  64. 

(5)  Hist  AneU. ,  Cent,  i ,  Hist.  aS, 
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JUeaugmeDléeparrimbilude  de  se  moucher  d'une 
DjaJQ  plutôt  que  de  l'autre.  Aussi  ?oit-on  quelque- 
fois clien  les  ganeliera  ,  dit  M.  Bojer  (  1  ) ,  Je  nez  as 
[Htrter  i  gauche.  Lorsque  eette  difformité  est  ex- 
Ifé uie ,  elle  ofTre  une  iocoinmodilti  tros-^énnute 
<iui  (Jéfiguce  et  qui  outl  à.  l'olfactioD  et  à  la  re«- 
pkatioa. 

Oaa«  certaioes  l'amillei .  le  nex  devient,  poar 
liusitUce,  un  caractère  distinctif;  il  se  présente' 
avec  la  mcme  forme  cht-z,  tous  les  individu;;  qui 
fu  font  partie.  Il  n'est  personne  qui  ne  connaisM 
te  De£  tie  saint  Charles  Burmméé;  on  assure  qu«i 
t«t|8ses  parens  l'avaient  coufortné  cumuie  lui  (3)^' 
Le  D»  est  h  parti»  la  phis  avancée  oommsi 
la  plus  apparente  du  visage;  rujjs  comme  if'  n'ti' 
que  Ires-peii  de  oiobilite,  ut  qu'il  n>u  pren^' 
ordinaireiitent  que  dans  k-s  plus  fA-rles  padsiorM,' 
il  EmI  beQuc<>up  plus  â  la  beauté  qu'à  la  pk^^ié^' 
numtei  et,  à  ammiis  qu'il  ne  soit  fur»  dis|w«poi"' 
tioiiné  o«  lré*-diHorme,  on  db  le  reinarqH^  pM- 
autant  qite  le«  autres  parties  qui  ont  du  matJViH' 
meot,  couiDte  h  bout-hc  ou  les  yeux  (5).  Cepeo-i 
daQtile4t.nou&  le  répétons,  le  traie  le  plus  saillaot' 
du  visage  ;  par  sa  forme  élancée,  il  en  fait  le  carac- 


Pari».  in-«*,  1818. 

{3)  PouAft,  CtMfa  d'Aitttt,  mM.,  tom.  4«  pog-  4^4^ 
iii-'l'-  Pari*,  1804, 

p)  Bi-rron,  odii.  de  Saïuiini,  tai»  ifr^  pag-  3gâ. 
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tère  le  plus  distinct  ;  il  est  le  point  fixe  autour  duquel 
s'assemblent  et  se  composent  toutes  les  autres  par* 
ties  de  la  face  ;  il  en  est  en  quelque  sorte  le  régula- 
teur, l'organe  le  plus  en  évidence,  et  pour  ainsi  dire 
le  promontoire 9  comme  l'appelait  Jean-Maurice  Hoff* 
mann  (  i }.  Dans  presque  tous  les  temps,  les  peintres 
et  les  sculpteurs  ont  fixé  au  nez  des  proportions  dé- 
terminées ,  dont  il  ne  peut  starter  sans  s'éloigner 
plus  ou  moips  de  son  type  de  beauté  :  presque 
tous  se  sont  accordés  à  lui  donner  un  tiers  de  la 
hauteur  du  visage  {2) ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
un  quart  de  la  hauteur  totale  de  la  tète ,  prise  de- 
^ots  lé  niveau  du  menton  jusqu'au  vertex ,  comme 
le  recommande  un  de  nos  plus  anciens  et  de  nos 
meilleurs  artistes  français,  Jean  Cousin  (3).  Quel- 
qaes  artistes  mëmei  ont  déterminé ,  d'après  lui , 
toutes  les  proportions  de  leurs  figures  (4)*  Où  sait, 
ditfichat  (5),  que  l'idée  delà  beauté  ou  de  la  lai- 
deur n^.se  sépare  .point  des  images  que  nous  nous 
foripons  du  nez  ^  tandis  que  cet  organe  est  étran- 
ger, à  l'idée  d'une» figure  spirituelle,  vive,  en- 
jouée,etc.  ,  idée  que^nous  rallions  surtout  à  l'œil. 
Si  le  nez  n'a  point  de  justes  proportions  ,  ne  cher* 


(1^  De  Naso faciei promontorio ,  Hall.,  1681. 

1(3)  liuLAiuv9«Ficnit)« ,  Comment,  in  Ub,  Plat,  de  Amore. 

(5)  Art  de  dessiner,  pag.  iaeti3. 

(4)  N.avBt),  Journal,  de  V Ecole  Pofytechnû/ue  ,  iii-4*f 
«n  rr,  tom.  a,  pag.  ^aa. 

(5)  i^AOt  desQripiy  ton^  ^f  pag.  2^ 
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ehex  point  ailleurs  ce  qui  vous  fait  trouver  uq 
ïisage  commun  et  ignoble.  Au  reste,  ici,  comme 
dans  une  foule  d'autres  choses,  tout  est  relatif  à 
la  manière  de  concevoir  le  beau  ou  le  laid.  Le 
prix  que  certains  peuples  mettent  aux  nez  aquï- 
lins  D'est  qu'une  sorte  de  convention  dans  le  gnùt  : 
aussi  plusieurs  nations  recherdient-elles  surtout 
la  forme  épatée. 

....   Trahit  sua  ^uemque  voUiptoi.  \ 

Nous  voyons  la  plupart  des  peuples  de  l'anti- 
quité faire  le  plus  grand  cas  de  la  beauté  du  nez. 
Platon  (  1  )  et  Phitarque  (a)  assurent  que  les  Perses 
trouvaient  dans  un  nez  bien  conformé  le  sif,'ne  des 
qualités  les  plus  convenables  ù  un  souverain,  et 
que  Cyrus.  leur  premier  roi,  avait  un  nez  aqui- 
lin.  Aussi ,  chez  eux ,  au  rapport  du  premier  de 
ce»  auteurs,  les  eunuques  chargés  de  l'éducation 
des  princes  s'occupaient  avec  soin  de  façonner 
leur  nei  d'une  manière  élégante.  Chez  les  Hé- 
breux .  le  Léïitique  (ô)  excluait  du  sacerdoce  ceux 
qui  avaient  le  nez  mal  t'ait.  Chez  les  Egyptiens  on 
-coupait  le  nez  à  la  femme  adultère  ,  pour  enlaidi^ 


^(l)  TnAlcibiad. 

I  InApophth.y  de  Cyro,rege  Penarum. 
I  Leviliq.,  chap,  ai,  vtrs.  i8.  Nec  accedet  ud  ininis- 
I  ejus...  si parvo ,  velgrandï.  vet  lorto  naso.  D'iiprte 
,  il  est  asseï  dilDcile  de  décider  quelle  étoit  la  quuiil'^ 


i:  1  :•  nsF'nr.i:s  ioloc;  rr. 

à  jamais    celle  qui  avait  eniployc  sa  beauté  à  la 
débauche  (i) ,  ct.Ézéchiel  iDenace  de  ce  supplice 
igi^qof ioieux  .qui  vengeait ,  mais  ne  réparait  pas 
l'injure ,  les  ba))itaosde  Jérusalem  chez  qui  la  cor- 
ruption s'était  glissée  (2).  Les  plus  grauds  person- 
nages n'ont  pas  toujours  été  à  l'abri  de  la  perte  de 
leur  nez,  témoin  ce  Justinien,  qui  fut  suraommé 
Rinotmète,  par  cette  seule  raison.  Il  fut  un  temps 
aussi,  où,  en  France,  on  coupait  le  nez  aux  blas- 
phémateurs, et)a  reine  d'Angleterre,  Elisabeth,  fit 
ordonner  par  un  bill  du  parlement  qu'on  le  tran- 
chât à  quiconque  parlerait  d'elle  ou  de  son  gou?er- 
nemçnt  d'une  manière  injurieuse.  Oa  cite  l'exemple 
de  quelques  femmes  qui^  comme  Ëusébie^  abbesse 
du  monastère  de  Saint-Cyr,  i  Mai:seille,  et  les 
filles  du  monastère  de  Sainte-Claire,  en  la  ville 
d'Acre,  en  1291,^  pour  conserver  leiur  pudeur  et 
faire  cesser  des  poursuites  ci^imlnelles,  eoLplojè- 
rent  ce  moyen  (3)  ^  et  les  poètes  latins  ont  tou- 

■■■  »  ■■>»■  !-^|.'t  f"|  f ■■  ■>■■■■  Mil, 

{%)  Ezdcli.f  chap.  a5,  ver».  aSk 

(5)   Vo^ez  le  cardinal  Baao9iij9^  pour  r^nce  870^  et 
VJÎïsCoîre  ecclésiiislùjUe ,  torn.  18. 

Memorahilc  ctiam  est  Utnd  ipiod  tn  chronicis  angiids  de 

inonasterii  cujusdam  Prœside  Ebbd  légère  ^^  ifuœjiihi  ciirn 

cœteris  religiosœ  illiits  "viùe  comitibu9  narsA  olitruucavU ,  nt 

funestam  irruentium  Danorum  libiditK^frtfrit^evçtg'et  à  tor- 

pojcc  $uo  conseivandœ  pmUddae  fratidi^uv^i'etj^  Hosumpnr- 

ç^ff^um  essejadei  omofnenium  certè  staUcens» 

J.  Cas^ekivs  f  Pentescheseion  ^  1610  «  pa^.  /|. 
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jours  parié  de  cette  espèce  de  mutilation  avec  une 
sorte  de  sentiment  d'horreur,  et  des  défauts  d(l 
net  avec  un  véritable  mépris  (i)î  aussi  le  ca- 
nuÎBte  Saoches  (9)  décide-l-il  hardiment  qtie  la 
laideur  produite  par  l'abkttion  du  nez  doit  être 
uoe  cause  capable  de  faire  casser  un  mariage.  '-, 
.  Le  nci  sert  peu  à  l'cxpresBion  des  mouTémctt^ 
'  qui  agilent  l'âme  iiistantaudtueiit,  eependautîi  s^ 
fronce  quand  on  éprouTe  un  sentiment  d'horreur 
ou  une  vive  répugnance;  sea  aîlea  s'élèvent  cotoaie 
la  fctre  supérieure  dans  le  mépris  t  il  se  reiSétrlt 
et  &'amiDcit  dans  la  crainte  et  dans  l'etonncmént', 
ei  il  semble  s'allonger,  ce  <juf  témoigne  notre  W- 
piessioo  proverbiale  avoir  un  pud  de  nez.  Lee  Hé- 
breux plaçaient  comoiunémcnt  encore  ta  ccdèr'c 
dïDs  ic  nei  :  attendit  fumas  de  nartbus  ejtH  (5) ,  et, 
HOU»  semblouà exprimer  une  idée  analogue,  qUani! 
nous  disons  que  (a  moutarde  monte  au  nez.  Mais 
si  cet  organe  n'est  que  rarement  mis  en  jeu  pen- 
dant l'exercice  des  passions  de  r3me,  on'  a  cru 
nu  mnins  qu'il  pouvait,  jiisqu'A  un  certain  point, 
indiquer  son  élat  habituel.  Dtr  tout  temps  un  a  tiré 

(1) Twnctu  inluMtit»  vulnor»  nani. 

.  .  .  Bune  tip>  mt ,  (■  qvid  cnmfonert  eurtm  , 
Mit  fUffit  *tst  viiim ,  fudiii  jiravo  vinre  nsto, 
SpttUndnm  ni^rii  ««d» ,  ntffrpfiM  rapUla, 

Qoiti.,  DtAf^.  fott. 
(»)  De  Malrimon.f  lib.  1,  disptU.  Sj,  n'  1. 

fî)    Dbm  :  Ud  irmcudat  im»,  r:igniai<te  lannit. 

Pimj.,,ïol,  3,91. 
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de  ia  forme  du  nez  des  inductions  que  l'expérience 
B  confirméei  le  plus  souvent.  Les  nez  soiit .  en  ef' 
fet,  aussi  diversifiés  que  les  caractères,  dans  l'ix- 
.  pression  et  h  oianifestatiun  desquels  le  eélèbre  La-* 
.  later  leur  fait  jouer  un  très-grand  rôle  ;  et,  si  Car- 
'dan  a  trop  exagéré  les  coRnexïons   qui  peuvent 
I  exister  entre  telles  <iu  telles  disposition»  du  nez  et 
1  l'élat  des  facultés  intellectuelles,  il  serait  cepen- 
,'dani  impossible  de  nier  tout  rapport  à  ce  sujet. 
»^Le  célèbre  peintre  Charles  Lebrun  était  parvenu 
^,  coanaitre  à  la  t£tc   des  animaux    s'ils  étaient 
. 'IfiQidpg  ou    courageux,  paisibles  ou   féroces.    Il 
^'étiiit  assuré  que  le  siglie  du  courage  réside  dans 
une  petite  bosse  qu'on  doit  avoir  à  la  partie  su- 
périeure du  nei.(i).  J.-B.  Porta  avait  déjà  émis 
cette  bpùuon,   et  cité  un   nombre  assez  remar- 
Ifuablc   de  grands  hommes   et    de  guerriers  in- 
|,  irépîdes  chez  lesquels  on   avait  observé  un   nei 
4quilin  et  rcnHé.  Plutarque  nous  représente  ainsi 
.  peluf  de  Cyrus;  au  rapport  de  Justin  .  il  en  était 
.  de  même  d'Artaxerxès-le-Grand  et  d'Antiochus- 
_  Çryphus;  Suétone  et  Zonara  uobs  peignent  avec 
les  mêmes  traits,  l'un  Sergius-Galba,  et  l'autre 
Constantin-le-Grand  ,    et  tes    irïédailles  peuvent 
i^ausst  nous  convaincre  de  celte  vérité.  On  pourrait 
r  ajouter  à  cette  liste  Georges  Scanderberg  ;  Ismaël, 
'  copbî  de  Perse;  Mahomet  11;  Sélim,  fils  de  Ba- 


(il   ^qy.   Salg^es,  Des  Erreurs  et  des  Pnyiig^s: ,   etc.  - 
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faMt;  Soliman,    fils  de  Sélim;  le  grand  Condé  ; 
Louis  XIV,  etc.  D'un  autre  cAté ,  on  connaît  les 
proverbes  accumulés  sur  les  grands  nez,  et  l'es- 
pèce de  jugement  qu'on  porte  sur  ceux  qui  en  sont 
pourvus  :  Hoscitur  ex  naso..  etc.  Dans  la  vie  d'Hé- 
_  j^gabale ,  Lampridius  nous  rapporte  que  ce  prince 
BBbboIu  cboisissait  pour  ministres  de  ses  infâmes 
^^■ébaucbes  des  hommes  dont  le  nez  avait  de  gran- 
^Hee  dimensions,  et  qu'en  plaisantant  il  les  nom- 
^^B|9)t  natato&  suos  (i).   Or,  ce  mot  de  nasului  si- 
^^^ifie  aussi  liomme  fin,  rusé  et  tpiriluel,  et,  cliea  les 
Bomaicis,  l'idée  de  railleur  se  rattachait  à  cell*' 
d'uo  long  neK  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Martial  : 
non  cuicumffue  dalurn  est  hahere  nd^um  ,  c'est-ti-dirf 
que  tout  le  monde  n'a  pas  la  même  facilité   de 
^■l^tller  avec  esprit;  et  d  Horace  :  ut  plertque  soteni 
^^pifuo  aUKpendis  adunco  (s). 

^E  Un-oez  recourbé  .  au  contraire,  trop  fortement, 
indique  souvent  un  esprit  hardi  et  entreprenant  , 
mais  avec  des  moyens  réprouvés  ;  tel  a  été  ce  Ca- 


<   foyez  plusieurs  des  ÉpigrammtH  de  Catulle  et  île 
t/sur  le  iii£mc»ujel. 

xilift»  pri/tm»  eondidil  tij'ii  nasam.  (ViMim,  ^ùl. 
1 ,  pTicrut.]-  'ci  lo  Diol  (le  notai  ctn  employé  poiii 
•HtigatT  Ia»a(ir<;  :  de  li'i  tieiil  aussi  lexprcï.^ioii  de  Phèdre 
'.  3, /ïi/'<  ?},  en  parlant  d'Ésape,  narix  emunclœ  seuear . 
icession  qui  n  même  passé  en  pniierbe  poui"  désigner  un 
l  11  omtne  d'esprit  ;  landîd  i\ne  fût  iwr  vhesœ  nnris .  on  indiqiu- 
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tilina  dont  lambition  et  la  cupidité  ont  causé  de  si 
gfaa4s  maux  à  sa  pairie  (  i  )•  Uo  nez  épaté  et  écrasé, 
coodoie  Test  celui  des  singes,  piuse  pour  un  Blgnt 
de  luxure  I  jon  sait  que  Socrate  avouait  lui-*méiM 
avoir  ce  penchant ,  et  J.*B.  Porta  relate  la  mèmt 
chosie  de  J.  Ruelle  ^  botaniste  français  ;  l'un  et 
Tautre  (ivaient  un  nez.  do  cette  dernière  sorte.  Ce* 
lui  de  Gicéron  tenait  de  tous  les  deux  ;  aussi  cet 
orateur  fut-il  quelquefois  traité  d'homme  au  nez 
équivoque,  vir  .andpiti  rnuo,  ce  qui  n'empêchait 
pis  Guy-Patin  d'être  fier  d'en  avoir  un  pareil,  qu'il 
kppehiX  fUiêMm  ûiceronianum.     >■    ' 

Les  boutons  rouges  sur  le  nez  indiquent  l'ivro- 
gnerie.  Les  anciens  Grecs  les  regardaient  aus&i 
comme  le  produit. des  mensonges,  et  les  nom- 
maient '^WfjLdrix.  Voilà  pourquoi  ^  dans  un  poète 
élégiaque  grec ,  un  amant  voulant  assurer  qu*il*ne 
ment  en  rien  au  sujet  de  sa  maîtresse ,  dit  ; 

Tcû^coe  pTvcç  uircpOcv 
Apataç  oiix  âvoe  ^iwb». 

Les  deux  organes  du  goût  et  de  l'odorat  occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  la  face  ;  plus  ces  deux 
sens  sont  développés ,  plus  par  conséquent  celle-ci 
augmente  de  volume ,  et  cela  aux  dépens  du  crAne, 
qui  est  d'autant  plus  considérable  par  rapport  à  la 
face  que  le  cerveau  est  plus  grand. 

Il  est  également  d'observatî(m  qu'antérieurement 

(i)  J.-S.  EiSBOLTirs,  Anthropomctria ^  p;ig.  89. 
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la  (a.ce  n'a  point  une  direction  Fcrlicale;  elle  est 
sensiblemetil  inctiiieL*  en  avant  :  il  est  clair  qur 
pin»  le  crâne  augmenieen  volume,  moins  cette  tn- 
ciinaisun  doit  ctrc  marqiiéi;;  quepUiSiOU  contraire, 
le  goût  «t  l'odorat  «nt  de  grandes  cavités  pour  lo- 
ger Irurs  oi^anfB,  plus  il  doit  y  avoir  d'obliquité. 

Or.  comme  U  nature  de  ciisque  indiTJdu  dé- 
pend en  grande  partie  de  l'énergie  relative  de  cha- 
cune de  ses  fonctions,  et  que  les  eena  dont  il  s'agit 
sont  ceux  des  appétits  bnitAux  ;  comme  le  cerveau 
wt  au  contraire  le  siège  des  facuIlCB  inlelleetuelles, 
il  en  résulte  qu*  la  forme  de  lu  tétc  et  les  pn>por- 
tions  de»  deux  partie»  qui  la  composent .  peuvent 
être  un  indice  delà  manière  d'être  sous  ce  rapport. 

Nous  voyons  en  elïet  que  les  animaux  qui  ont  le 
museau  le  plus  allonfté  ,  dans  lesquels  le  dévelop- 
pement des  cavités  nasales  et  buccale  est  le  plus 
considérable ,  semblent  être  pour  tout  le  mdnde 
le  tj-pe  de  la  sottise  :  telles  sont  les  Rrues  et  les 
bécasses  ;  tandis  qu'on  attribue  un  hautdei;ré  d'in- 
telligence à  ceux  qui  ont  un  front  tres-prononcé  , 
comme  l'éléphant,  et  la  chouette,  que  les  Grecs 
avaient  donnée  pour  compagne  à  la  déesse  de  la 
sagesse. 

Dans  les  reptiles  et  chet  beaucoup  de  poisBons  , 
c'est  la  bouche  avec  ses  deux  énormes  mâcholivs  . 
qui  semble  constituer  la  télo.  et  et*  sont  les  plSs  vo- 
raceset  le^plus  féroces  desanimaut.  Sans  sortir  de 
r»otrcpropre  espèce,  nous  sommes  portés  i>  regarder 
comme  stupide  et  gourmand  un  homme  dont  le 
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bas  <te  Ifl  face  est  furt  saillant  ;  et  les  artistes  ,  lorwfl 
qu'ils  veulent  représenter  des  liéros  nu  des  dieux  , 
ont  soin  d'éviter  cette  saillie ,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment. 

Les  dispositions  dont  nous  venons  de  parler  ne 
.4anl  pas  seulement  individuelles;  elles  apparlien- 
n^it  encore  à  des  peuples  entiers,  et  même  aux 
diverses  races  qui  composent  l'espèce  humaine. 
Plus  ou  moins  rétrécies  ,  cher,  les  nations  de  l'Eu- 
xope  ou  dans  les  individus  de  la  race  arabe  rauca- 
HÏque ,  qui  ne  jouissent  pas  d'une  trcs-prande  fi- 
nesse dans  la  sensation  de  l'odorat ,  les  fusses  na- 
sales sont  au  contraire  extraordinaire  ment  dév^ 
Joppées,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué.  cUca 
Ujes  Éthiopiens  et  les  sauvages  de  l'Amérique,  ce  qui 
F-ïlistirie  les  récits  des  voyageurs  au  sujet  de  l'excel- 
f.  .leDce  de  l'olfaction  chez  eus.       i 
ttAi'On  a  cherché  à  apprécier  d'après  ces  donnée* 
Déefi  proportions  respectives  du  crdne  et  de  la  face  ; 
l->et  Camper,  Daubenton ,  MM.  Siemmering  .  Cii- 
I  .Tier  et  Fischer  de  Moskow  ont  proposé,  pour  m«- 
I  fflurer  l'intelligence  ,  des  moyens  fondés  sur  cette 
l|68pèce  de  rapport. 

f  Dans  les  maladies  encore  le  nei  peut  servir  à 
[  baser  des  pronostics  ;  c'est  un  des  organes  dont  la 
I  fséméiologie  tire  beaucoup  de  renseignemens.  Sa 
Vibouleur,  son  volume  ,  sa  température-  ,  ses  mou- 
Pfifemens  varient  en  effet  dans  un  grand  nombre 
d'affections  de  l'ccouornie  tout  entière.  Dans  bien 
des  cas  nous  consultons  l'état  du  nez. ,  soit  pourd«- 
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eouvrir  une  altération  cachée  que  lui  seul  peut  rc- 
féier,  soit  pour  juger  de  l'iniminencé  du  péril  où 
te  trouve  un  malade.  On  sait  combien  il  indique 
un  état  fâcheux  quand  il  ainigrit ,  etdevient  allongét 
effilé ,  aigu,  que  ses  cartilages  sont  affaissés ,  presn^ 
ses  .  livides  ou  pAles  .  comme  cela  a  lieu  dans  queK' 
ques  afffclions  spnsuiodiques  ,  dans  la  phthisié* 
pulmonaire  conûrraée,  et  dans  toutes  les  maladies 
qui  produisent  un  dépérissement  général;  dans 
cet  état  il  contribue  à  former  ce  qu'on  appelle  la 
face  hippocrali(jue  :  c'est  celle  que  présentent  les 
moribonds  en  général,  et  dont  le  père  de  la  méde- 
cine a  tracé  tes  traits  de  main  de  maître.  Mais  il 
iQiK  encore  lieu  à  un  pronostic  plus  fâcheux  s'il 
çonstriclion  des  narines  coïncidente  à  l'enfon- 
cement des  joues ,  entre  le  bord  inférieur  de  l'or- 
bite et  l'arcade  alvéolaire. 

La  pâleur  et  le  refroidissement  du   aei,'  det4 

iiioes  surtout),  anaoncent  la  débilité,  ou  métno 

danger  extrême,  s'il  y   a  d'autres  signes  d<' 

lauvaisC  nature,  et  les   accès  des  fiéyres    iuter- 

roiltentcs,  de  l'hystérie,   de  l'hypochondrie.  1^ 

teinte  livide  et  violacée  de  son  extrémité  et  d^ 

ailes  fait  présumer  que  le  foie  commence  à 

iter;  c'est  souvent  aussi,  chez  la  femme,  l'in- 

d'unc  leucorrhée  chronique. 

La  rougeur  et  Ja  chaleur  du  nei  et  de  ses  en- 

le  gonnement  des  veines  nasales,  annon- 

:nt  l'épïstaxis,  eH^ueiquefois  un  délire  prochain 

lU  la  pbrèncsie.    La  rougeui;  du   nez  est.  daji<t 


quelques  cas,  également  tin  signé  d'évacuations 
alvines  pu  d'affection  hépatiqtHS  io'U  pulmonaire. 
Bans  la  plupart  dts  lésions  organiques  du  cœur 
ou  des  gros  Tâisseaux»  il  prend, une  teinte  d*un 
bleu  plus  6a  moins  livide v  <et  le  docteur  Kraft, 
de  Runkel  sur  laXahn^  a  observé  que  toutes  les 
fois  que,  chez*  des  malades ^^rtteinls  du  typhus; 
le  nez  devient  bleiiv  la  maladie  se  termine  par  )al 
mort  (i)»  Dsné'  remba-rras  -gastrique,  ses  ailes 
acquièrent  une  couleur  faùnâti^e^ou^verdâtre.  'Elles 
deviennent  Kvides  ou  plombées  dans  certaines  mû^. 
ladies  des  ponmpns.  *• 

C'est  également  xtn  mauvais  présage  que  les  ai- 
les, du  nés  suivent  r^ujièrement,'d'tine  manière 
instinctive ,  et  avec  une  apfAtrencé  de  gêne,  les 
divers  mouvemens  de  la  respiration.  C'est  ce^^i 
arrive  dans  le  croup  ,  dans  la  dernière  période  âé 
la  phthisie  pulmonaire ,  etc. 

Il  est  remarquable  encore  que  les  thouvemens 

»  •    •     .    .    . 

•  ■  !     .  .       •  ■  •  ' 

'!    •  '  *  ' 

(i)  Journal  de  Médecine  et  de  0iiiv,rgle  pratiques^  par 
MM.  HomAHD  et  Hhilt,  juillet  i8iSi  Dans  lé  cahier  de 
loin  1816  de  ce  même  recueil^  le  dbcteuf  GctWAiBr cadet, 
de  Wurtibourç,  confirme  la  reitiar(|u«  <ia  docteur  Kraft. 
Tous  le«  malades  à  nqs  bleu  qu*il  a  observéi^  et  leur  nambr* 
s'élèye  à  trois  cents ^.  ont  succomi>é^  et  lui  ont  paru  cqoqiK 
muniquer  plus  facilement  la  maladie.. Un  a^tre  médeciii,  le 
docteur  Fuz,  de  Bliescastel,  dans  le  cercle  de  Deux-Ponts  ^ 
assure  avoir  fait  la  même  obseryation  sur  itept  malades 
{voyez  \t  même  joiJl-nal^  juiii  1S18),  (et 's*àfj;puie  sur  un 
passif e  de  VAnnus  medicM prémus-,  de  StbiSck.  '-^ 
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ilu  Dez  cessent  dans  toute,  affccLiui]  grave  des 
fonctions  cérébrales,  comme  l'apoplexie ,  la  léttiar- 
gif ,  etc.  Dans  rbémiplégie  >  ils  ne  eoitt  d«Uuitg  que 
d'uQ  côté.  Le  prurit  continuel  de  cet  orgcinc  est 
fùclieux  dans  les  maladies  aiguës:  souvent ,  il  pré- 
cède  le  délire  ;  mais  souvent  aussi  cependant  il 

Muonce  simplement  le  coryza. 

■Dans  l'érysipèlc  de  lu  face,  le  nei  aequictt  beau- 
coup de  volume;  ce  qui  lui  arrive  aussi  daus  les  ' 
affcctians  scrofuleuses  (i). 

Le  nex  contourné,  sojtà  droite  sait  à  gauche, 
dans  une  fièvre  coatiuue ,  où  il  y  a  failileese  *  «st 
UD  signe  de  convulsion  ou  de  mort  prociiatge  (a). 

a'  Dt  rOrganisation  du  jies.  Outre  les  os  que 
3  atftns  dcjA  tus  entrer  dans  la  composition  de 
ëêtorpane,  el  que  nous  avons  décrits,  une  cou- 
che dcrmoîde  ,  des  fibro-r  art  liages  membraneux, 
lin  cartilage  projtrement  dît,  des  muscles,  des 
Taisseainc  et  des  nerfs  concourent  i  former  le  ner, 
et  toutes  ces  parties  sont  tellement  disposées,  que 


WT" 


laface,  t\c.  Paris,  i8('9»  ip-4°.  p^g.  3». 

L.i»DÙ-BE4DVtis,  Seiiiéioùq. ,  in-8',  pag-  47^  *>  suiv,. 
Paria,  1809 

LTCnTTLiei  Rai.i.,  De  Mitr!iorumSignts  qua  innarihus  de- 
muntur.  Bnll.-Miigilcb.  ,  i;56. 

I    (a)   É>  jiY)  ff'oJuiltO'Ti  irupiTio 3v  pi;  AaBTpai^  ...    rfin  à^i- 

m;  KM   oûfÊorai tryùc  âatMTK    (  UIDOK- ,  Afi- 

rtTaf.  «yop.  fiô'.  ) 


a22  OSFHRÉSIOLOGIE. 

gaMégion  supérieure,  plus  solide  que  le  reste, 
protège  plus  efficacement  Torgane  spécial  de  l'o- 
dorat, tand  A  que  Tinférieure  ,  moins  résistante , 
mais  mobile,  permet  aux  ouvertures  des  narines 
-d'être  rétrécies,  élargies,  ou  mém^  entièrement 
fermées,  suivant  les  circonstances  (i). 

A.  De  la  couche  dermoïde  du  nez.  Semblable  à 
oelle  du  reste  de  la  face ,  elle  est  fine  et  lisse  ;  on 
ti'y  observe  pas  de  poils  ;  son  tissu  rétrculaire  esft 
surtout  très-apparent.  Elle  est  peu  adhérente  su- 
f)érieurement  aux  organes  subjacens  ;  mais  en  bas 
-%%  sur  le  côté  des  'ailes,  elle  le  devient  d^une  ma- 
nière marquée. 

Sa  teinte  est  ordinairement  la  même  que  celle 
4u  reste  du  visage  ;  il  n'e&t  pas  rare  toutefois  que 
le  nez  ait  une  nuance  un  peu  plu3  colorée*  Quel- 
ques personnes  ont  le  nez  vermeil  ;  cbe^  4'autres 
il  est  livide    violacé  ou  plombé  naturellement» 

Il  j  a  fort  peu  de  tissu  cellulaire  au-dessous 
des  tégumens  du  nez;  supérieurement  ce  tiss^ 
renferme  des  vésicules  adipeuses  ;  mais  en  bas  il 
semble  formé  par  une  lame  fibreuse  qui  remonte 
^rers  l'aponévrose  mobile  des  muscles  pyramidaux 
et  transverses  du  nez  ;  et  Thomas  Bartholin  (a)  a 
fort  bien  observé  depuis  long-temps  que  cette  dis- 
position devait  tenir  à  ce  qu'il  ne  fallait  jamais 


.^i)  J^cvkki^An^t.descript.,  toin.  2,pag.  53i. 
(a)  AnaL,  lib.  3,  cap.  io,pag.  55q. 
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que  le  nez  fût  exposé  à  grossir  par  l'accumulatiou 
de  la  graisse,  principalement  vers  les  ouvertures 
des  narines. 

la  peau  du  nez  fournit  une  sorte  d'huile  douce 
rt  muqueuse  (smegma  cutaneum) ,  qui  se  répand 
dans  le  sillon  qui  le  sépare  de  la  joue  ,  et  qui  est 
moins  épaisse  et  moins  colorée  ici  qu'aux  aines 
et  aux  aisselles,  où  une  pareille  disposition  s'ob- 
serve (i).  Cette  humeur  est  fournie  par  une  foule 
de  petits  follicules  jaunâtres,  utriculaircs,  qui 
existent  dans  l'épaisseur  des  tégomens,  et  surtout 
dans  la  rainure  des  ailes  du  nez.  La  pression  fait 
sortir,  sous  la  forme  d'un  vermisseau,  le  iluide 
sébacé  qu'ils  renferment,  soit  pendant  la  vie  soit 
après  la  mort;  mais  leurs  orifices,  quoique  plus 
larges  que  ceux  des  follicules  des  autres  réglons 
du  c(M-ps .  ainsi  que  l'a  noté  fort  exactement  Al- 
binns  (s) ,  sont  principalement  rendus  apparens 
par  la  macération  ou  par  l'aspersion  d'eau  bouil- 
lante. J'ai  vu  ces  follicules,  bien  plus  prononcés 
dans  les  fœtus  que  dans  les  adultes  ,  faire  faire  à 
la  peau,  cbe?.  les  premiers,  une  saillie  manifeste 
dans  le  lieu  qu'ils  occupent.  Leur  forme  est  en 
général  celle  d'un  petit  sac  ovoïde,  dontrouver- 
ture  est  légèrement  rétrécie  ;  ils  semblent  tapissés 
en  dedans  par  une  sorte  de  membrane  muqueuse, 


.(i)  CHACSSiEâ,  Tah.  sjrnop.  des  Jluidcs animatuc ;  in- 
(3)  .'    "ir.  acad.,  lib.  ti,  lab.  5,  f.  i- 
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et  ieur  orîûcc  est  garni  de  quatre  ou  cinq  poii$, 
exces^ivemeot  fina,  eju  quoi  ils  ac  s'éloigaent  pa» 
de  la  disposition  générale  des  follicules  sébacés , 
qui,  Rui^aat  la  remarque  de.  feu  le  docteur  Gau- 
thier (i)t  à9ius  toutes  les  régions  de  h  pcau«  ^nt 
constamment  associés  à lorgane  pilifëre.  SoiiTeol 
cet  orifice  a  une  teinte  noire ,  parce  que  le  fluide 
épais  qui  séjourne  dans  Tutriculc  se  trou? e  altéré, 
dans  ce  point,  par  le  contact  de  IW  et  des  corps 
environnaos  ;  quelquefois  aussi  cet  orifice  est 
l'entrée  d'un  canal  commun  à  plusieurs  follicules 
à  là  foifi»  qui  viennent  s'ouvrir  dans  son  trajet, 
comme  l'ont  remarqi^é  Boerhaavt  (a)  et  Durer- 
ney  (3).  Le  nombre  de  tous  ces  follicules  du  oe& 
est  considérable;  iia  ^nt  plus  petits  que  les  glaor 
des  cérumiaeuses,  etieurs  orifices  donnent  à  la- 
peau  du  nex  l'aspect  d'jun  réseau  (4)«  Ces  organes 
^at  fort  bien  représentés  dans  les.  ûg.  17  et  i6 
df^  la  plancke  gi  du  beau  Répert^nre  anatomique 
de  Calda4Û. 

•  •  I 

J^m  le»  oise^MPXi)  c'est  un^portion  .de  la  p^au 


1735,  p.  410.  Epist,  anal,  de  Fabric.  gland,  ad  F.  Ruyscfi, 
(5)  Tom.  ^,  paç.  294,  tab.  17,  %.  1. 
(4)  Cawdahi,  tab.  90,  fig^  7. 
ÂLiiiirs,  Annot  acad,,  lib.  6. 


■CHAPÏTBÏ    X.  225 

^i  revêt  le  hcc  qui  forme  li's  narines  externes. 
Il  n'y  a  ,  chez  ces  animaux  ,  ni  fibro-cartiiages  ni 
muscles  qui  y  soient  affectés.  Scarpa,  eu  Us  irri- 
tant de  direrses  manières,  n'a  jamais  pu  les  faire 
ni  se  dilater  ni  se  rétrécir.  Mais  la  forme  et  la  po- 
sition de  ces  ouvertures  présentent  de  si  grandes 
Tariétés,  qu'elles  ont  servi  utilement  de  caractères 
aux  ornitholof^stes  dans  leurs  classifications.  Ainsi 
les  narines  sont  linéaires  dans  les  lierons  {jéfdeà) , 
tubulèes  dans  les  pétrels  (Procellarin) ,  garnies  de 
plumes  roîdes  dans  les  corbeaux  (Con-us  corax)i 
dans  le  roi  des  vautours  [Sarcoramphus  papa,  Du- 
[»ér.),  elles  sont  creusées  dans  une  peau  épaisse 
et  de  couleur  orangée  qui  entoure  la  base  du  bec  ; 
dans  les  couroucous  [Trogon]  et  dans  les  barbus 
(Bucco),  elles  sont  protégées  par  des  faisceaux  de 
poils;  dans  les  gallinacés,  par  une  membrane 
charnue;  dans  les  hirondelles  de  mer  [Sierna], 
elles  correspondent  à  un  trou  de  la  cloison,  en 
sorte  que  l'on  voit  par  elles  au  travers  du  bec; 
dans  le  cormoran  (Phalacrocorax  carbo),  suivant 
M.  d'Azara,  leur  ouverture  est  à  peine  Tisiblu-,  et 
est  garnie  d'une  petite  valvule,  que  l'oiseau  ouvre 

^(  ferme  à  volonté  (  i  ) ,  etc. ,  etc. 

■  B.  /)«Muïc/esrf«  ««.  Les  différeos  muscles  du 
nex  ayant  pour  auxiliaires  et  pour  cuopérateurs  t 

(i)  foycs  l'arlicle  Connoinn,  Jiins  le  loni.  lo  du  Dict. 
dcM  Sciences  naturvUes.  Struabourg  et  Pari»,  1818,  iii-8'. 
Le*  mu  11. 

i5 
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dans  beaucoup  de  leurs  inouyemens ,  ceux  de  la 
lèvre  supérieure,  forment  à  cet  organe  une  espèce 
d*enveIoppe  membraneuse  et  charnue»  interrompue 
en  divers  points  par  des  espaces  cellulaires  et  apo- 
névrotiques.  Ces  muscles  sont  les  pyramidaux» 
les  transversaux,  les  releveurs  communs  dfe  l'aile 
du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  et  Tabaisseur 
de  Taile  du  nez.  Au  reste,  ces  divers  muscles 
adhèrent  tellement  aux  tégumens  voisins,  qu'ils 
ne  peuvent  se  mouvoir  sans  les  entraîner  dans 
Teursmouvemens.  Cette  adhérence  est  surtout  pro- 
noncée vers  les  ailes,  où  ils  tiennent  également  à 
la  peau  et  aux  fibro-cartilages,  eu  sorte  que  la  pre- 
mière ne  peut  point  glisser  sur  les  derniers. 

a.  Du  Muscle  pyramidal  (  Fronto-naêalj  Ghaus-* 
6I£r)  (i).  Ce  muscle,  que  beaucoup  d'anatomiste» 
regardent  comme  une  dépendance  du  muscle  ceci- 
pito-frontal  (2) ,  a  été  Von  sidéré  par  Colomba 
comme  coopérant  à  la  dilatation  du  nez  (3),  et 
Sabaticr  pense,  qu'en  raison  de  l'union  de  son 
aponévrose  avec  celle  du  muscle  transyerse ,  on 
pourrait  le  regarder  comme  formant  avec  ce  der- 
nier un  véritable  muscle  digastriqutf'(4). 


(1)  SoBMifBftiHG  De  Tadmet  point  au  nombre  des  muscle» 
du  nez. 

(2)  Fjlllopia,  Jâbklot,  PoaTAL,  Dumas,  etc. 

(5)  Rbaldi  Colvmu  De  Re  anat,,  lib.  5,  cap.  4>  iii*i3. 
Paris,  i56a,pag.  aai. 

(4)  Traité d' Anat. ,  in-8'.  Paris  ,^  1791  >  tom.  a,  p.  j'og* 
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Le  muscle  pyramidal  do  cûté  droit  psl  réuni 

sjpérieuremeot  à  celui  du  côté  gauche  ;  tous  drux 

.-r-mhlent  être  en  effet  un  prolongement  de  la  por- 

1  ion  charnue  antérieure  du  muscle  oodpito-froiital, 

lU'c  les  fibres  de  laquelle  ils  s'entrecroisent ,  et  qui 

recouvre  les  os  propres  du  nés.  Ce  n'est  que  vers 

la  partie  moyenne  de  ces  os  que  la  séparation  a 

Jjeu  entre  les  deux  muscles  qui  se  portent  de  chaque 

côté  du  nez  en  divergeant ,  et  qui  se  terminent  à  un 

tissu  membraneux  .  jilulôt  cellulaire  que  fibreux  , 

lequel  reçoit  aussi  les  libres  dti  muscle  transversal. 

Chacun  d'eux  est  constiluc  pur  un  faisceau  mince, 

grêle  et  triangulaire ,  qui  se  confond  en  dehors  avec 

p  muscle  orbiculaire  des  paupières. 

■  £d  devant  ils  sont  recouverts  par  la  peau  ,  et  en 

rière  ils  sont  appliqués  sur  le  muscle  sourciller, 

r  l'os  coronal ,  sur  ta  suture  fronto-uasale  et  sur 

B  00  propres  du  nez. 

f  b.  Du  Muscle  tranccrsal du  ne:  [M.  tus-vmxiUo- 

w/.  Chics.  )  (i).   iMijice,  aplati,  triangulaire, 

icé  sur  les  côtés  du  nea  ,  ce  muscle  lire  son  nom 

e  sa  direction  ,  et  a  été  indiqué  par  les  anatomisles 

«mme  remplissant  des  usages  absolument  oppo- 

c'est  ainsi  qu'AIbinus  en  fait  un  resserreur  du 

tez  (  compressor  naii)  ,  tandis  que  Bichat  lui  donne 

e  pouvoir  de  dilater  cet  organe. 


f  (i)  M.  maxilîo-narutat.  DiMis  ;  M.  fi-iangulai 
tvD,  Boven;  M.  tlHalaieur  du  nez,  BiCH*r 
rcsiornati,  Aliindi,  Soimi. 
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II  prend  naissance  en  dedans  de  la  fossé  caûine , 
par  une  aponévrose  très-courte  et  très-étroite,  de 
laquelle  partent ,  en  divergeant,  les  fibres  charnues 
qui ,  sortant  de  dessous  Télévateur  commun  dç  l'aile 
clu  nez  et  de  la  lèvre  supérieure ,  viennent  recouvrir 
le  dos  du  nez ,  en  décrivant  une  courbe  ,  dont  la 
convexité  est  tournée  en  haut.  Les  supérieures,  plus 
longues,  sont  ascendantes;  les  inférieures,  plus 
courtes,  sQnt  horizontales  ;  elles  dégénèrent  insen- 
siblement en  une  toile  aponévrotique  peu  serrée , 
qui  recouvre  le  nez,  lui  adhère,  et  se  continue 
ayec  le  muscle  pyramidal  et  celui  du  côté  opposé. 
BeHaller  (i)  dit  qu'une  de  ses  portions  se  fixe  au 
fibro-cartilage  de  l'aile  du.  nez.  Serait-ce  aussi  des 
appendices  de  ce  muscle  que  Santorini  (2)  décrit 
eomme  une  paire  de  petits  muscles  qui  existent 
assez  souvent  sur  le  bout  du  nez,  qui  se  portent  des 
ailes  à  la  pointe  en  divergeant ,  et  qui  adhèrent 
fortement  aux  tégumcns ,  à  travers  lesquels  il  les 
a  vus  se  dessiner  chez  un  homme  malade  ? 

Recouvert  parla  peau  en  devant,  en  arrière  par 
le  muscle  élévateur  commun ,  le  transversal  du  nez 
est  appliqué  sur  l'os  maxillaire  supérieur  et  sur  le 
cartilage  latéral. 

c.  Du  Muscle  élévateur  commun  de  l'aile  du  nez 


(1)  Elément  Physiol. ,  lom.  5,  pag.  ia8.  Câlbahi  ex 
Albivo,  tab.  62^  fig.  2y  L.  M.  N. 

(2)  Obsery.  an<M, ,  cap.  1,  pag.  19 ,  tab.  1 ,  £.  ee. 


tt  de  la  lèvre  supérieure  (  M.  grand  sus-mûiillo- 
tabiat^  Ciiivs.  )  (i).  Ce  muscle  ,  dont  le  nom  dé- 
'dgoe  les  usages,  est  un  faisceau  charnu  ,  mince, 
triangulaire,  rétréci  supérieurement,  plus  largo 
inférieurement ,  situé  sur  les  côtés  du  nez.  II  prend 
naissance  en  haut  sur  l'apopliyse  montante  de  l'os 
maxillaire  supérieur,  au-dessous  du  tendon  du 
muscle  palpébrai ,  par  de  courtes  aponévroses, 
auxquelles  succèdent  les  fibres  charnues  .  qui  des- 
cendent oblitiuement  en  dehors ,  en  divergeant ,  et 
fîeQDCnt  en  partie  se  fixera  l'aile  du  nez,  en  par- 
tic  se  perdre  dans  la  lèvre  supérieure. 

Il  est  étendu  au-dessous  de  ta  peau  à  laquell*- 
il  adhère  intimement  cri  bas  ;  seulement  en  haut 
il  est  cacbé  par  une  portion  du  muscle  palpébrai  et 
par  1.1  veine  labiale  ;  il  recouvre  le  transversal ,  l'a- 
pophyse montante  de  l'os  sus-maxillaire  ,  le  bord 
du  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure  ,  l'abais- 
»eur  de  l'aile  du  nez.  et  une  partie  de  l'orbicu- 
laire  des  lèvres ,  ainsi  que  quelques  rameaux  du 
nerf  80us-orbitaire. 

Santurîni  (2)  admet  en  outre  un  releveur  propre 
de  Faile  du  nez,  qui  se  confond  en  haut  avec  celui 
que  nous  venons  de  décrire. 

d.   Du  Mufcle  abaitseur  de  faite  du  nez.  (M.  de- 


(i)   Levalar  iabii  super,  alœqiic  nasi,   Ali 
SSaxiilo-labii  nasal,  Dukiu. 

Sautowiii  ,  (.  c.,ciip.  i.S9,ub.  i,  S.  T. 
(1}  L,  c. ,  cap.  I ,  piig.  1 3 ,  tab.  \,l..  T- 
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pressor  alœ  nasi^  Soemm.)  (i).  Ce  muscle  a  été  de- 
çrit  par  Winslow  soîis  le  nom  d'incisif  mitoyen,  et 
par  Santorini ,  sous  celui  de  myrtiforme  j  parce 
qu'il  a  cru  lui  trouver  une  ressemblance  avec  une 
feuille  de  myrte. 

C'est  un  petit  faisceau  charnu  ,  assez  irrégulier , 
placé  au-dessous  de  Taile  du  nez  et  derrière  la  lèvre 
supérieure;  il  s'implante ,  par  de  courtes  aponé- 
vroses 9  près  de  l'épine  nasale  antérieure  ,  dans  une 
petite  fossette  particulière  ,  d'où  il  monte  en  partie 
vers  la  région  postérieure  de  l'aile  du  nez,  et  vient 
en  partie  se  confondre  avec  l'élévateur  commun 
et  l'orbiculaire  des  lèvres.  En  dedans  »  ses  fibres 
sont  verticales,  et  elles  sent  obliques  en  dehors; 
elles  sont  recouvertes  par  celles  de  Télé vateur  com- 
mun et  par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche , 
et  appliquées  sur  l'os  maxillaire  supérieur. 

Il  est  des  sujets  où  elles  se  contournent  en  de- 
dans des  ailes  du  nez ,  ce  qui  a  fait  que  quelques 
anatomistes  les  ont  prises  pour  un  sphincter, 
comme  le  remarque  Santorini  (2). 

Quelquefois  un  petit  faisceau  s'échappe  de  ce 
muscle  au  moment  de  son  origine,  et  va  se  por- 
ter sur  l'os  maxillaire  dans  la  fosse  canine  :  c'est 
Vanomalus  d'Albinus  ,  le  narium  lateratis  et  rliom- 

(1)  M.  Châussur  6n  fait  une  portion  de  son  muscle  labial. 
SAUTo&iifK^  /.  c. ,  cap.  1,  §  \t\j  tab.  1 ,  c.  Caldâivi,  tab.  6a  « 
fîp.  5. 

(a)  X.  c, ,  cap.  ly  paç.  ao. 
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boideus  de  SaDlouDi  (i).  Quelquefois  aussi  un  autrç 
petit  faisceau  descend  du  sommet  du  nez  et  de  la 
partie  moyenne  de  la  cloison  ,  pour  se  perdre  dang 
l'orbicuiaire  des  lèvres  :  c'est  le  musculus  nasalis 
labii  siiperioris  de  quelques  auteurs  (2). 

Cesdifférens  muscles  impriment  H  l'organe  des 
mouTemens  que  Bichat  i  fort  bien  aualysés  (5) , 
et  auxquels  concourt  fort  peu  le  pyramidal ,  qui 
est  entièrement  appliqué  sur  les  os  ,  et  qui  ne  peut 
servir  qu'A  fournir  au  muscle  frontal  un  point  d'ap- 
pui sur  le  nez,  an  niouient  où  il  raaièue  les  tégu- 
mens  du  crâni:  en  devant. 

Les  ouvertures  des  narines  sont  toujours  libres 
ualurellement ,  en  vertu  de  l'élasticité  des  fibro- 
cartilages  qui  les  forment ,  sans  que  les  louscles 
paraissent  y  conlribuer  en  rien  dans  l'état  ordi- 
naire. Elles  ne  se  dilatent  d'une  manière  active  que 
dans  les  inspirations  fortes ,  comme  au  moment 
de  la  mort ,  ou  bien  dans  le  cas  de  gène  profonde 
de  la  respiration  ,  ou  enfin  lorsqu'on  veut  recevoir 
iiDC  grande  quantité  de  particules  odorantes.  Alors 
les  fibrO'Ca  ri  liages  des  ailes  sont  portés  en  baut  par 
la  contraction  de  la  portion  de  l'élévateur  commun 


I 


(1]  HiLLEB, /.  e.,lom.  !t,fiag.  138. 

(3)  Citoini,  lab.  fia,  fig  ;.  Q.  R. 

HiU.t.ER ,  /.  c.  1  SDCMHeinK&  ,  tout.  5,  jag.  t)5  ',  R) 
Atlhnp.,  Itl).  5,cDp.  iZ;  et  VBRDten.  in-i3i,  f^G^,  U 
pag.  19J  ,  CD  foni  une  porlion  de  rorbicnbîn?  des  lèri 

(ii)  Anal,  descripl.  ,  tutu.  3  ;  pag.  u  1  el  ïuir. 
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qui  Tient  s'y  fixer,  tandis  qu'ils  sont  tirés  en  dè-^ 
hors  par  les  transversaux ,  qu'on  avait  regardés  aur 
trefois  comme  remplissant  un  usage coutrair« ,  c^est- 
à-dire,  comme  pouvant  rétrécir  les  orifices  des 
narines. 

Le  resserrement  de  ces  orifices  se  fait  simple- 
ment  par  le  retour  des  prarties  à  leur  état  naturel  ; 
il  n'existe  en  effet  autour  des  cartilages  aucun  mus- 
cle propre  à  resserrer.  Cependant  Riolan  (i)  ,  après 
Yésale  (2) ,  en  décrit  un  petit  qui ,  caché  sous  là 
membrane  piluitaire ,  se  porte  de  l'os  du  ne^  i 
l'aile ,  qu'il  tire  en  dedans.  Thomas  Bartholin  (3)  et 
Spiegbel  (4)  le  reconnaissent  également;  mais  le 
même  Riolan  ,  dans  ^in  autre  ouvrage  (5) ,  avertit 
que  ce  muscle  ne  se  rencontre  que  chez  ceux  qui 
ont  un  gros  nez  ;  et  d'ailleurs  Colombo(6) ,  André  du 
Laurens  (7) ,  ainsi  que  les  anatomistes  piodernes» 
en  nient  l'existence. 

En  outre ,  Thomas  Bartholin  décrit  un  muscle 


(1)  AfUhropogr.,  lib.  5,  cap.  hS. 

(a)  De-  Cùrp,  hum»  Fab, ,  lib%  s ,  c»  16. 

(r»)  Anat,  ,  lib.  3  ,  cap.  10,  pag.  53 0. 

(4)  De  Corp.  hum.  Fab» ,  lib.  4  9  cap.  5,  pag.  ia(k 

(5)  Manuel  anat.  eîpatlioL ,  io-iS ,  liv.  5 ,  chap.  4^- 

(6)  L.  c. ,  lib.  5  «  cap.  4*  — '  Cependant  Postbius  [Obs. 
in  Cofumb,  ,  pag.  5i5)  assure  qu'il  est  facile  de  constater 
ches  les  personnes  ti'ès-juusculeuses  Texistence  du  louscle 
dérrît  par  Vcsale. 

(;)  AnaU^Ms.  5 ^ chap.  14.. 
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constricteur  ou  sphincter  des  narines, dont  il  donne 
même  la  figure  (i).    Riolan  (2)  ,  G.  Spon  (3)  et 
Jfanget  (4)  Tadmettent  pareillement.  Mais  on  né  le 
rencontre  points  suivant  Morgagni  (5)  ;  opinion  que 
constatent  les  recherches  sur  les  cadavres.  Le  seul 
muscle  qui  puisse  contribuer  à  resserrer  TouTer- 
ture  des  narines  est  le  myrtiforme ,  qui  abaisse 
l'aile  du  nez ,  en  même  temps  que  la  lèvre  su- 
périeure, qu'il  concourt  aussi  à  appliquer  contre  les 
dents  (6). 

Les  mouvemens  du  nez  ont  un  but  tout  diffé^ 
jrent  de  celui  d'exprimer  les  passions  ,  qui  se  pei* 
£uent  au  contraire  avec  tant  d'énergie  dans  les 
organes  voisins  ;  ils  n'ont  absolument  rapport  qu'à 


(1)  Anal.  ,\.c. 

(2)  AnimacU  in  Theai,  anat,  Gas.  BArHiNi,  pag.  721'. 

(3)  N€iri  ires  ftroprii  ;  duo  tuni  forû  ;  unicut  inlûs; 
Cotutringii  nmrtm  intemut  :  eonirà  ehot^riorum 
tlûrem  «wmu  erirpaî  »  faUiiam  aU^r  r^ddii  «mmétnk 
Quem  constat  myrtinam  imitari  sehémate  frondem, 

Mifoiogia  4k§roie,  emtn.  egopretsa,  i»  BiH.  anat.  Muiai.'n^ 
toB.  a,  pag.  58S. 

Conttrirtor  nans ,  parte  interiore  ioeaiw , 
SœtremUato  «i  otsit  ortui  narium 
I  iPf^#iifa  imtemaê  tfMrum  fortw  ad  aioi., 

Cui  fort  opom  êtringem  iaéoiia  muto%iitu4. 

Idêm,  Udd»  »  pag.  589. 

(4)  Theat  aruU.f  iib.  1,  cap.  49psg-  47 >  ™3i^  il  ledit 
.   ^s-grêlc  et  peo  yi»ible. 

(5)  Adv,  Oiuii,  2 ,  Animad.  1 2 ,  pag.  29. 

(6)  SoKmiBUiG  ;  De  Corp,  human,  Fab. ,  tom.  3  9  p.  g6. 
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la  respiration  et  à  l'olfaction,  et  en  cela,  ilsneres^ 
semblent  pas  du  tout  à  ceitt  des  autres  parties  de 
là  face.  On  a  tu  cependant  .des  individus ,  pas  une 
exception  remarquable ,  avotr  la  faculté  de  faire 
mouvoir,  à  volonté  el  en  divers  sens  ^  le  bout  de 
leur  nésL.  Mosca  cite  un  fait  de  ce  genre  (i). 

'Dans  les  mammobEères ,  les  muscles  du  nez  ne 
sont  pas  ks  mêmes  que  dans  Thomme.  Plusieurs 
cairnassiers ,  les  chiens ,.  par  exemple ,  ne  parais^ 
sent  avoir  que  le  releveur  commun  et  Tabaisseur  de 
l'aile*  Dans  la  taupe,  on  trouve  de  chaque  côté  du 
noL  quatre  muscles  qui ,  fixés  au-dessus  de  l'o^ 
reille,  -viennent^se  terminer  au*  tuyau  nasal  par 
des  cordelettes  tendineuses.  Les  tendons  supérieurs 
de  chaque  côté  s'unissent  ensemble  sur  le  dos  4u 
nez  ;  les  inférieurs  en  font  autant  au-dessous  de 
l'organe  ;  en  outre ,  un  petit  muscle ,  parti  du 
bord  alvéolaire ,  abaisse  le  museau.  Le  boutoir  du 
cochon  offre  une  disposition  analogue  ;  mais  les 
tendons  ne  se  confondent  point ,  et  le  quatrième 
muscle  ,  venant  de  l'os  du  nez ,  se  porte  eh  bas  , 
eh  passant  sous  Tes  tendons  des  autres  :  ce  boutoir, 
comme  celui  de  la  taupe ,  est  enveloppé  par  une 
expansion  du  muscle  labial.  Les  naseaux  du  cheval 
sont  aussi  mis  en  mouvement  par  quatre  muscles 
de  chaque  côté ,  plus  un ,  qui  est  commun  aux 


(  i)  JosEPHi  MoscHA ,  Dell'  aria  e  di  mofbi deW ^aria  éU* 
pendentif  Ncapoli,  1746  j  iii-fi%  tora.  2,  p.  ^10.  ^ 
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àeux  narines  ,  et  que  Boiirgelat  a  nommé  le  Iruns- 
versal.  Le  dugnng  (  f/alicorc  dugong ,  llliger  )  ,  cet 
animal  dont  l'aualumie  parait  oiTrir  tant  de  faits 
curieux  (  i }  ,  doit  avoir  un  musclt;  sphincter  dt's  na- 
rines; car  il  jouit  de  la  faculté  de  les  refermer  dès 
qu'il  a  respiré.  Camper  pense  cei>endant  que  c'est 
H[iii  moyen  d'une  sorte  de  soupape  (a). 
Hft-  Nous  ayons  déj;'*  dit  que  les  narines  des  oiseaux 
^^Biient  destituées  de  muscles. 
^^vDaos  les  lév^ards,   on  obserrc  quelques  miEices 
^Bbucbes  charnues  autour  du  nez.  Chez  les  baira- 
^Hlens  on  remarque  des  mouvemens  dans  les  na- 
VwDes  !  mais  les  muscles  en  sont  fort  peu  distincts  : 
CCS  mouvements  sont  surtout  fort  apparens  dans 
les  grcnovilles  (3).  Chez  les  poissons,  ct?s  muscles 
sont  fort  visibles  ;  les  narines  mêmes  peuvent  quel- 
)  proéminer  sous  la  forme  d'un  |>etit  tube 
l>ile  ,  comme  dans  les  carpes  ,  les  anj^uilles  ,  les 
Bgres. 
hfC.  Du.  cartilage  et  des  fihro-cartiJûges  du  nez. 
'  'a.  Du  cartilage  du  nez.  11  est  le  seul  organe  de  , 


[i)  yoyvz  i'analomie  Ju  dugoii(;<fans  le  lotn.  SduiSj-s- 
'  anatomique  de  VEncjfdopvcIie   niet/io<iigue ,  p.  4'5 

t  {i)  Œuvres  de  V,  CkunK,  qui  ont  pour  o/tjet  l'hixloirv  na- 
:llc,  ta  physiologie ,  etc.,  totn.  a,  p«g.  486*  i^-S".  Parii. 

''(3)  SCAâfl,  Disquii.  anal,  de  AiiA.   et  Olf.  ,  in-fiil.  . 
t.  3,  cnp.  I,  S  3,  pag.  6q. 
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cette  nature  que  l'on  rencontre  dans  le  lîez,  dont 
iloccupe  la  région  moyenne  ;  il  est  formé  de  trois 
portions  réunies  à  angle  aigu,  et  distinguées  parla 
plupart  des  anatomistes  en  cartilages  latéraux,  qui 
sont  placés  en  avant  et  eh  dehors ,  et  en  cartilage 
de  la  cloison  j  qui  est  situé  en  arrière  et  en  dedans. 

Cette  dernière  portion ,  qui  est  la  plus  considé- 
rable ,  se  prolonge  dans  les  fosses  nasales.  Triangu- 
laire et  placée ,  le  plus  ordinairement ,  sur  la  ligttè 
moyenne  du  corps,  dans  une  direction  verticaléi 
elle  peut  être  déviée,  plus  ou  moins  sensiblement, 
à  droite  ou  à  gauche,  en  sorte  que  ses  deux  surût* 
ces  latérales,  au  lieu  d'être  planes,  offrent  alors 
une  convexité  d'un  côté  et  une  concavité  de  l'autre. 
Ces  deux  surfaces  sont  revêtues  par  la  membrane 
pituitaire  ;  elles  présentent  un  grand  nombre  de 
petites  porosités  qui  les  font  paraître  comme  cha- 
grinées ,  et  qui  reçoivent  des  prolongemens  de  la 
même  membrane.  Quelquefois  aussi  ce  cartilage 
est  percé  d'un  trou  qui' fait  communiquer  entre 
elles  les  deux  fosses  nasales  (i). 

Son  bord  supérieur  est  inégal ,  très-oblique  en 
arrière  et  en  bas ,  et  articulé  avec  le  bord  inférieur 
de  la  lame  perpendiculaire  de  l'ethmoîde  ,  qui  se 
divise  quelquefois  en  deux  feuillets  pour  le  rece- 
voir.  L'inférieur  présente  deux  portions;  l'une, 


(i)  PoRTAL,  Cours  d'anat.  méd.^  tom.  4»  V^%*  4^1»  in- V- 
Paris,  1804. 
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|K>Blérîeure,  plus  lungui;,  un  peu  oblique  en  Las 
et  en  avant,  est  enchâssée  dans  une  rainure  du 
Tomer;  l'autre,  antérieure,  pi  us  courte,  arroodie  , 
libre  et  sans  aucune  adhérence  avec  les  parties  voi- 
sines ,  est  placée  entre  les  branches  internes  des 
fibro-cartilages  des  ouvertures  nasales  ,  auxquelles 
elle  tient  seulement  par  un  tissu  cellulaire  Wchc , 
et  avec  lesquelles  elle  concourt  ù  former  la  cloison 
du  nez.  Quant  au  bord  antérieur,  sous-cutané, 
saillant  et  fort  épais  en  haut,  il  s'amincit  inférieu- 
rement  et  se  irouve  entièrement  caché  par  ces 
méaies  fibro-cartilagcs  ,  entre  lesquels  il  se  réunit, 
par  un  angle  obtus,  avec  te  bord  inférieur.  Cal- 
dani  (i)  a  donné  la  description  et  la  figure  d'un 
véritable  ligament  horizontal  qui  l'attache  ii  l'épine 
aasale  antérieure. 

C'est  de  la  moitié  supérieure  de  ce  bord  que 
naissent  les  deux  portions  latérales,  qui  lui  sont 
continues  dans  cet  endroit,  mais  qui,  plus  bas, 
s'en  trouvent  séparées  par  une  fente  remplie  de 
tissu  cellulaire.  Elles  se  portent  obliquement  sur 
les  côtés  du  nez,  au-dessous  de  ses  09  propres; 
leur  forme  est  triangulaire  ;  de  courtes  Ûbres  liga- 
menteuses les  lisent,  en  haut  et  en  arrière,  aux  os 
duneiet  aux  apophyses  montantes  des  os  maxil- 
laires supérieurs  ;  un  tissu  beaucoup  moins  serré, 
qui  n'estquelquefoisqu'unesimple  membrane,  dans 
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laquelle  se  dévalop{)fent  quelques  noyaux  fibr<M!af« 
tilagioeux  amorphes  (i),  les  unit  en  bas  aux  fibro- 
cartilages  des  ouvertures  nasales.  En  dehors,  elles 
sont  recouvertes  par  le  muscle  transversal ,  et  ta- 
pissées en  dedans  par  la  membrane  pituitaire.  Un 
peu  moins  susceptibles  de  se  rompre,  elles  semblent 
plus  flexibles  que  la  première  portion.  On  peut  au 
reste  prendre  une  fort  bonne  idée  de  leur  forme  dans 
la  fig.  I,  de  la  tab.  en  de  Caldani;  mais  cette  forme 
varie  beaucoup  ;  Tarin  la  compare  à  celle  de  Tépi- 
glotte;  Verrheyen  (2)  la  fait  quadrilatère  ;  de  Hal- 
1er  (3)  dit  qu'elle  est  triangulaire  ou  de  tout  autre 
figure,  mais  que  chacune  de  ces  portions  est  ter* 
minée  par  un  petit  appendice  qui  s'avance  conime 
une  flèche. 

Au  reste,  comme  le  remarque  Winslow  (4),  les 
trois  portions  de  ce  cartilage  paraissent  quelquefois 
séparées  et  distinctes,  parce  que,  sur  le  bord  anté- 
rieur de  la  cloison ,  tout  le  long  de  Tadossement 
des  portions  latérales,  on  observe  une  cannelure 
superficielle  qui  se  termine  par  une  très-petite  crête. 

b.  Du-  fibro-cartilage  des  ouvertures  nasales.  On 
ne  peut  que  diflicilcment  en  déterminer  la  grandeur 
et  la  forme  ;  car  c'est  lui  qui ,  par  ses  variations 

(1)  H ALLEB  ,  i^Vem.  PhysioL  ^  tom.  5,  pag.  126.  r 

(a)  Corp,  hiiniani Anat, ,  lib.  i,  Iracl.  4,  Cap.  i5,  p.  aSflr 
Bruxellis,  1710. 

(3)  Hâller,  /.  c.  5  5.  pag.  12G. 

(4)  L,  <\  ,  tom.  4i  pas»  256,  n*524. 
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nombreuses ,  devient  la  cause  priuclpale  des  dilTé- 
Ruces  du  net  chez  les  divers  îndividu.t.  Représen- 
tant une  ellipse  tronquée  en  arrière ,  il  est  en  génè- 
nl  recourbé  sur  iuî-oiéioeetenïironne  les  ouver- 
tures des  narines.  Il  est  composé  de  deux  brandies 
coudées  à  angle,  l'une  interne,  l'autre  externe: 
parleur  réunion,  elles  forment  en  avant  une  snillie 
plus  ou  moins  marquée,  et  séparée  par  une  rainure 
de  celle  du  côté  opposé  :  il  arrive  quelquefois  aussi 
^ue  ces  deux  branches  sont  isolées  entièrement 
l'une  de  l'autre  (i).  L'externe,  dirigée  un  peu  obli- 
quement en  baut  et  en  arrière,  se  termine,  dans 
ce  dernier  sens ,  par  une  extrémité  arrondie  ou 
pointue,  qui  se  perd  dans  le  tissu  membraneux 
qui  la  réunit  aux  portions  latérales  du  cartilage 
précédent.  Elle  est  recouverte  eu  dehors  par  le 
muâclc  transversal  et  parles  tégumens.en  dedans 
parla  membrane  pituitaire. 

La  branche  interne ,  qui  est  contiguè  A  la  cloison , 
£iit  antérieurement  partie  de  rexlrémîlc  inférieure 
de  celle-ci  :  elle  est  horizontale  et  située  quelque- 
fois un  peu  plus  basque  la  première.  Tapissée  en 
dehors  par  la  membrane  muqueuse  ,  et  contiguè  en 
dedans  et  eu  arrière  au  cartilage  de  la  cloison  ,  en 
dedans  et  en  avant  elle  avoisine  celle  du  cdté  {)p- 
posé,  à  laquelle  elle  est  unie  par  un  tissu  cellulaire 
^^âche,  jamais  graisseux  ,  rarement  infiltré  dans  les 
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hydropifties  (i).  Asseï  large  en  avant,  cette  bran** 
che  interne  se  termine  en  pointe  postérieurement* 
C'est  sa  contiguité  à  celle  du  côté  opposé  qui  donne 
en  bas  à  la  cloison  du  nez  l'épaisseur  qu'elle  pré- 
sente. 

c.  Des  fibr(HcartiUige$  de$  ailes  du  nez.  Ils  se 
continuent  chez  quelques  sujets  avec  la  branche 
externe  du  précédent  ;  leur  disposition  est  très* 
irréguUère  et  leur  forme  très-peu  constante.  Placés 
dans  la  partie  postérieure  des  ailes ,  près  de  leur 
réunion  avec  les  joues»  ils  sont  d'un  volume  peu  con* 
sidérable,  et  souvent  partagés  en  plusieurs  noyaux 
fort  distincts  et  isolés.  Ils  semblent  plongés  dans 
mie  sorte  de  membrane  fibreuse ,  qui  les  fixe  au 
fibro-cartilage  précédent ,  aux  cartilages  latéraux 
du  nez,  et  au  rebord  concave  de  l'os  maxillaire  (2). 

Ces  divers  fibro-cartilages  sont  comme  membra- 
neux, et  permettent  un  certain  degré  de  mobilité  à 
la  partie  inférieure  du  nez.  Us  sont  enveloppés  par 
un  tissu  fibreux  très-manifeste,  épais,  qui  leur 
adhère  intimement,  et  que  la  macération  blanchit 
d'une  manière  très-sensible.  L'action  de  l'eau 
bouillante  ne  les  réduit  pas  en  gélatine  ;  ils  y  res- 


(1)  BiGHAT,  Aaat  descnpL ,  totn.  a,  pag.  53a. 

(a)  M.  SoBMMSRiKG ,  dans  ses  belles  figures  des  organes  de* 
l'odorat,  tab.  4 9  admet  trois  de  ces  fihro-cartilages  de  cbaqu#* 
côté,  et  les  considéré  comme  des  appendices  de  la  lame  ex- 
terne du  précédent,  unis  avec  lui  et  entre  car  par  des  Hga- 
mens. 
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nt  blaiicliiilrcs  et  s'y  rauiollissont  peu;  en  mcmt- 
temps  leur  péricbondre  se  détaclie,  eteux-mémfs 
se   fendillent ,  éclatent  en  plusieurs  eirdrdils.  La 
di-ssiccatioiilcs  rend  durs  et  ciissans<ra3is  ne  leur 
donne  pas  la  couleur  jaundti'e  des  tendons  dessé- 
lés  (  1  ).  Leur  élasticité  est  Irès-prononcée  ,  et  se 
lanifeste  surtout  qusiid  on  les  tord  en  divers  sens, 
t  Dans  les  singes  et  dans  les  chiens ,  ces  fibro-car- 
jBages  sont  semblables  à  ceux  de  l'hoinme  ;  dans 
n  ours  et  les  taupes,  ils  formeut  un  véritable  tuyau 
■tfuise  meut  en  divers  sens,  et  qui  est  dit  à  ce  que 
l'iecartilage  delà  cloison  se  dédouble  en  bas  comme 
[  -tD  haut.  Les  naseaux  des  solipcdessont  en  grande 
partie  membraneux;  le  bord  de  leur  ouverture 
«ulement  renferme  un  fibro-carlilage  que  les  hip- 
I  -potomistes  ont  nommé  semi-lunaire.  Sa  brandie 
I  lextcrne,  courte  et  presque  carrée,  entre  dans  l'aile 
du  nez,  dont  tout  le  reste  est  un  repli  de  la  peau 
qui  forme  un  cul-de-sac  appelé  fausse  narine.  Mais 
c'est  surtout  l'éléphant  qui  offre  une  disposition 
bien  remarquable  à  ce  sujet  dans  le  prol'ingcmeni 
de  son  nez^  connu  sous  le  nom  de  trompe.  Ce 
triple  organe  de  taction,  d'olfîiction  et  de  préhen- 
sion, admirable  dans. s»  structure  des  plus  com- 
pliquées ,  que  Galîen ,  le  premier  parmi  les  ana- 
tumiiites,  a  essayé  de  développer  (a),  et  dont  nous 


(i)  BicniT,  AnaLgéntr.,  U 
(a)  De  usupanium,\\h.x\ 


i.  5jpag  ai4  eisuiï. 
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ûe  pouvons  donner  ici  une  description 'complète^ 
est  un  cône  très*allongé ,  plus  large  à  Ja  racine , 
percé  de  deux  longs  canaux, .qui  sont  des  prolon'- 
gemens  des  narines  ^  et  que  sépare  une  couche  de 
iiubstance  graisseuse.  Arrivés  vers  la  partie  moyenne 
de  l'os  inter-maxillaire ,  ces  canaux  se  recourbent 
deux  fois  subitement ,  et  se  rétrécissent  tellement, 
qu'il  faut,  dit  M.  Cuvier  (i),  une  actioa  mus- 
culaire pour  les  dilater  >  et  penyiettre  aux  li'- 
quides,  que  l'animal  aspire,  de  les  traverser  ;  mais 
ce  rétrécissement  n'est  point  dû  à  la  présenct 
d'une  valvule  cartilagineuse,  ccunme  Ta  prétendu 
Perrault*  Leur  intérieur  est  tapissé  d^une  mem- 
brane mucoso-fibreuse  asset  sèche ,  d'un  jaune 
verdâtre,  ridée,  percée  de  l^eaucoup  de  petits 
trous,  qui  sont  les  orifices  d'autant  de  crjptes  mu<- 
•queuses,  et  ouUemeot  analogue  à  la  pituitaice, 
en  sorte  que  par  cela  seul  même  elle  ne  parait 
point  devoir  servir  à  l'olfaction.  Tout  l'intervalle 
qui  existe  entre  elle  et  la  peau  est  occupé  par  des 
faisceaux  charnus ,  dont  le  nombre  s'élève  à  trente 
ou  quarante  mille ,  et  qu'on  peut  néanmoins  ré** 
duire  à  deux  ordres  principaux  :  les  uns  transver*- 
«aux ,  placés  en  dedans  ;  les  autres  Longitudinaux, 
et  leur  servant  d'enveloppes.  Les  nerfs  qui  s'y  dis- 
tribuent viennent  presque  tous  du  maxillaire  su- 


«Ma 


(i)  Anat  camp. ,  tom.  5,  pag.  i83;  Pbbkavlt^  MétnQÎr. 
pour  servir  l'Hist,  nat.  des  anm. ,  pa  j.  5oo  et  soi v. 
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"prieur  et  du  facial.  Labiancbe  principale  du  nurl 
sous-orbitaire  qui  s'y  divise  a,  en  particulier,  Ib 
voluiijiîdunerf  scîatique  du  nioaime  (i).  Au  reste 
l'usage  que  l'animal  fait  rie  sa  trompe  pour  pom- 
per sa  boisson ,  doit  euipcolier  la  membrane  in- 
terne de  ce  conduit  de  posséder  Je  *issu  délicat 
nécessaire  à  l'exercice  de  l'odorat,  parce  qu'alors 
elle  serait  douloureusement  affectée  par  les  liquides, 
cDuime  l'est  noire  membrane  pitiiitaire ,  lorsque 
notre  boisson  entre  dans  le  nez.  Le  sens  de  l'o- 
dorat est  donc  restreint  dans  l'éléphant ,  à  la  partie 
des  narines  renfermée  dans  les  os  de  la  tête. 

d.  Des  nerfs  du  nez.  Les  tégumens  du  nez  re- 
çoîvenl  un  grand  nombre  de  filets  nerveux  ;  un  des 
principaux  naît  d'un  rameau  du  sous- orbitaire  , 
rampe  le  long  de  la  branche  interne  du  fibro-carii- 
lage  des  ouvertures  nasales  ,  et  se  distribue  dans 
l'épaisseur  de  la  peau  du  sommet  du  nez  et  dans  la 
Urtion  delà  membranepituitaire,  qui  porte  iesïi- 

isses  ou  poils  des  narines  ;  il  paraît  s'unir  par  ptn- 

yrs  anastomoses  ,  tant  intérieurement  qu'exté- 
kurement  avec  le  filet  clhmoïdal  du  nerf  nasal 

!  l'opUtbalmique  de  Willis  :  c'est  ce  fdet  que 
m,Mt  SottatUEiias  s.  DOmuxé nerv us  culaneus  super ior 


'   {i)  Vojis  Descript.  analomtij.  d'un  éléphant  mdle,  par 
hV.CuM».  Parii> ,  iSoa ,  in-fol. ,  p;ig.  46. 

r  (a)  Sut.  Tb.  SoiHHUtinc  ,  Ivonei  Org.  hum.  olf. ,  lab.  -i  , 

16. 
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DES  FOSSES  NASALES  RETÂTUES  DE  I.EUK  VBlCB&AIfiS. 

• 

Quand  on  examine  ces  cavités  sur  une  tête  dont 
les  parties  molles  n'ont  point,  été  enlevées  ,.  on 
trouve  leur  forme  bien  différente  dç  celle  que  noiis 
avons  décrite  ;  on  n  y  voit  plus  toutes  ces  inégalités, 
tous  ces  sillons ,  toutes  ces  petites  éminences  que 
nous  avons  indiqués.  Les  méats,  sous  la  figure 
de  trois  gouttières  longitudinales,  bornées  par  les 
trois  cornets ,  et  tellement  étroites  que  lé  moindre 
gonflement  inflammatoire  des  parties  molles ,  rend 
difficile  et  quelquefois  même  impossibl^e  passage 
de  l'air ,  sont ,  à  la  paroi  externe ,  les  seules  parties 
qu'on  puisse  reconnaître ,  encore  le  bor(^  inférieur 
des  cornets  descend-il  beaucoup  plus  b^s  que  sur 
une  tête  sèche  ,  parce  qu'une  membrane  qui  lés 
revêt  fait ,  en  passant  sur  lui ,  un  repli  épais  et 
très-apparent.  Cette  membrane  a  reçu  le  nom  de 
membrane  pituitaire  ou  olfactive.  Quoiqu'elle  ne  fût 
pas  inconnue  aux  anciens  (i) ,  la  bonne  descrip- 
tion qu'en  a  donnée  C.  Y.  Schneider,  a  fait  que  la 
plupart  des  anatomistes  qui  lui  ont  succédé  lui  ont 


(i)  Mais  ils  avaient  à  son  égard  de  bien  fausses  idées. 
J.  Oasserio,  en  effet,  en  fait  une  dépendance  de  la  dure- 
mère  ,  et  dit  qu'elle  est  vaidè  sensibilis,  mollis ,  étnhrocan^ 
tigua,  etc.  Peniesthœseion.  KesAd.  Golumbo  {De  ReanaL, 
lib.  1 1-,  c.  i)  la  fait  aussi  se  continuer  avec  la  dure-4[ière,  et 
suit  en  cela  le  sentiment  de  Galiea. 
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axisrï  aHrïbué  son  nom.  Nous  allons  l'éludier  sous 
les  divers  points  de  vue  qu'elle  peut  présenter. 

1'  Du  Trajet  de  Ta  membrane  pituitaire.  Cette 
membrane  ,  de  la  classe  de  celles  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  muqueuses  ,  tapisse  ,  dans  toute 
leur  étendue .  les  fosses  nasales  et  la  partie  interne 
du  nez  ,  depuis  les  ouvertures  des  narines  jusqu'au 
pharynx ,  où  .  sans  posséder  les  mêmes  propriétés 
vitales  qu'elles  ,  elle  se  continue  nvec  celle  de  l'ar- 
rière-bouchc  ,  du  scpltim  staphylin  .  et  de  la  caisse 
du  tambour ,  tandis  qu'en  devant  elle  semble  naître 
de  la  peau.  Elle  se  prolon^  sur  toutes  les  ëoiïnences 
dsfi  cavités  olfactives  ;  elle  pénètre  dans  toutes  leurs 
'actunsilcs  ,  et  a  un  trajet  fort  compliqué. 
^Après  avoir  recouvert  le  plancher  des  fosses  na- 
les  ,  elle  remonte  dans  le  méat  inférieur ,  et  le  re- 
vêt ;  là.  elle  rencontre  l'orifice  inférieur  du  canal 
nasal .  elle  s'y  enfonce,  et  se  continue  ainsi  avec 
la  membrane  conjonctive  de  l'œil  ;  dans  cet  en- 
droit ,  elle  forme  un  petit  repli  circulaire  et  très- 
marqué,  qui  rétrécit  beaucoup  l'entrée  du  canal  , 
mais  dontla  disposition  est  au  reste  fort  variable. 
Mor^agni  dît  que  celte  ouverture  ,  le  plus  ordinai- 
rement elliptique  et  oblique  ,  est  rendue  quelque- 
fois si  petite  par  la  présence  de  ce  repli ,  non-seule- 
ment ye»  l'angle  inférieur  de  l'ellipse  ,  qui  est  le 
pluB  étroit ,  mais  encore  dans  tout  son  diamètre  , 
qu'on  a  de  fa  peine  à  l'apercevoir  sans  y  avoir  au- 
paravant introduit  un  stylet.  Il  en  est  d'ailleurs  ici 
comme  de  l'ouverture  de  l'uretère  dans  la  vessie  : 


^dafi  c 
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le  bord  iuterDe  de  roriûcé  ,  mou  et  pendant ,  Tient 
s'appliquer  contre  la  paroi  externe  du  canal  ;  maist 
indépendamment  de  cette  diSpo'sition  ;-  chez  cer- 
tains sujets  et  par  lùi-*même ,  cet  orifice  est  assez 
étroit  pour  ne  pas  surpasser  en  étendue  le  diamètilé 
des  points  lacrymaux,  et  dans  tous  les  cas  il  est 
loiti  d'égaler  celui  du  reste  du  catial ,  ce  qui  s'ob^ 
serve  aussi  chez  les  bœufs  et  chez  les  autres  maih-^ 
miferes  (i).  On  n'y  rencontre  cependant  aucutie 
Talvuie  qui  puisse  mettre  obstacle  au  cours  du 
fluide  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  et  voilà  pour- 
quoi les  liquides  instillés  entre  les  paupières  couleiit 
peu  après  dans  la  gorge ,  comme  l'a  remarqué  au- 
trefois Galien  (2),  C'est  aussi  pour  cette  raison  que 
la  fumée  du  tabac ,  chez  quelques  individus  (  tàba- 
eisugi)^  après  avoit*  été  reçue  dans  la  bouche  y  iTéi- 
chappe  par  les  points  lacrymaux  si  on  ferme  exac- 
tement les  narines.  Bianchi  (3)  assure  que  des  li- 
queurs peuvent  remonter  des  fosses  nasales  danis 
les  conduits  lacrymaux':  F'ertim  cnim  verà  il  ip$e 
qui  tant  fadte  aditum  à  naribm  in  ductum  annotât  j 
fiôn  dubitàt  vahulafn  ad  ejus  termimtm  esse  appo^ 
siiam  (4)  ;  et  en  effet  ^  cet  auteur. décrit  'dans  le 


(1)  MoBGAGiii ,  jédv*  aruLL  i^pag.    38,  et  6^  uénimad, 

(2)  De  Usupart.jWh.  10,  cap.  a. 

(5)  //t  Theat.  anatom.  J.-J.  Mangeti^  tom.  2,  lik»  4, 
png.  555. 

(4)  MoàGACift  y  Ads\  anal.  6 ,  anUhad.  5o. 
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|liis  faraud  détail  celte  valfiile  telle  qu'il  la  sup- 

IOG€. 

Quelquefois  ,  par  une  disposition  tout-à-fait  in- 
|âi*iduclle .  on  a  vu  le  sac  lacrymal  e'ouvrtr  dans  le 
liiitis  maxillaire  (i).  . 

Du  méat  inférieur,  la  membrane  pituitaire  se 
eéOécfait  Bur  le  cornet  inférieur  auquel  elle  adhère 
rd'une  manière  peu  intime  ;  au  bas  de  ce  cornet, 
elle  forme  ,  surtout  en  atriore,  un  repli  qui  des- 
cend plus  que  lui ,  et  qui  l'élargit  par  conséquent  ; 
il  se  perd  inseusiblement  eu  arrière  dans  le  reste 
de  la  membrane  ,  et  s'engorge  fréquemment  et  avec 
beaucoup  de  facilité  (2). 

Au-dessus  du  cornet  inférieur,  la  membrane 
pénètre  dans  le  méat  moyen,  en  avnnt  et  eu  linut 
quel  elle  trouve  une  ouverture  (  infandibalam ) 
s  ou  moins  évasée  ,  qui  lui  permet  de  s'engager 
1  dans  les  cellules  ellimoïdales  antérieures  . 
t  ensuite  dans  les  sinus  frontaux,  sans  former  au- 
tiine  espèce  de  repli.  Vu  peu  plus  en  arrière,  est 
autre  ouverture  .  souvent  très-étroite ,  qui 
xtndiiit  dans  le  sinus  maxilLiire  que  la  membrane 
«evét  tn  entier,  en  formant  autour  de  son  orifire 
wseux  un  repli  des  plus  manifestes ,  qui  contient 
i  ses  deux  lames  un  organe  glanduleux,  sur 
l'existancc  duquel   nous   reviendrons   plut  Urd. 


(t)  V««» .  MiiceU.  cont.  Berol. ,  ^ ,  pHg.  33i-53a. 
(a)  fiiCHXT,  jinal.  descnpi.,  lom.  a  ,  pag.  548. 
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Aussi  yd^ns  une  tête  qui-  a  ôonserVé  ses'  partie» 
molles^oQ  Q^  pénétre  dans  le  sinus  que  par  uo  ca- 
nal membraneux,  étroit,  oblique  d'avant  en  ar- 
rière, et  dont  l'entrée  est  placée  au  devant  de  l'ou- 
verture que  présentent  les  os.  Cette  entrée  ne  pft*> 
rait  point  ordtnairéoient  lorsqu'on  se  contente  d'en- 
lever le  cornet  moyen  (i)  ;  il  faut  encore  détruire 
une  espèce  de  lame  osseuse  placée  antérieurte- 
ment ,  que  revêt  aussi  la  membrane  olfactive ,  qui 
caefae  l'orifice  du  canali,  et  qui  concourt  à  former 
une  espèce  d'enfoncement  au  bas  duquel  on  trouve 
celui-ci.  * 

Sortie  du  méat  moyen  ,  la  membrane  pituitaire- 
s'étend  sur  la  surface  convexe  du  cornet  ethnM)idal  » 
et  form^ ,  sur  son  bord  libre ,  un  repli  assez  lâche,, 
qui  se  termine  postérieurement  en  pointe ,  nMMi 
qui  n'augmente  pas  sensiblement  l'étendue  vevti* 
cale  de  cette  lame  osseuse. 

Parvenue  dans  le  méat  supérieur ,  elle  sVnfonce 
dans  les  cellules  ethmoidales  postérieures ^4|u 'elle 
revêt  comme  les  antérieures  ;  elle  passe  su/r  le  trou 
sphéno-palatin  ,  qui  lui  transmet  une  grande  quan- 
tité de  nerfs  et  de  vaisseaux ,  et  qui  permette  une 
lame  du  périoste  de  la  fente  ptérygowiaxillaire  de 
se  joindre  à  elle.  .  - 

fille  se  porte  ensuite  à  la  voûte ,  où  elle.tapisse 


(i)  BiCBAT, i^Mfemy  BoBMiTÀyE^ Af<//n.  dctAcad^dt  Chiny 
in-4%  tom.  4^  B^S*  ^^^'    - 
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k  bine  ci'iblée  «Je  l'etlimoîde ,  dont  elle  ferme 

tous  les  trous  ,  en  sorte  que  les  nerfs  olfactifs  vien- 

F^ot  se  terminer  là  à  sa  surface  extérieure.  £n 

t  arrière,  eileiecoutre  le  corps  du  sphénoïde  et  s'en* 

tance  dans  les  siuus  de  cet  os,  en  formant  à  leur 

^  l^ûce  un  repli  qui  le  rétrécît  plus  ou  moins  sul- 

[  Wnt  les  sujets;  en  devant,  elle  se  réfléchit  sur  la 

"■*urface  postérieure  des  os  du  nez,  pusse  sur  les 

deux  ou  trois  trous  qui  s'y  trouvent,  et  j  reçoit 

les  vaisseaux  qui    tes  traversent  ;  elle  descend  de 

I  li. jusqu'aux  ouvertures  des  narines,    oïl  elle  es,l 

prnie  d'un  assez  grand  nombre  de  poils ,  et  où 

irile  se  distingue  par  des  particularités  d'organisa- 

UoD  fort  remarquables. 

I*  Enfin >  en  quittant  la  Tot'ite  des  fosses  nasales, 

^membrane  pituitaïre   descend   sur  la   cloison 

i  les  sépare,  sans  former  aucun  repli,  et^rrive 

ainsi  U  l'endroit  d'où  nous  l'avons  fait  partir 

I  C'est  là  que  cette  membrane  rencontre  l'orifice 

Bpérieur  correspondant  du   conduit  palatin  an- 

Krieur.  Pendant  long-temps ,  on  a  discuté  pour 

IJt§foir  siche  pénétrait  dans  les  conduits  principaux 

Lfo  formant  un  canal  elle-même  ,  ou  si  elle  conlri- 

Muait  à  les  fegincher.  Comme  il  arrive  souvent,  la 

Tdlscussion  servit  fort  peu  à  la  décision  de  la  ques- 

Itiûn.  parce  qoe,  parmi  tes  anatomistes,  les  uns  se 

■  copièrent  mutuellement,    tandis   que  les  autres 

t  ou  affirmèrent  sans  s'appuyer  sur  de  uou- 

fiBxpérieocee.*  Ainsi  Visale  paraît  avoir   cru 

bpermetiait  une  Hbrc  comniuniciittioD  avec 


i 


\ 

k  bouehe  ;  mais  il  sVst  exprimé  ^*ui6  matiieiè 
zêêiAt  obscure  (i)v  que  les  auteurê  des  seii^ième  et 
dik^septièccie  ûèéleè  n'ont  poidt,(;onlribué  à  éclair- 
cir.  Pâjf  etettipi|t ^  Gny  Guidioa  Yidu^ Yi^s  (fi) ,  et 
Spièghel  (3)  ont  tout  isin^plemetit  répété  <ie<{u6  Yé- 
sale  avait  dit.  Gep^ipidatit  Stenoù,  <?élébré  aûatcH 
miftle  danois ,  fit  observet  que  dans  l'homme  il  f 
a  ub  canal  tbembraueux  assez  large  Ters^le  neft« 
«t  sf  ëtf oit  du  eôté  de  lâ  bimche  qu*il  laisse  i  peine 
passer  une  soie  ;  pourtant ,  dit-^il  »  on  en  rècoû* 
taait4*ori6ce )  même  yen  le  palais»  par  i|pe  goût-* 
telette,  qui  s'en  échappe  quand  on  pireSsedu  doigt 
cette  région  (4}«   Après  Ini^  Yeriheyen   (5)  et 


!■        >   ■ 


^i)  Paratur  {hoc/ûrOnten)  pmtid  côtiHeibûs  cdnsenMsque 
tanicié  patatum  Èuccih^nHs  cùm  iHd  quœ  niârium  amplitu^ 
dini  oUncibir,  Pt^f^junculA  emim  ilHus  tunioct  cum  venulâ  «C 
iUm  attenold  id  periramtU*  Vbsalii  De  CorpoHs  hmumi 
Fabricd,  lib.  i,  cap.  la,  pa^.  4^,  in-fol.  Lugd.  Bativ.  ^ 
i7a5.  • 

(a)  Poslremb  ad palalian  propk  dénies  ihciiÊlÛm  ,  inMjIft 
ulrunuiiiè  os  malarum  foramen  insigne  est  ad  narium  cava 
penetmns,  per  quod  vçnuVè  et  arteritt  transeuHi  et  eommu- 
fus  tutiica  narium  àc  palàti.  Vim  Vn>it  FL<mfiNtnti  De  Anai. 
Corp.  kuman.,  fol.  Vénetiis^  16M9  lib*  %^^ab.  6^  flg.  i, 

(5)  Anaijui.  Spigelii  De  Corp.  humanu  Fab. ,  in-fol. 
Veoetiis  ,  1637,  lib.   9  9  cap.  la  ,  pag.  34- 

(4)  NicoL.  .Stehonis  Àppend.  de  narium  vasis,  in  Mon- 
getîBiblio^tocdàfUitom.fXotiÈ*  %9fàf.  ^^i^ïn-M.  Geff|STae, 
i685. 

(5)  VEiaflikim  ^  CofT^.  kîtman,  Anat. ,  lîb.  1  »  tiaet.  4» 


i;iiAriTnE  x.  25l 

Kiilm  assurent  avoir  reconnu  rpxîstence  de  ces 
canaux,  qtie  les  aiiatopiistes  nommèrent  alors 
itétioniens.  Biiyscb  ea  coiit^crvait  une  préparation 
daus  son  cabinet  (  i  ) ,  et  Duverhcy  les  représentf 
BTcc  un  stylet  pasnérflans  leur  cavité.  Santorini  va 
jasqu'à  itssiircr  que  »es  élèves  s'utnusaient  sur  eux- 
mêmes  à  y  insérer  une  soie. 

Mais  vers  le  milieu  du  dix-huilîème  siècle,  des 
doutes  s'éJerèreiit  sur  l'existence  de  ce  fait.  T.îcu- 
land  prétend  que  jamais  ce  trou  n'est  ouvert  dans 
les  sujets  Crais.  Berlin  dt^aussi  l'avoir  vainement 
chercW,  même  dans  le  cheval  (2).  Malheureuse- 
ment ,  observe  M.  Cuvier  (5)  ,  c'est  justement  le 
quadrupède -01)1  ih  ne  sont  pas  ouverts.  Heister  et 
!e  grand  Haller  (.')J  paraisi^ent  également  ne  les 
pas  avoir  rencontres,  d**  même  ({ne  MM.  Portai  (5) 
et  Boyer  {(i).  iVf.  Scarpa  préteOB  qu'on  nC  peut 
ijen  faire  p3B.>ier  par  lu  des  fus^^es  nasales  daus  la 
bokK^ie,  sans  rompre  fa  membrane  palatine  (7}. 


,  et  trdcl.  5, cap.  6  ,  7h-4'.  BruxcUis,  i^io. 
^'1  )  Thtsaur.  anat.  vi ,  n°  3  ,  n*  «, 
''\*)  BMiW,  Tniilt' d'Osfcologiè ,  tém.  1,  !n-in.' 

(5)  iinnn/c5lfe  /ifu.t^m  d'hntoire  natunUe ,  tom.    18. 
pdg-  f\i5  ,  irt-4'-  Paii*<  181 1.  f 

^ÀfÙ  l£l^"^'*f-   Pfiynnhg.  corp.  buman. ,  (ôto:  5,  in^^^ 
(â)   Cours  fCaital,  niéil. ,  tii-4"-  Piifis,  1804. 

(6)  TruMtompkî  d'anatomic ,  in-8",  tnin.  1,  1804. 
f^«  auMi  moo  Tfaité d'Anal,  descripl.,  »■  édil.,  Paria, 

l8ai.  in-8*,  loni.  2,  p.  a^i 
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Albinus ,  Winslow  et  Bichat  n'en*  font  aucune 
mention. 

Plus  récemment,  dans  mi Mémjpire  lu  à  lln8l|tut 
de  France,  en  iÇi  1 9  M.  JacobsQn, /Chirurgien  majoi 
au  service  de  S.  M.  le  roi  de  Dapemarck ,  adopta  en« 
tièrement  lopinioQ^de.M.  Scarpa,  et  M.  Georges 
Cuvier  se  rangea  du  même  parti,  dans  le  rsgpport 
qu*il  fit  alors  à  la  classe  sur  ce  sujet  (i). 
.  Mf^is  si  ces  canaux  ne  se  rencontrent  point  dans 
l'homme  on  les  fpit  dans  les  quadrupèdes,  le  che?al 
excopté.  Leurs  orifices  ^nt  même  généralement 
très-apparens^et,  dans  quelques«-un£,  ils  forment 
des  fentes  assez  étendues  suide  palais,  et  que  ca- 
chent, à  la  première  vue,  les  rebords  d*un' bour- 
relet de  figure  variable  suivant  les  espèces. 

2*"  De  rOrganisation  de  la  membnme  pituitaireà 
Analogue  aux  autres  membranef  muqueuses  par 
le  fluide  qu'elle  fournit,  la  membrane  pituttalieiy 
continue  avec  plusieurs  d'entre  eUes ,  c'est-à-dïre 
avec  celles  des  organeii  de  la  respiration  et  de  1|^ 
digestion,  et  avec  la  conjonctive  oculaire.  Elle  ta- 
pisse  aussi,  comQie^elles,  l'intésieur  d'une  cavité 
qui  communique  afec  la  peau  par  des  ouvertures 
que  cette  enveloppe  présentée  la  surface  du  corps. 
Mais  elle  diffère  spécialement  des  autres  organes 
^Hk  même  genre  par  une  épaisseur  plus  considé- 
rable et  par  une  mollesse  plus  grande.  Elle  mérite 


(1)  G*  CuvilB ,  loc.  ciL^  pag.  4 16. 


CHAPITRE   X.  25j 

TéritableDDcnt  l'épitliète  de  leloutée;  sa  coosislaDce 
serait  un  obstacle  à  ce  qu'elle  put  dcfeuïr  une 
partie  des  tégumens  extérieurs  ;  la  moindre  cause 
suffirait  pour  la  déchirer.  La  membrane  de  la 
bouche  et  celle  de  la  face  interne  des  joues  s'en 
ëlnignent  sous  re  riipport  :  aussi  observe-t-oii  (i) 
qu'elles  sont  fréquemment  le  sîége  de  boutons  va- 
doleux  ,  tandis  que  l'autre  n'en  présente  dans  au- 
cun cas.  •  ., 

La  couleur  de  la  membrane  pîtuitaire  varie  dans 
les  divers  pointa  de  son  éteadue,  où  elle  parait 
K||ilitût  blancbe  et  tatit<^>t  rouge  :  c'est  celte  dcr- 
^tj^re  teinte  qui  prédomine  tant  qu'elle  ne  s'esl  pas 
^Hbroduîte  dans  les  sinus,  et  elle  est  beaucoup  plus 
^^BtCDSe  que  dans  les  autres  membranes  aiuqueu- 
^^fes,  méaie  que  dans  celles' de  l'estomac  et  des  in- 
testins grêles.   Celte  couleur  rouge  de  la  mem- 
brane pîtuitaire  tient  au  sang  qui  y  est  en  état  de 
ciïvulatJon,  et  dod  à  une  combinaison  de  ce  fluide 
avec  son  tissu.  Dans  les  cas  d'aspbyxîe,  elle  devient 
RTÎde,  parce  que  les  artères  contiennent  du  sao^ 
Doîr  ;  dans  les  syncopes ,  où  le  cœur  atl'ecté  ne 
pousse  plus  de  sang  dans  les  vaisseaux,  ellç  blan- 
chit tout  à  coup  comme  les  lèvres  (a). 

Par  rapport  à  sa  disposition  la  plus  générale , 
cette  membrane  ne  peut  être  considérée  comme  _ 


(i)  htcaUt  À  natonue  générale  ,  tonj.  4>  i>.^i5et/[ 
[a)  BiCHAT  ,  U/id. ,  lom.  4>  pag-  4'J>'- 
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une  simple  membrane  muqueuse  ;  elle  est  fafméê 
éwdemment  de  deux^feuDtets  distincts,  dont  l'un 
est  muqueux,  tandis  que  Tautre,  qui  est  fibreux, 
n'est  autr€  chose  que  le  périoste  ou  le  pcrichondre 
des  cai^iiés  nasales.  L'union  ât  ces  deux  feuillets 
est  des  plus  intimes  ;  mais  on  peut  très-facilement 
les  distinguer  sur  les  cornets  et  surtout  sur  là 
cloi&on(i).ln  brjsant  celle-ci,  et  en  l'enleyantpar 
fragmens ,  on  la  détache  de  la  portion  fibreuse  , 
qui  adhère  beaucQup  plus  à  la  membrane  mu- 
queu3e  qu*à  Tos  ,  ce  qui  est  le  contraire  des  autres 
portions  du  périoste,  qui  soiit  très-fortement  unies 
aux  06  et  fort  peu  aux  parties  Toisines.  L'adhé- 
rence de  la  membrane  pituitaire  aux  os,  n'est 
pourtant  pas  le  produit  d'une  simple  application. 
Des  vaisseaux  et  des  neffs  nombreux  sont  le  moyen 
d'union  qui  existe  entre  ces  parties. 

Lorsque  la  membrane  a  été  ainsi  enlevée,  on 
peut  bien  reconnaître  son  épaisseur  considérable  : 
on  la  voit  blanchâtre,  solide,  comme  iibreuse. 
dense  et  résistante  du  côté  des  os;'  spongieuse, 
molle  et  rouge  du  cùté  des  cavités. 

Le  feuillet  muqueux,  auquel  appartient  ces  der* 
nières  qualités ,  est  spécialement  formé  par  un 
chorion  très-prononcé,  et  qui ,  sous  le  rapport  de 

(i)  CowpfiB^  AnaL  corp,  hum.,  in-fol. ,  tab.  18,  fi^.  3, 
A.  B.  ;  RuYscH  ,  Rcspons,  EpisL  8^  fig.  8  ;  et  H  aller  ,/.€., 
p.  148^  admeUent  cette  distinction  du  périoste  et  de  la 
mcmbrune  pituitaire. 
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l^paiSàtuft  vient  îmmédiateiueDt  après  celui  dci 
gencives  et  dii  palais,  lîicn  tlilTèieot  du  chorion 
i-ulaoé,  il  est  telleuieut  inullusse  et  iow^umx, 
principaleuiont  sur  les  canietâ  ,  qu'il  ressemble  4 
l'enduit  d'uiie  pulpe  consistante. 

Au  reste,  l'épaisseur  de  cette  meiiiliraaç  peut 
beaucoup  s'accroître  dans  les  maladies.  Diihat  (1) 
l'avueêlrede  plusieurs  ligues  dans  un  sh\ui  niaxil" 
laire,  où  ordinairement  elle  est  si  mluce. 

En  se  desséeliunt,  elle  devient  transparente  et 
trêe-ténue  ;  elle  se  colle  intimement  à  la  surfucc 
des  fosses  nasales.  Si  alors  on  l'humecle,  elle  re- 
prend en  partie  son  aspect  habituel. 

Sous  l'influence  de  rUumidité,  elle  se  putrért« 
avec  facilité  (  elle  prend  d'abord  uue  teinte  gf isùlrc  ; 
et  bientôt  après  on  peut  enlever  la  portion  mu- 
queuse de  dessus  la  ûbreuse  ,  sous  la  forme  d'une 
bouillie  où  toute  trace  d'organisation  a  disparu. 

L'acide  sulfurique  et  le  chlore  ou  acidâ  rauria' 
,lique  oxj-géné  lui  donnent  uoïc  teinte  noirâtre. 

La  potasse  caustique  la  dissout ,  ou  pluti)t  la  si*- 
IMDifie  avec  une  (grande  promptitude. 

Parrebuliition.clledcïientépaisse,  transparente, 
(Élatineuse  ;  elle  se  détache  de  dessus  les  os  en  se 
déchirant,  elle  se  crispe,  se  roule  sur  elle-même 
et  acquiert  un  degré  d'élasticité  assez,  remarquable. 
Il  n'est  personne  qui  n'ait  eu  souyeut  occasion  de 


(i)  ^nr.l.  giùier.,[iim.  .'iipug.  ^Zk. 
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voir  cet  effet  de  Teau  bouillante  dans  les  prépara 
lions  anatomiques.  # 

£  lie  se  gonfle  beaucoup  par  la  macération  (i); 
mais  si,  avant  de  la  faire  macérer  dans  Teau,  ^fû 
en  a  injecté  les  vaisseaux ,  et  qu'on  renouvelle-son- 
vent  le  liquide  dans  lequel  elle  trempe,  la  surface 
de  cette  membrane  deviendra  tomenteuse  '  et  âe 
couvrira  de  *  vlUosités  très-fortes  et  très-pronon- 
cées. Ce  sont  ces  villosités  que  Lecat  (si)  regardait 
comme  des  glandules  formées  parTépanouissement 
des  nerfs ,  et  dont  Santorini  (3)  avait  fait  le  siège 
de  la  sensation.  De  Haller  (4)  et  Morgagni  (5)  ne  les 
ont  jamais  vues  très-distinctement  :  on  les  aper- 
çoit cependant  assez  bien  en  observant  la  surface 
de  la  membrane  dans  une  direction  oblique  ;  mais 
leur  ténuité  empêche  qu'on  en  reconnaisse  au  juste 
lastructure.  Onpeutàpeine  les  distinguer  dans  les 
différens  sinus,  et,  dans  les  fosses  nasales,  elles  sont 
si  serrées  qu'elles  donnent  à  la  membrane  pituitaire 
Taspect  du  velours.  Bichat  (6)  pense  que  leur  base 
est  nerveuse  ;  il  en  est  ainsi  de  celles  des  autres 
membranes  muqueuses,  où  elles  remplissent  de^ 
fonctions  analogues  à  celles  des  papilles  cutaaées» 


(i)  Hàller,  Elément.  PhysioL  ,  tom.  5,  pag.  i44« 
(2)   Traite  des  Sensations ,  Xom,  i. 
(5)   Obs.  anat.  ,  cap.  1,  pag.  92. 

(4)  Elément.  PhysioL  ,  tom.   5  ,  pag.    146. 

(5)  Advers.  anat,  6 ,  aniinad.  88 ,  pag.  i44« 

(6)  Anat  ^énér. ,  tom.  4  >  P^6«  439- 


^VKlialatiou  squeiiâu  qui  purait  se  mêler  avec  l« 
mucus  nasal,  serait  alors  due  manifeste  ment  au 
réseau  vasculaire  qui  entoure  ces  TÎilosités. 

Dans  la  plupart  des  autres  membranes  muqueui*  j 
Ks,  on  observe  des  replis,  des  rideâ,  qui  sont  deap  | 
tinés  à  favoriser  les  moureuiens  d'ampliation  ou  dt  J 
rcKserreiDeot  auxquels  les  organes  qu'elles  tapisseai 
«ont  asfiujetlis.  La  membrane  pituilaire,  appliqué* 
tur  une  surface  osseuse  immobile,  o'est  point  , 
«po»ée  à  cette  allernatife;  on  n'y  voit  aucun  d»  ' 
ces  replis. 

Dans  la  plupart  des  autres  membranes  muqueu* 
ws  aussi,  il  existe  des  friandes  situées  au-dessous 
du  dtorJOD  ou  même  dans  son  épaisseur,  et  qui 
tersent  sans  cesse,  par  de  petites  ouvertures,  une 
Itumeur  mucilagineuse  qui  lubrifie  leur  surface 
libre.  Dans  la  membrane  pituitaire,  on  est  encore 
ta  doute  sur  l'existence  de  pareils  organes  ;  mais 
comme  il  y  a  identité  de  sécrétion  ,  ne  serait-il 
point  permis  d'admettre  l'identité  dans  les  instru- 
mcDs  secrétoircs?  Sténon ,  qui  a  reconnu  l'exis^ 
tence  de  ces  follicules  muqueux  ,  dit  (i)  qu'ils  sont 
situés  plus  profondément  et  plus  prononcés  en  ar- 
fiere  qu'en  avant  des  fosses  nasales ,  et  que  chacun 
•l'eux  a  un  petit  conduit  excréteur.  Saotorini  en  a 
^atementconstalélaprésenceàraidedelaloupc; 
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(■)  Appendij:denariumvasii,inBililiotii.  aitaUiXii'wn, 
">.  a,pag.  ;64. 
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quelques-unes  de  ces  glandes  sont,  dit-il,  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  moutarde  ;  nniis  il  regarde 
les  orifices  superficiels,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
eomme  étant  des  organes  sécréteurs  d'un  autre 
genr^(i).  Boerhaaye  admet  également  leur  exîsr 
tence  comme  certaine ,  et  affirme  que  leur  noimbre 
est  même  très-grand  (â).  L'exact  Ruysch,  auquel 
l'anatomie  est  redevable  d'un  si  grand  nombre  de 
belles  découvertes ,  a  été  moins  affirmatif  à  leur 
égard;  car  tantôt  il  les  regarde  comme  des  corpus^' 
cules  arrondie  (3)  ,  et  tantôt  il  les  appelle  glanda 
Tkisales  (4)*  Bien  souvent,  au  reste,  on  ne  peut 
les  apercevoir,  tant  leur  petitesse  est  excessive. 
Quelquefois ,  la  couche  fibreuse  étant  enlevée,  on 
voit  dans  le  tissu  de  la  membrane  des  granulations 
assez  difficiles  à  distinguer ,  parce  qu'elles  sont  très- 
serrées  Its  unes  contre  les  autres  (5) ,  et  semblent 
former  une  véritable  couche  glanduleuse  analogue 
à  celle  qu'on  rencontre  au  voile  ou  à  la  voûte  du 
palais  ,  mais  qui  est  moins  marquée  que  dans  ces 
dernières  parties.  Dans  d'autres  circonstances ,  ce 


(i)  Sautohiri,  Observ.  unat. ,  pag.  go. 
(a)  InstUuL  mcd, ,  497* 

(3)  Thcsaun  anat.  i,  pag.  i6. 

(4)  Thesaur.  anat.  vi ,  pag.  5. 

(5)  BiCBAT^  Anat.  descript. ,  tom.  2,  pag.  5»i.     ~ 
€ALDAiu,tab.  loa,  fig.  5,  en  donne  une   bonne  figure 

Dans  la -même  planche,  fig.  7,  il  les  représente  vues  à  la 
loup» ,  d'après  Mayer  in  Jnatomische  Kupfcrtqfeln. 


■  rnAriTniî   x.  a.^g 

■ont  de  véritables  cryptes  pulpeuses ,  épaisses  ,  ar- 
rondies ou  ovales ,  et  ouvertes  par  un  pore  dans  les 
fusses  nasales  :  on  eii  observe  alors  sur  les  deux 
côtés  de  la  cloison  ,  sur  les  cornets  moyen  et  infé- 
rieur, et  dans  le  roéat  inférieur,  surtout  près  du 
pharynx.  Leurs  ouvertures  sont  constamment  assez 
apparenlen'  dans  ces  divers  endroits  (i).  A  la  partie 
antérieure  de  la  cloison,  on  voit  même  une  vaste 
lacune  transversale  qui  est  commune  à  beaucoup 
de  ces  follicules,  lesquels  furtnent  une  couche  de 
ik  largeur  du  petit  doigt,   d'un  blanc  rougeâlre. 
irallèle   au  planclier   des   fosses  nasales,  et  que 
|i«rgagni   et    lUiysch    les   premiers   ont    décrite. 
■  Sœmmering  est  même  venu  à  bout  d'introduite 
1  stylet  dans  cette  lacune,  et,  plusieurs  fois,  j'ai 
f  rinssi  dans  la  même  expérience.  On  en  observe 
également  quelques  autres  moins  prononcées  en 
Wriérc  de  la  cloison  aussi  (i).  Cette  structure  de- 
vient surtout  très-apparente  après  une  légère  macé- 
ration dans  l'eau;  ou  peut  aussi,  suivant  le  pro- 
cédé de  Winslow  (3)  .  découvrir  leurs  oriiîccs  en 


(i)  Hàluk,  /.  c. ,  |>ag.  145  ;S*iiTn>iNi,  /.  c.  ;  Viedssens, 
^'cumtogia ,  cap.  lïi;  Rctsch,  Epiil.  8;  FaiD.  Hoffmahk, 
*-*«  Usuel  abuiu  pulv.  ilcrnuCatoriuin ,  g.  8. 

(_i)  HiLLEH,  /.  C  p.  14O;  MoBSiom,  Advers.  anat.  6, 
'^**imad.  S8,  pag.  ii5.  Boteb,  Truite  complet  d'Anatom. , 


_^nx.  4.  pag. 

■  <3)  Exposa,  an 


.,  etc.   Paris,    1776,  io-ia,  tom.  t 
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soufflant  obliquement  d'avant  en  aitière  sur  là  sui^ 
face  de  la  membrane;  l'air  s'engage  dans  leur 
intérieur  (i). 

•  Au  reste ,  on  peut  affirmer  que^  tant  sur  la  cloi* 
son  que  sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales, 
ces  cryptes  sont  très-rares  et  trés*petites,  supérieu- 
rement, un  peu  plus  grosses  et  très-mu UipUeet 
dans  la  partie  moyenne ,  et  fort  gifandes  et  bien 
plu«  apparentes  inférieurement. 

M.  Jacobson ,  anatomiste  danois ,.  que  nous  ayons 
déjà  eu  occasion  de  citer ,  a  rencontré  chezles  mam- 
mifères un  organe  sécréteur  lié  à  la  membrane  pi- 
tuitaire,  et  qui  parait  manquer  che^  l'homme  sèuL 
C'est  un  sac  long  et  étroit  de  substànceplus  ott^ 
moins  glanduleuse ,  enveloppé  dans  un  étui  carti* 
laglneux  de  même  forme ,  et  courbé  sur  le  plan- 
cher de  la  narine  dé  chaque  côté ,  et  tout  près  de 
l'arête  sur  laquelle  vient  se  poser  le  bord  inférieqt 
de  la  portion  cartilagineuse  de  la  cloison  du  ntl. 

L'étui  ou  la  gaine  cartilagineuse  est  formée  par 
une  lame  plîée  en  tuyau ,  avec  des  ouverture»  en 
arrière  pour  le  passage  des  nerfs  et  des  vaisseaux 
qui  pénètrent  dans  l'intérieur  de  l'organe ,  et  en 
avant  des  prolongemens  divers  et  un  trou  qui  sert 
de  passage  à  un  conduit  excréteur. 

L'intérieur  de  cette  gaine  est  tapissé  par  deuï 


(i)  L'exact  M.  Sœmmering  que  nous  avons  dj^à  epi  tnt 
d*occa8iÔD«  de  citer,  a  dooné  d*exoeUeatesftgims  de  oei  ori- 
fices« 
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membranes;  l'iiiterno  se  coDUnue  avec  celles  di 
palais  et  du  nés  ;  elle  est  lisse,  et  offre  beaucoup 
de  petites  ouvertures  qui  la  traversent  obliquement  ; 
l'externe  est  aponévrotique.  Entre  elles  deux  est 
UQ  parenchyme  rougeS  Ire  d'une  consistance  molle, 
qui  parait  de  nature  glanduleuse,  et  qui  se  pro- 
longe sous  la  membrane  pituitaire,  plus  épaisse 
et  plus  fongueuse  dans  cet  endroit,  que  dans  le 
reste  de  «on  étendue. 

Ce  qu'il  j  a  ici  de  plus  remarquable,  c'est  le 
nombre  et  le  volume  des  nerfs  qui  viennent  se  dis^ 
triboerdans  cet  organe.  11  en  reçoit  d'abord  dcu: 
on  trois  ,  quelquefois  un  seul .  qui  naissent  isoli 
ment  d'une  tache  brune  qui  existe  en  haut  et  en  de- 
dans de  la  protubérance  mamillajre,  qui  passent 
par  des  trous  particuliers  de  la  lame  ethmotdale  . 
descendent  le  long  du  vomer,  sans  donner  aucun 
filet  à  la  membrane  pituitaire ,  gagnent  la  partie 
postérieure  du  corps  dont  il  est  question,  se  divi- 
sent en  plusieurs  fdets ,  et  percent  sa  gaine  pour"' 
se  distribuer  à  son  parenchyme. 

Quelques  lîlets  se  détachent  aussi  du  gingUoif  i 
et  dunerfnaso-palatins  pour  gagner  ce  même  corps; 
l'un  d'eux  ,  plus  gros ,  rampe  le  long  de  son  bord 
inférieur  ,  et  le  long  du  canal  sténonien ,  et  arrive 
dans  la  membrane  palatine  :  un  autre  perce  la 
gaine  et  se  répand  dans  l'organe  avec  les  Taisscaux. 

Dans  tous  les  animaux,  même  les  plus  différens. 
le  cours  et  la  distribution  de  ces  nerfs  soiil  nota- 


ipt  les  mêmes. 
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Quant  à  lorgaiie  lui-même,  il  est  petit  dans  b 
•carnassiers,   trcs-peu  apparent  dans  les  quadni— . 
mânes;  mais  il  acquiert  un  volume  remarquable X  «I 
dans  les  ruminans,  et  surtout  dans  les  rongeurs.     ^  ^. 

M.  Jacobson  (i)  pense  que  l'humeur  qui  est  sé^^  ^e 
crétée  par  lui,  est  destinée  à  humecter,  à  lubr*^  «r 
fier  les  naseaux  dans  les  animaux  qui  les  onttouir<^|] 
jours  humides ,  ou  au  moins  la  partie  voisine  d»  ^Eit 
fosses  nasales  dans  ceux  où  les  naseaux  sont  se»  ^^ecs 
à  Tintcrieur ,  et  à  disposer  ces  parties  à  Texercl  ..Sice 
de  quelque  fonction  sensitivc. 

M.  Cuvier,  observant  que  Thomme  seul  par^ — nit 
en  être  privé ,  est  disposé  à  croire *qu*il  est  rela^^ùï 
à  quelque  faculté  qui  nous  manque ,  et  dont  "    les 
Janimaux  sont  doués ,  et  peut-être  à  celle  d< — ddî 
jouissent  les  herbivores  de  distinguer  les  plan    '^es 
vénéneuses  de  celles  qui  ne  le  sont  point. 

Chez  beaucoup  d'animaux  encore,  laduplicatv-^fv 

•  de  la  membrane  pîtuilaire  qui  bouche  l'entrée  du   ^i- 

*  nusmaxillaire^renfcrmeune  véritable  glande  d'un^ 
forme  irrégulière,  mais  couverte  d'une  quantité  î«^ 
nombrable  de  petits  vaisseaux  excréteurs,  qui  ^ 
réunissent  en  un  seul  tronc,  lequel ,  après  un  long 
trajet,  vient  s'ouvrir  près  de  la  narine .  et  que  Sté- 
non  a  fort  bien  décrit  dans  la  brebis  (2) ,  et  M.  J*' 


(i)  Cfvier  et  Jacobsok,  /annales  du  Muséum  d^Histo^' 
naturelle.^  tom.  xtiii,  pag.  (\1l\  et  /p^ . 

(2)  De  JSarium  vaaU,  iiiBib.  anuL  Uahg.  a,  p.  7i>)* 


1 


CHAPITRE   X.  6j2 

cobsoi)  dans  le  clieval  (i).  Chez  l'homme,  je  n'ai 
jamais  pu  découvrir  ces  canaux  cxcrcteurs;  la 
glande  paraît  cependant  exister.  Peut-être  cette  la- 
cune ,  assez  grande  ,  dans  laquelle  M.  Sœmmering 
est  parvenu  à  introduire  un  stylet,  conduit-elle 
dans  leur  cavité  (2). 

Chez  l'éléphant  la  membrane  qui  revêt  la  cloi- 
son cartitugineufte  des  narnies  est  garnie  d'un  grand 
nombre  de  grains  glanduleux ,  gros  comme  des 
pois,  lesquels  s'ouFrent  d'une  manière  très-visible 
dans  les  fosses  nasales  ;  à  la  partie  antciieure  de 
Iles-ci,  il  y  a ,  eu  outre,  un  trtm  considérable  qui 
mdiiità  une  glande  de  la  grosseur  d'une  noix,  et 

ilabie  aux  amy^-dales  (5). 
Au  reste,  la  membrane  pituitaire  ne  présente 
point  une  structure  unii'ormc  dans  toute  son 
étendue.  Auprès  des  narines  elle  est  bien  mains 
rouge  que  lorsqu'on  l'examine  à  une  plus  grande 
]irofundeur  ;  elle  y  est  beaucoup  moins  fon- 
gueuse, elle  y  est  plus  mince  et  pourtant  plus 
inse  ;  il  en  nait  des  poils  en  plus  ou  moins  grand 
imbre,  suivant  les  individus,  mais  toujours  plus 


)  Mémoire  lu  h  la  Socit'u' philo matùjue  de  Paris. 
(a)  S.  Th.  SoeMHEBiBC,  Icônes  Organ.  hurnan.  ol/acl. , 
lab.  3  Gg.  I ,  tj.  MonGACHi ,  dans  sn  14*  Icltrc  sur  le  siège  et 
lu  iinlure  dus  maladies ,  avoue  n'avoir  point  aperçu  non  plii.'i 
ubez  l'homme  ces  c^oaux,  si  visibles  dnm  les  animaux. 
(3)  PcKHAEiT,  Mémoires  pour  servir  à  l'Hisloire  naturcUe 
Aaiiiutux ,  dans  ceux  de  V  Académie  royale  drs  .Vrt'rrii.-o', 
part.  5. 
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Iiboûàaûft  et  plus  longs  chez  les  personnes  fortes 
4èl  vigoureuses,  plus  rares  chez  les  femmes 9  et 
nuls  cfaet  les  enfafis.  Ces  poils,  qu'on  a  nom^- 
méft  vibrhêœ  (1),  placés  à  l'entrée  des  fosses  na-^ 
Sales  (  in  veitibuiù  naêi  ) ,  tamisent ,  pour  ainsi  dire  ; 
l'air  à  son  passage ,  et  empêchent  l'introdlictioil 
des  corps  étrangers  dans  ces  cavités;  ils  sont  ana* 
logues  en  cela  à  ceux  qui  entourent  la  plupart  dei 
ouvertures  par  lesquelles  le  corps  communique  à 
Textérieur,  comme  il  est  facile  de  l'observer  à  là 
bouche ,  aux  paupières ,  aux  conduits  auriculaires  » 
à  l'anus,  etc  (a).  Ordinairement  noirs  et  rofdes» 
souvent  ils  sont  bifurques  à  leur  sommet  (3),  et 
envoient  de  petits  rameaux  de  chacun  de  leurs 
cAtés.  Ils  ont  les  mêmes  organes  de  génération  que 
les  poils  qu'on  observe  dans  toutes  les  autres  par^ 
ties  du  corps ,  et  dans  lesquelles  ils  ont  été  décrits 
avec  une  exactitude  remarquable  par  feu  le  docteui 
Gauthier  (4)-  On  leur  distingue  très-bien  une  cai>- 

(1)  Un  ancien  auteur,  Festus,  je  croîs,  a  prétendu  que  ce 
nom  Tenait  de  ce  qu'en  les  arrachant,  on  imprimait  des  mou- 
Temens  à  la  tête.  Ne  serait-il  pas  plus  naturel  dépenser  tfùHi 
est  dû  aux  vibrations  que  l*air  leur  imprime  en  sortant  dea 
narines  ? 

(a)  Btcbat,  yinat  génér.,  tom.  4»  P^K*  ^^* 

(3)  BroLOO ,  tab.  4>  ^K  1  >  >  a  donné  la  figure  d*un  de  eei 
poils  TU  au  microscope.  Elle  a  été  copiée  dans  le  Theainm 
anat ,  de  Maii«it,  tom.  1^  tab.  3,  fig.  i5. 

(4)  Reck.  anat.  sur  le  systèiUe  cutané  de  Vhomme^  in-4^ 
Paris,  i8i!i^  pag.  a5  et  suiv. 
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iule  (Yiérieiirc,  épaisse,  blanche, 


»|R]le  (Yierieiirc,  épaisse,  blancbe,  nacrce ,  aussi 
tbarqtiee  que  pour  les  puils  du  meoton,  laquelle 
renferme  une  gaine,  enveloppe  immédiate  rie  la  ra- 
cine du  poil,  entuurée  k  sa  partie  supérieure  par 
Jes  fuUicules  sébacés  înâniment  plus  petits  que 
ceux  des  ailesdu  nez;  l'intérieur  de  ces  poils  est  aussi 
creusé  par  une  espèce  de  canal  cloisonDé. 
Dans  les  sinus  ,  la  membrane  olfactive,  entiére- 

tanenlprifée  de  follicules,  perd  beaucoup  de  sa  cou- 
leur rouge  ;  dans  l'état  habituel ,  ses  vaisseaux  ne 
paraisseot  presque  point  y  cçnteiiir  de  sang  ;  niais 
daosles  aiîections  inflammatoires,  comme  le  co~ 
ryia  ,  elle  y  devient  aussi  rouge  que  celle  des  fosses 
Djtsales.  Quant  à  son  épaisseur,  elle  est  là  très-peu 
marquée,  surtout  dans  les  sinus  sphénoidaux  et 
dans  les  cellules  ethmoîdales;  elle  ressemble  à  l'a- 
rachnoïde ,  et  sa  superficie  n'est  point  fongueuse  ; 
on  n'y  rencontre  point  non  plus  profondément  la 

^  couche  dense  et  fibreuse  qui  dépend  du  périoste  . 
si  ce  n'est  pourtant,  snivanlSœmmering  (i)  ,dans 
le«  sinus  frontauxetsphéooïdaux,où  Ton  remarque 

(i)  S. -T.  ScEKiniiiNC .  Iconei  Or^an.  human.  o^acL, 
tipiic.  pag.  1,  tab.  i,  te  tt  ii. 

RrrFERT,  jDe  memb.  piluil  jVta^. ,  i-54.  in-4',  pag.  a 5, 
idinet  une  pareille  di.slinelion  du  périoste  et  de  lu  mem- 
brane  pituitaire  dans  les  sinus  oiêmes;  mais  Gdiii,  Ol/sen^al. 
adoza-n.,  Lips.  ijSS.  in-4'',  pag.  i8o,  combat  celle  opinion; 
et  CoatniDS  va  môme  jusqu'à  dire  que  ta  membrane  pitui- 
taire n'entre  jioint  dans  les  bîdus. 
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parfaitement  bien  deux  feuillets  :  aussi  adhère-t^lle 
partout  ailleurs  fort  peu  aux  parois  des  sinus  (i). 

Dans  la  plupart  defs  mammifères ,  la  membrane 
pituitaire  est  analogue  à  celle  de  Thomme,  mais 
dans  les  cétacés  ,  où  ,  par  un  mécanisme  particu- 
lier,  les  narines  ,  percées  sur  le  sommet  de  la  tête, 
servent  à  chasser  leau  que  l'animal  est  obligé  d'a- 
valer chaque  fois  qu'il  ouvre  la  bouche ,  une  mem- 
brane pituitaire  ordinaire  aurait  été  blessée  par  ce 
passage  continuel  et  violent  de  l'eau  salée.  Aussi 
chez  eux  les  narines  sont  tapissées  d'une  peau 
mince ,  sèche  ,  sans  cryptes  ni  follicules  muqueux, 
et  qui  ne  paraitpas  devoir  servir  au  sens  de  l'odorat; 
il  n  y  a  d'ailleurs  dans  les  os  environnans  ni  sinus 
ni  cornets,  et  le  nerf  olfactif  semble  manquer. 

Cependant  les  cétacés  ne  sont  pas  dépourvus 
du  sens  de  l'odorat.  M.  Pléville  le  Peley ,  vice- 
amiral  ,  ancien  ministre  de  la  marine ,  dit  qu'à  la 
côte  de  Terre-Neuve  il  est  parvenu  plusieurs  fois  à 
mettre  en  fuite  les  baleines  qui  inquiétaient  ses  pé- 
cheurs ,  en  faisant  jeter  à  la  mer  l'eau  corrompue 
du  fond  des  bateaux  (2).  Sonnini  assure  que  le 
dauphin  distiugue  très-bien  et  de  fort  loin  les  im- 
pressions des  corps  odorans  (3).  Pline  rapporte 


(1)  RiOLÀif,  Animad.  in  J.   Feslingu  anatom,^  in  open 
in-fol. ,  pag.  8a3. 

BiGHAT,  Anat,  descrip, ,  tom.  ià,  pag.  555. 

(2)  BupFOîf ,  édit.  de  Sonnini,  Hist.  des  Ck'tacés ,  pag.  97. 
(5)  Ibidem,  pag.  576. 
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^ii'un  proconsul  d'Afrique  ayant  essayé  de  faire 
parfumer  un  daupliin  qui  venait  souvent  près  du 
rivage  et  s'approchait  familièrement  des  marins  , 
te  ût  s'éloigner  pour  long-teinps  ,  après  l'avoir  d'a- 
twrd  comme  assoupi  (1).  Or ,  MM.  Cuvier  et  Dii- 
Boéril  pensent  que  l'odorat  des  cétacés  réside  non 
point  dans  leurs  oarlnes  ,  mais  dans  une  espèce  de 
pand  sac  situé  profoudémeut  entre  l'oreille,  l'œîl  et 
le  critne  ,  ouvert  dans  la  trompe  d'Eustacbi ,  et  se 
prolongeant  en  différens  sinus  membraneux  qui  se 
collent  contre  les  os.  Toutes  ces  parties  sont  revê- 
tues en  dedans  d'une  membrane  noirâtre,  mu- 
queuse et  très-  molle  ,  qui  se  porte  dans  les  sinus 
frontaux,  lesquels  ne  communiquent  point  avec 
les  narines  (3}.  jNous  allons  donner  de  cet  appareil 
une  description  un  peu  détaillée  ;  les  particularités 
iqu'il  offre  dans  sa  structure  nous  en  font  un  devoir. 
•  La  baleine,  qui  ne  peut  respirer  que  l'air,  et 
ne  peut  point  le  recevoir  par  sa  bouclie  ,  qui 
est  plus  ou  moins  plongée  dans  l'eau  ,  n'aurait  pu 
ibon  plus  lui  donner  entrée  par  les  narines ,  si  elles 
.eussent  été  percées  au  bout  du  museau;  aussi  leur 
double  ouverture  est-elle  pratiquée  sur  le  sommel 
.te  la  tête  ,  quoique  fort  en  avant  des  yeux  ,  et  à 
tine  distance  assez  considérable  du  cerveau ,  ce  qui . 
[Buivant  la  remarque  de  Camper,  ne  s'accorde  point 
'^*cc   la    dérmitioD    du    célèbre    naturaliste  su<'~ 


(1)  Hiit.  nat.,  lib.  9,  cap.  8. 
(a)  Leçons  d'Anal,  comp. ,  lom.  ; 


,  pas- 671. 


4 


2,^  OSPHRisiOLOG^IE. 

dois  (1)9  et  Se  rapporte  fort  bien  à  celle  d'Ar-^ 
tédi  (a). 

Les  narines  sont  donc  Tunique  roie  de  la  respi* 
ration  cfaei  la  baleine  ;  elles  serrent  de  plus  i  la 
débarrasser  de  Teau  qu'elle  serait  obligée  d'ayalei 
chaque  fois  qu'elle  ouvre  la  bouche ,  si  elle  ne  trou« 
Tait  moyen  de  ia  faire  jaillir  au  travers  de  ces  con^ 
duits  par  un  mécanisme  particulier. 

La  trompe  d'Eustachi;  chet  cet  animal,  reminté 
vers  le  haut  des  narines.  La  partie  de  ce  cana^ 
voisine  de  l'oreille  a ,  à  sa  face  interne  9  un  trou 
assez  large ,  qui^lonne  dans  un  grand  espace  videv 
situé  profondément  entre  l'oreille  ,  l'oeil  et  le 
crâne  9  et  se  prolongeant  en  divers  sinus  mem- 
braneux collés  étroitement  contre  les  os.  Ces  sinus 
n'ont  point  de  communication  immédiate  avec  les 
narines  proprement  dites.  Us  sont  tapissés  9  de 
même  que  le  sac  dont  nous  avons  parlé  »  par  une 
membrane  muqueuse  noirâtre  et  trésHOiolie ,  dont 
tous  les  nerfs  viennent  de  la  cinquième  paire.  Us 
communiquent  avec  les  sinus  frontaux  par  un 
canal  qui  va  en  montant  et  qui  passe  au  devant 
de  1  orbite. 

Au  reste»  le  nez  dans  la  baleine,  présente  un 
appareil  particulier  à  l'aide  duquel  elle  chasse» 


(.)  Fiôtula  respiraioria  duplici  orificio  extemo  supnt 
eapui. 

(a)  Fistula  in  medio  capite,  etc.,  Artbdi  Descriptio  spe- 
cierum  Piscium,  ord.  5. 
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^trees  éveus,  deux  colonnes  d'eau  ,  qui  s  «lè- 
vent, dit-oo  ,  quelquefois  jusqu'à  quarante  pieds. 
Les  deux  narines  osseuses  ,  â  leur  orifice  supé- 
rieur ou  externe ,  sont  fermées  d'une  vaivule  eiiar- 
nue,  ayant  la  forme  de  deux  demï-vercles,  atta- 
chée au  bord  antérieur  de  cet  orilice  ,  et  mise  en 
moufeuient  par  un  muscle  très- vigoureux  courbé 
lur  les  08  inter-maxillaires.  Pour  l'ouvrir,  il  faut 
un  effort  étranger  de  bas  en  haut.  Lorsque  cette 
raivule  est  fermée,  elle  intercepte  toute  commu- 
nication entre  les  nariues  et  les  cavités  placées  au- 
dessus  d'elles. 

Ces  dL'rnières  cavités  sont  deux  grandes  poches 
Qiembraueuses  ,  noirâtres,  très-ridées  quand  elles 
sont  vides,  d'une  forme  ovale  quand  elles  sont  plei- 
nes, et  couchées  sous  la  peau  en  avant  des  uarinci;. 
Elles  donnent  toutes  deux  dans  une  cavité  inter- 
médiaire placée  immédiatement  sur  les  narines ,  et 
qui  communique  au  dehors  par  une  fente  étroite 
co  forme  d'arc. 

Tout  le  dessus  de  cet  appareil  est  recouvert  d'une 
expansion  musculaire  trës-fotle,  dont  les  fibres 
Tiennent,  en  rayonnant  de  tout  le  pourtour  du 
crâne,  se  réunir  sur  les  deux  bourses,  et  peuvent 
les  comprimer  violemment. 

Lorsque  l'animal  veut  faire  jaillir  l'eau  par  ses 
^vens,  il  faut,  qu'en  fermant  son  pharynx,  il 
Force  le  Quide  de  remonter  dans  les  narines,  du 
soulever  leur  valvule,  et  d'aller  remplir  les  deux 
poches  placées  au-dessus.  Alors ,  fermant  la  val- 
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Ville  afin  d'empêcher  cette  eau  dè^edescendre  dau^ 
les  narines,  il  comprime  avec  force  les  poches  par 
les  expansions  charnues  qui  les  recouvrent,  et 
contraint  le  liquide  de  s  élancer  par  l'ouverture 
très-étroite  en  forme  de  croissant. 

Cette  ouverture  égale  environ  la  centième  partie 
de  la  longueur  totale  de  l'individu. 

Un  assez  grand  volume  d'eau  peut  sortir  par  les 
évens  de  la  baleine  pour  qu'un  canot  puisse  en 
être  bientôt  rempli.  Ce  fluide  est  lancé  avec  tant 
de  rapidité  ,  particulièrement  lorsque  l'animal  est 
animé  par  des  affections  vives ,  tourmenté  par  des 
blessures,  ou  irrité  par  la  douleur,  que  le  bruit  de 
l'eau  qui  s'élève  et  retombe  en  colonnes  ou  se 
disperse  en  gouttes ,  effraie  presque  tous  ceux  qui 
l'entendent  pour  la  première  fois ,  et  retentit  au 
loin  si  la  mer  est  calme.  Ou  a  comparé  ce  bruit  au 
bruissement  sourd  et  terrible  d'un  orage  éloignéi 

Outre  les  expansions  musculaires,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  l'appareil  olfactif  présente  encore 
d'autres  muscles  dans  la  baleine. 

L'œsophage  en  effet  au  niveau  du  pharynx 
semble  se  bifurquer;  une  de  ses  branches  commu- 
nique avec  la  bouche ,  l'autre  remonte  dans  le  nez. 
Celle-ci  est  entourée  de  fibres  charnues  qui  forment 
plusieurs  muscles,  dont  les  uns  longitudinaux 
s'attachent  au  pourtour  de  l'orifice  postérieur  des 
narines  osseuses ,  et  descendent  le  long  de  ce  con- 
duit jusqu'au  pharynx,  et  ù  ses  côtés,  tandis  que 


gent  la  convexité  du  crâne  depuis  le  gosier  jusqu'à 
l'origine  des  on  propres  du  nei  et  aboutisseol  au 
sommet  de  la  tétc.  Là,  elles  communiquent  par 
une  valvule  avec  un  sinus  ou  poche  supérieure, 
dirigée  d'avant  en  arrière  ,  et  qui  s'étend  jusque  au- 
dessus  des  yeux.  Au-dessous  de  cettepoclie,  on  re- 
marque deux  autres  sinus  plus  amjdts,  et  qui, 
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couchés  sur  les  os  iater^maxillairei  f  se  proloii§;eiit 
obliquement  en  avaot. 

Des  muscles  constricteurs  entourent  ces  dif  ers 
sinus  et  servent  à  l'expulsion  derfeau  qui  leé jrem- 
pllt,  et  qu'ils  obligent  à  s'élever  en  jet  au-dessus  de 
la  tête  de  Tanimal. 

L'ouverture  de  l'évent  par  laquelle  cette  eaa  a'é^ 
chappe ,  répond  presque  k  la  distancedes  yeux ,  en 
arrière  des  angles  de  la  bouche.  Elle  a  la  forme 
d'un  croissant ,  et  sa  concavité  est  tournée  yérs  le 
museau. 

Dans  le  marsouin,  cette  ouverture  est  diq[>osée 
comme  dans  le  dauphin  ;  mais  Tappàreil  des  poches 
qui  se  trouvent  à  l'extrémité  des  fosses  nasales  offre 
quelquea  modifications.  Ces  poches  sont  au  nombre 
de  trois  paires,  ainsi  que  l'avait  déjà  noté  l'exact 
Ra7(i),  contre  le  sentiment  de  Tyson ,  qui  n'en 
a  compté  que  deux. 

Deux  de  ces  poches  sont  iatérale$ ,  et  transrersa* 
lement  disposées  à  droite  et  à  gauche  de  l'éfent. 
Leur  paroi  interne  est  tapissée  d'une  membrane 
muqueuse  noirâtre  et  très-plissée. 

Deux  autres  poches  sont  antérieures  et  placées 
au  devant  des  narines»  et  reposent  sur  les  os  inter- 
Doiaxillaires. 

Une  glande  est  destinée  à  en  lubréfier  les  pa* 
rois. 

(i)  Tmnsaci.  philosoph.  abrégées,  par  Buddam^  toI.  i^ 
pay.  3a6. 
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^  Les  troiâièaii^s  de  ces  poclies,  plus  grandes  que 
les  précédeutes,    sont  pratiquées  en    arrière  detl 
l'éïent ,  et  sont  appuyées  contre  les  os  propre»?  ' 
du  nez.  La  membrane  qui  les  tapisse  n'est  point 
colorée. 

Des  ramifications  très -volumineuses  du  nerf 
ophtbalmique  se  distribuent  dans  la  membrane 
muqueuse  de  In  première  paire  de  poches. 

Ce  sont  celles-ci  (jui  communiquent  directei«_ 
meot  avec  l'air  extérieur;  il  semble  que  celles  deai  f 
deux  dernières  paires  ne  communiquent  avec  le*i  ' 
fosses  nasales  que  du  ci'tté  de  la  bouche,  et  qu'elles i 
soient  exclusivement  destinées  i  rassembler  i'eau 
doit  être  rejetée  par  lèvent, 
lu  teste,  la  disposition  générale  de  ces  poches 

leur  mode  d'action  sont  en  tout  semblables  à  ce 
qu'ils  sont  dans  la  baleine  franche. 

Dans  les  oiseaux ,  tu  membrane  pituitaire  n'est 
d'abord  qu'un  repli  de  la  peau  qui  entre  dans  Icê 
narines;  mais  ,  vers  le  milieu  de  la  cloison  et  sur 
le  cornet  moyeu,  elle  devient  tomenteuse  et  pul- 
peuse ;  plus  haut,  elle  ne  forme  plus  qu'une  lame 
Irès-finc.  A  la  loupe  on  y  distingue  un  réseau  vas- 
cuUire  très-prononcé,  et  une  multitude  de  pe- 
tits pertuis  qui  conduisent  à  des  follicules  qui  sé- 
crètent un  mucuâ  abondant,  lequel  se  mêle  à  l'hu'- 
mcur  lacrymale.  Celle  disposition  est  aurtoutre- 
marquable  dans  l'oie  (i). 


toicr 


(i)  ScAUi .  Disijui).  anal- .  elc.  ,  pa  g. 
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rhomme ,  après  avoir  longé  la  jparoi  interne  ai 
l'orbite ,  elle  se  divise  en  deux  rameaux  secondai- 
res d'un  égal  volume  :  Tun  continue  le  trajet  du 
nerf  à  l'extérieur;  l'autre  entre  dans  les  cavités  du 
nez  par  le  trou  orbitaire  interne  et  antérieur. 

Ce  dernier  a  été  tkommé  filet  ethmoïdal  (1),  filet 
nûeal  interne  (2}  où  nasal  tout  simplement  (3) »' 
{nervuê  nasaliê  de  de  Haller)  (4).  Son  trajet  est 
fort  étendu  et  très-remarquable  :  accompagné  par 
une  petite  artère ,  il  s'introduit  dans  un  canal  étroit 
et  dirigé  en  dedans  et  en  haut ,  lequel  se  trouve 
pratiqué  entre  les  masses  latérales  de  retfamôîde 
et  l'échancrure  etfiimoîdale  du  coronal  ;  il  sort  de 
ce  conduit  pour  entrer  dans  le  crâne ,  au-dessous 
de  la  dure-mère ,  qui  le  recouvre  et  qui  le  main- 
tient dans  un  sillon  osseux  jusque  sur  les  côtés 
de  l'apophyse  erista-gallL  Là,  il  pénètre,  sans  avoir 
donné  des  filets  à  la  dure-mèrè ,  comme  le  prétend 
Bertin  (5),  et  sans  avoir  communiqué  avec  le  nerf 
olfactif  9  comme  l'a  dit  Winslow  (6),  dans  la  petite 

(1)  B0TBI9  Traité  complet  d'anatomie, 

(a)  BiCHÂT,  Anat.  descripLj  tom.  3,  pag.  170* 

(3)  Chaussih,  Table  ^nopL  des  nerfs,  in-fol. 

(4)  Elem.  Pfysiolog.y  tom.  5,  pag.  4a5. 

(5)  Traité d'Ostéologie 9  tom.  a,  pag.  97. 

(6)  Exposit,  anat.,  tom.  3,  pag.  169;  Traité  des  Nerftf 
n*  41  ^t  pag.  161 ,  n*  i3. 

foytz  à  ce  sujet  SiBAnui,  Traité  complet  d^Anaiomk, 
iii-8%  1791;  tom.  3,  pag.  a34. 
TfssoT»  Traùédes  Maladies  des  Nerfs,  tom.  i»  pag.  S^ 
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fente  qui  existe  à  la  partie  antérieure  des  gout'> 
liéres  ethmoidales,  et  parvient  ainsi  à  la  Toùte 
des  fusses  nasales,  où  il  augmente  de  volume  et 
se  divise  en  deux  filets,  l'un  îoterae  et  l'autre 
externe. 

Le  premier  descend  sur  la  partie  antérieure  de 
la  cloison  ,  entre  les  feuillets  muqueux  et  fibreux 
de  la  membrane  pitnitaire  ;  après  un  court  trajet 
il  se  partage  en  deux  autres  filets  :  l'un  (nato-lo- 
bairCf  Chaiiss.  ),  très-mince,  descend  sur  la  face 
postérieure  de  l'os  du  oei,  logé  dans  un  sillon 
osseux  ou  même  dans  un  canal  véritable,  qui 
commence  à  l'épine  nasale  du  coronal  ;  il  sort  en- 
Euile  entre  les  os  propres  du  nez  et  les  portions 
latérales  de  son  cartilage,  augmente  de  volume, 
acquiert  plus  de  solidité  (1),  et  se  ramifie  dans 
les  légumens  du  lobe  ;  l'autre,  un  peu  moins  fm, 
descend  sur  la  membrane  pituitaire  au  niveau  di^ 
tebûrd  de  la  cloison ,  et  se  termine  près  de  6j| 
base  en  se  subdivisant. 
Le  rameau  externe  fournit,  presque  dès  son 
igine,  un  filet  qui  s'introduit  dans  un  canal  01^ 
s'Olon  osseux,  pratiqué  derrière  l'os  du  nez  ou 
Aur  l'épine  nasale  du  coronal,  mais  qui  se  retrouve 
à  nu  au-dessous  de  la  membrane  iuférieurement, 
oiî  il  traverse  ira  des  petits  trous  creusés  sur  les 
os ,  pour  se  terminer  dans  la  peau.  Après  ce  ûlet» 


(i]  BoYEi,  l.  e. ,  lom.  3 ,  pag.  3ag. 
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k  rapAeau  ^externe  ^n  doatie  àeut  au  trois  qui 
djMccndbat  à  ia  partie  ast^ieure  de  la  paroi  ex-» 
tenvetdes  Idsse^  tuafiiAes  'ju8i[u*auprèfr  du  cornet 
Méntiït)  QMlquefMi  Vua  d'eux  est  renfermé  fea^ 
dant  quelque  temps  dans  un  canal  osseux.  * 

* '>PiiMiéirrè-  anàtmtiî^s  indiquent  de»  ramifica- 
t$0Bi6  ttès«-téntt^(  de  ees  iilels  nerveux ,  qui  vont  db 
]>oft€lr  ]tiidque  dans  les' sinus  frontaux  et  dangf  ItÉ 
celiu}#s  éthmoîdales  (r).  Biebat  n'a  point  pu  le» 
piWiràJÎvre  aussi  k)in^  je  )t9  ai  souvent  auesii^hef- 
chèes  JA¥itîlemènt.  Au  r^9te,  dans  la  plupart  des 
tnauMûËifères ,  oÀ  ce  ne¥f  est  très-volumineux ,  ces 
&teîë  âes  sinus  frdn^aut  sont  fort  apparens,  et 
pâtiétit  an  «trôné  Thème  du  neirf  nasàï  (d). 
•  fttï  dehors  du' trou 'sphéno^palaWîn^,  est  un  gan- 
glion  nerveux,  rougeâtre,  rtn  peu  dur,  triangu^ 

kire  ou  i[^6rdifi)rine',  d'un  vôtutoe  variable,  fnais 

•  ... 

foïijouW'peu  considérabte,  convexe  dans  sa  sur^ 
ftrcé^xterÈé,  aplati  du  cÔ!é  interne,  et  décrit 
pour  la  première  fois  par  Meckel  (5).  Ce  petit 
corlps-,  plongé  dans  le  tissu  cellulaire  graisseux  de 
la  feinte  ptérygoH3iiaxil)aire ,  est  tdlement  enfoncé 
édtrè  les  os,  que  sa  préparation  exige  beaucoup 
d'adressé  et  de  grandes  précautions  :  on  Ta  nommé 


■i  ). 


»  {i)  Micftii.,  De  QtiùHo  part  mèrvor.  éepeb.y  MCt.  3, 5  54« 
(a)  CrviBH  et  Duméail,  /.  c. ,  tom.  a,  pag.  2o5. 
(3)  Mém.  de  VAccul,  royale  des  Sciences  de  Berlin ,  t.  5> 
1749;  et  Collect.  acadéttUf  part,  dtrang,,  tom.  8^  pag.  \yu 
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^^angUon  rfe  Sl^ckel  oii  ganjçHon  sphéno-palalin; 
mais  Bicbat  (i)  est  porté  à  croire  que  c'est  un 
simple  renflement  nerreux  duquel  cnintiËnt  des 
filets  secondaires. 

Je  pense contradicloîrcmcniquecepetitcorpS  est 
absoliiineillanalo«;ueaux  autres  ganglions  nerveux, 
et  je  me  fonde  sur  les  riiiaons  suivantes:  l'Ioat  gan- 
glion est  un  petit  centre  nerveux ,  de  la  périphérie 
duquel  partent  des  filets  qui  ront  s'anastomoser  avec 
les  nerfe  voisins,  ou  se  perdre  dans  le  tissu  des 
organes;  2' on  ne  voit  jauiais  aucud  nerf  fournir 
un  ranieau  qui,  à  sa  séparation  du  tronc,  forme 
un  angle  aigu  en  arrière  e*  obtus  en  avant,  jle 
Kianière  à  suivre  une  marche  rétrograde  i  celte 
du  tronc  lui-même  ;  3°  tous  les  ganglions  commu- 
niquent entre;  eux  par  des  filets  nerveux  j  4*  'cr 
Mnicturr,  facile  à  reconnaître^  est  tout-à-fait 
particulière. 

Or*   nous  retrouvons  ces    difTércns  caractères 
dans  l'organe  dont  il  s'agit  :  l'il  envoie  dee  filets 
dans  tous  les  sens  aux  nerfâ  et  aux  organes  voi-^ 
sinsj  2'  on  prétend  qu'il  doit  dire  un  renflement  ■ 
de  deux  iilets  qui  descendent  du  nerf  maxillaire:  ■ 
supérieur  vers  la  fente  ptérygo-masillaire;  mai^< 
ces  filets,    séparés  supérieurement,   ne  formehff  1 
qu'un    rameau  simple   inférieurement;  il  n'j  à*  ] 
point  de  nerf  qui  soit  dans  ce  cas;  les  filets  d'un 


(1)  jùuit.  descript.,  tom.  3j  pag.  174. 
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nerf  quelconque,  en  s'éloignànt  dû  tronc,  ont 
coutume  de  se  subdiviser  et  non  de  se  réunir; 
ensuite ,  ceux  dont  il  s'agit  descendent  dans  un 
sens  contraire  à  la  marche  du  nm*f,  <x>mme'an 
peut  s*en  convaincre  sur  le  cadavre  ou  avec  la 
bonne  figure  qu'en  a  donnée  JMeckel  ;  il  est  donc 
bien  évident  que  c'est  une  ramification  simple, 
émanée  du  ganglion,  qui  va,  dans  un  sens  rétro- 
grade, s'unir  au  nerf  maxillaire  supérieur,  et  qui 
se  bifurque  en  chemin;  5*  il  communique  avec  tous 
les  ganglions  les  plus  voisins  ;  ainsi ,  par  le  rameau^ 
supérieur  du  nerf  vidien ,  qui  constitue  dans  rinté^ 
rieur  du  rocher  h  corde  du\tympan,  il  a  des  rapportsi 
avec  le  petit  ganglion  de  la  glande  sous«*maxil- 
laire  (i);  parleraipeau  inférieur  dumème  nerf,  H 
communique  avec  le  ganglion  caverneux  et  a^ec  le 
ganglion  cervical  supérieur;  par  le  nerf  nàso^atatin, 
il  va  rejoindre  le  ganglion  du  même  nom,  qui  est  logé 
dans  le  trou  palatin  antérieur;  4""  enfin,  sa  struc- 
ture, que  nous  avons  indiquée  tout  à  l'heure,  doit 
empêcher  de  le  confondre  avec  les  véritables  nerfs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ce  ganglion  qui  fournit 
à  la  membrane  pituitaire  la  plus  grande  partie^ 
de  ses  nerfs ,  sous  le  nom  de  rameaux  sphéntH 
palatins  (Bichat);  leur  nombre  varie  au  moment 
de  leur  origine  ;  Meckel  en  compte  trois  ou  quatre; 


(i )  Rues  ,  Mém.  de  la  Soc.  mcd,  d'Emul. ,  tom.  7,  1811, 
pag.  98. 
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ru  jusqu'à  cinq;  ils  s'introduisenl-8ur~le 
cbanip  dans  les  fosses  nasales  par  le  trou  spbéno* 
palatin,  près  de  l'extréiDÎté  postérieure  du  cornet  ! 
moyen  ;  leur  consistance   est   toujours   très-peu  | 
marquée  (i)  ,  ce  qui  ajoute  encore  du  poids  i 
l'opinion  qui  les  fait  naître  d'un  ganglion  :  ils  8 
i-épandent  sur  ta  cloison  ou  sur  la  paroi  externe  de  \ 
ces  cavités,  de  la  manière  suivante  : 

1°  Deux  ou  trois  filets  se  portent  d'abord,  entrç!  1 
le  péripste  et  le  feuillet  muqiieux  de  la  meai<>  1 
brane  pituitairc,  à  la  face  concave  du  cornet  su- 
périeur; ils  se  perdent  dans  le  méat  correspon- 
dant ,  près  de  l'ouverture  des  cellules  etbmoïdaleft  j 
postérieures  :  on  n'a  point  encore  pu  s'assurer  s'ilc^  J 
enrôlent  des  ramifications  dans  ces  cellules. 

2'  D'autres  rameaux  fort  courts  vont  au  cornet.  1 
moyen;  le  plus  élevé  d'entre  eux,  après  un  cep*  1 
tain  trajet  sur  sa  surface  convexe ,  le  traverse  par  I 
lut  petit  Irou  et  se  perd  sur  sa  surface  concave'  ] 
dans  la  membrane  :  les  autres  se  terminent  i 
son  extrémité  postérieure. 

5*  Quelques-uns,  extrêmement  déliés,  se  réu-*-  1 
nissent  en  un  seul ,  et  se  recourbent  au  devant  dv  J 
sinus  sphénoïdal ,  pour  gagner  la  partie  pastéûeujm  i 
àf.  la  cloison. 
r'^"  Un  rameau  plus  considérable  que  les  pré-  ' 

lens,  découvert  par  Cotugno,  et  nommé  nata- 


,  pag.  i53. 


poiatin^k  sa  sortie  du  Iroa.'^pbëMH^alaèm^sere'' 
•courbe  a«  devant  dti  sinus  spkënoidalj^.tniTem 
la  voûte  des  fosses  nasales ,  et  se. porte  sur  ki  doif> 
Bon,  entre  les  deux  feuillets  de  la  *  membrane  pi^ 
tuitak ei  li  deseoDd  tràs««ôbliqaeBient  en  arant  le 
long  de  cette  cloison,  et  parvient  ainsi  aux  ou-^ 
Terinres .  supérieures  du  oaoâl  patotin  antérieuft 
là  y  il  s'introduit  dans  un  conduit  qtiî  lui  est  pro^ 
prei'et  dont  aovs  avons  eti  éccasion  de  parler: 
celuft.dui  c6té  droit  se  prolonge  un  peu  plus  ed 
avant  que  le  i  gauche  9  pour  reûcôntrér  ToriAee  qui 
doit  le .  recevoir.  Dine  ce  trajet  9  le  nerf  iiaso-pi»^ 
laân  fournit  une  foule  de  petits  fUaibens.  qui  sb 
refendent  autoifr  d'une  branche  d'artère  q^i  suit 
le  même  tiajet  que  li:ii  sur  la  cloison  des  foases 
nasales.:  Wrisberg  (i)  les  à  suivis  parfaitement}  je 
les  ai  VUS'  se  rendre  dans  le  iissu  pafrillaire  de  la 
membrane  4  mais- non:  e'anastomoser  avec  les  netii 
olfactifs  conkme  cet  excellent  auatomi^e  le  pré* 
tend.  Scarpa  (2)  a  donc  ed  tort  d'annoncel:  que 
ce  uerf  ne  se  ramifiait .  pas  dans  son  passage  i 
travers  les  fosses  nàsaksr.  Quoi  qu'il  en  soit 9  par- 
venu au  milieu  du  canal  palatin  y  il  sort  de  son 
conduit  et  vient  se  perdre  dans  Un  ganglion  par- 


(1)  Ibidemque  cum  nervis  vasisqite  membranœ  pulposœ 
palati  coiL  Weisbeeg  ,  Obstrvationes  anat,  physiotog.  de  ner» 
uù  arierias  venasque  comitantibus.  Voyez  Comment,  Medic, 
anat,  physiolog, ,  vol.  1,  pag.  375,  in-8'.  GocUing,  1800. 

(a)  SckAv k  j  Anatiaknotùî, y  ^9ii»^* 
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blîer  qui  remplit  celui-ci;  en  sorte  queleoerf  oa- 
j(i>paliilfii  ne  me  semble  point  aller  directcmeat t;  , 
comme  od  l'a  décrit  jusqu'à  présent  (1),  dus  bosses 
nasales  à  la  voûte  palatine. 

Ce  ganpiion,  dont  je  ne  sacbe  pas  qu'on  9 
cQcorc  parlé  (3) ,  et  que  je  nomme  nase-palatin^ 
est  une  petite  masse  nmgedtre,  fonceuse,  un 
peu  dure  et  comme  iibro-cartUagiiieiise,  plMigéd 
dans  un  tissu  cellulaire  graisseux,  et  située  *\i 
atilfcii  du  <?annl  palatin  antérieur,  au  point  A» 
réunion  4o  ses  deux  branches;  sa  forme  ta  plue 
ordinaire  est  celle  d'un  ovoïde,  dont  In  gross«  et<J 
trémité  tournée  en  haut,  reçoit  les  deux  ramestix! 
naso-patatins,  tandis  que  la  petite  émeti  par  eiv 
bas  un  ou  deux  filets,  lesqueU  s'en^a^ent  don* 
<!(>  petits  conduits  spéciaux  qui  semblent  cdi^-m 
ûuer  les  préc«dcos.  et  qui  les  transmettent  à  }^ 
Tobte  pdiatine,  où  il  se  perdent  en  se  ramifîaiit  el) 
n  s^na^tomoHint  arec  le$  branches  du  nerf  p»^ 
attn.  Oe  octie  «<^irlc ,  ce  gangiiou  a  une  double! 
■ommuiiioation  avec  le  ganglion  sphéno-palatin  ^ 
l'une  à  l'aide  d«  nerf  nnso-^palatîn ,  l'autre  par  la 
moyen  du  nerf  pabtin  proprement  dit.  j  ■ 

— — — —      '  h^^-t 

(1)  ScMPA,  BiQHiT,  PoBTiL.^naf.  meJ.,\(nn.^,  p.  173.1  ' 
(3}  11  est  ucpendaat  indiqué,  miii:^  fort  vaguetneitljctitu» 

\i  Diisertalioniie  H.  Seïchawps  liU,  iur  les  Maladies  ilei 
fossrs  natales,  în-8~.  Pariï,  1604 1  pag.  aS.  Lvdwig,  Jons 

une  note  ptacte  â  la  page  iSu  de  son  premier  volume  dé 

Auet.  neurol.  minant  semble  «aasî  en  reeonnoitn  l'eii»~ 
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Ce  ganglion  n'est  pas  moins  visible  dans  les 
animaux  que  dans  l'homme,  et  souvent  même 
chez  eux  il  est  plus  volumineux.  JeTai  déjà  ob- 
servé dans  un  grand  nombre  d'espèces  :  il  est  plus 
msirqué  qu'ailleurs  chez  les  ruminans ,  ce  qui  me 
décide  à  le  décrire  dans  ces  animaux  spécialement. 

Dans  le  mouton ,  entre  autres ,  il  offre  la  même 
forme  à  peu  près,  et  le  même  tissu  que  dans 
l'homme ,  mais  sa  position  est  bien  différente  ;  il 
est  situé  aurdessous  de  la  masse  spongieuse  et 
aréolaire  qui  est  renfermée  dans  l'étui  fibro-car«- 
tilagineux  dont  nous  avons  parié,  et  couché  à  peu 
près  horizontalement  dans  le  large  canal  pdatin 
antérieur  de  l'animal ,  un  peu  à  la  partie  interne 
de  l'étui.  Il  est  double ,  c'est-à-dire  qu'il  y  en  a 
également  un  à  droite  et  un  à  gauche  :  rarenoent 
|e  l'ai  vu  simple.  Son  extrémité  postérieure  reçoit 
pareillement  le  gros  nerf  naso-palatiâ,  et  l'anté- 
rieure envoie  un  filet  assez  volumineux  au  gan- 
glion analogue  du  côté  opposé,  ainsi  que  quatre 
à  cinq  rameaux  qui  paraissent  se  perdre  dans  la 
membrane  palatine,  en  s'anastomosant  avec  X(» 
dernières  ramifications  du  nerf  palatin.  Il  ne  m'a 
point  paru  avoir  de  communications  évidentes  avec 
les  nerfs  qui  descendent  le  long  du  vomer ,  après 
être  nés  des  environs  de  la  protubérance  mamfllaire 
et  avoir  traversé  la  lame  criblée  de  l'ethmoide; 
nerfs  que  M.  Jacobson  a  découverts,  et  que  j'ai 
très-bien  observés  aussi. 

Un  autre  fait  curîeux ,  c'est  que  le  nerf  nasor. 


il 
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itatin,  qui  citez  l'homme  ne  distribue  aucun  ûleX 
remarquable  et  reçoit  eeulement  un  rameau  da-J 
nerf  deniaire  supérieur  et  antérieur,  envoie  dans  J 
le  moutoD  ime  branche  assez  forle  i  la  pulpe  de 
l'organe  cartilagineux  dont  nous  venons  de  parler. 
Ce  rameau  a  été  décrit  par  M.  Jacobson. 

Le  nerfpalatin  postérieur  fournit  aussi  àla  mem*  1 
branepituitaire  uncertainnombredcramiricationa*  [ 
Avant  de  pénétrer  dans  son  canal,  il  donne  uopre».  < 
mier  filet  qui  s'introduit  entre  les  cornets  moyen  et  ' 
inférieur,  au  niveau  de  l'apopbyse  sphénoïdale  de 
l'os  palatin,  et  qui  se  distribue  au  bord  libre  du 
cornet  moyen ,  à  sa  face  concave ,  et  à  la  face  cotk%J 
vexe  du  cornet  inférieur,  jusqu'auprès  de  sod  extJ 
trémité  antérieure. 

Un  peu  avant  de  sortir  de  son  conduit  osseux  J 
«  près  de  la  voûte  du  palais ,  ce  même  nerf  envoi*  j, 
une  seconde  ramlûcalion  dans  les  fosses  nasales; 
ttUe-ci  traverse  une  petite  ouverture  de  la  portioot  ] 
Terticate  de  l'os  palatin  ,  se  porte  horizon lalementi 
le  long  du  bord  du  coruet  inférieur,  et  se  perd 
lur  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire  supé-  . 
lietir.  Elle  est  souvent  renfermée  dans  un  petit 
ctDal  osseux  (i). 

Le  prolongement  de  la  membrane  pituitaire  qui  ] 
tapisse  le  sinus  sphénoïdal,  reçoit  constamment  . 
deux  fiUmens  extrêmement  déliés  et  d'une  ûoesse 


(i)  Bici&t,  jfnat  deseript.,  tota.  3,pag.  i 
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excessM^e^  qui  ]ui  $o^t  fournis  paf  le  nerf  ?jdiea 
ayant  qu'U  pénôtre  danjs  son  Q^njaJ.  Pirad^nf^  I^ 
reste  de  son.  trajfit,  ce  même  nerf  enmie  ,a'UMt 
quelquea  filets  à  U partie ;supériettte  ^.ppaAime^ra 
de  la  cloiBon.  . 

Enfin  le  rameau  déotaîre.  antërieiar  dit'  .oetf 
soue^oriiitaire  donne  à  la  membrane  du  sinus 
maxillaire  un. filet  quiserecoudie  en  arrière  psonitf 
s'anastomoser  avec  un  autre  filet,  fourni  à  la  .paxxH 
exteraede  cette  cavité  par  un  desnerfs  dentairesfiofi^ 
térieurs»  Il  lui  abandonne  en  outre  un  certainiMHiH 
bre  de  irsônificattons  téaues>  qui  s'échappent  des 
petites  branches  qui  vont  se  distribuer  aux  :deB^ 
incisives  et  canines.  Bichat  a  toujours  trouvé  très^ 
difficile  de  distinguer  ces  dernières  (i).  Uu;de  ces 
filets,découveptpar  ]tf.  le  docteur  Breschet,  chef 
des  travaux  anatomiques  dis  la  Faculté  de  méde^ 
cîne  de  Paris,  se  prolonge  le: long  de  là  paroi  du 
sinus  maxillaire  pour  pénétrer  dans  les.  fosses  dmt* 
sales,  où  il  s'anastomose  évidemment  avec  le  nerf 
naso-palatin-  {2). 

Morgagni  (3)  et  de  Hailer  (4)  ont  pensé  ^ub, 
dans:  les^ poissons,  le  nei^  olfactif  était  le  seull|iii 


(  1  )  Bichat  ,  Anat,  descript ,  pag.  181. 
(a)  Voyez  mon  Trahé  éC Anntomit  dcscripthe ,  ^^'iSX* 
iD-8*.  Paris,  18a  1^  tom.  a>  pag.  198. 

(3)  Epist.anaU  xvii,  4i* 

(4)  Elemtni.  Pfysiol, ,  t9m.  4  9  P^*  a^^  *   ' 
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élrât  dans  le»  narÎDes.  Mais  MM.  Scarpa  (  1  )  efi 
Cuvier  (â)  ont  eu  occasion  de  remarquer  l'erreori 
ditos  laquelle  ces  deux  savaus  anatomistes  eonta 
toGobé».  Eo  edet.  dans  le  lirochct .  p»f  excipple^  ] 
uo  raineau  de  la  cinquième  pairu ,  accompagoA  J 
d'une  petite  liraoL'Iie  de  la  carotide  interoe ,  passa,! 
SOU3  l'oibite  et  se  perd  daru*  les  fusses  nasales. 

14'  De»  Arttres  de  lamembrane  pituitaire.  En  ra»l:J 
sou  des  nombreuses  comaïunications  des  fosssaJ 
oasales  avec  les  autre»  parties  de  la  tète ,  en  raisom  J 
aussi  de  leur  éleadue,  la  membrane  pituitaire  r 
^it  sea  artérîolea  d'un  ^rand  nombre  de  source! 
dUTêreples  {3},  et  lors(ju'on  les  injecte  avec  de  1 
uollfi  de  poisson  teinte  par  la  cocheDÎile,  elles  ^1 
fefment  un  réseau  si  serré,  qu'elle  parait  du  pluAj 
boau  rouge. 

A.  Branches  fournies  par  l'artcre  maxillaire  i 
ifrjw.  Cette  artère,  après  avoir  donné  un  nombre  J 
CWudérable  de  rameaux,  remonte  un  peu  dans 
lehaut  de  la  fente  ptérygo-maxillaire.  se  recourbe' 
sur  elle-même  et  prend  le  nom  de  sphéno^pala- 
tine;  eu  effet ,  elle  traverse  alors  le  trou  sphéno- 
palltÎD,  et  parvient  ainsi  dans  la  partie  postérieure. 


(1)  Dûc/uùit.  anal. ,  pag.  ^Z,  (ab.  a,fig.  1. 

(3)  Leçons  £Ânat.  camp. ,  tara.  3 ,  pag.  a  i9  etmir. 

(3)  Gim  mullifonnii  naritim...  figura sit,  pbavniâetim 
^nù  lœi*  notant  vasa  ipsa  suiunùiit ,  qiuc  nondain  omma 
•■ï  crrdo  enarnirc  passe ,  pluscula  tamen  expedii.)  HlLLsa, 
'■'^■(toRi.  5,  pag.  i47-) 
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externe  et  supérieure  des  cavités  nasales ,- au  ûi« 
veau  du  cornet  moyen. 

Couverte  par  la  membrane  muqueuse ,  la  bran- 
che spliéno-palatine  se  partage  là  en  deux  ou  ^rois 
rameaux  principaux  (i).  L'un  se  porte  ^ut  la 
cloison  et  s'y  ramifie  ;  les  autres  se  subdivisent  au- 
tour du  cornet  moyen ,  et  vont  se  perdre  dans  les 
méats  supérieur  et  moyen ,  dans  les  cellules  etfa- 
moîdales  postérieures ,  et  dans  les  sinus  maxillai- 
res(â).  Souvent  la  division  de  cette  artère  a  lieu  avant 
son  passage  par  le  trou  sphéno-palatin.  Un  de  ses 
derniers  rameaux  ^e  loge  dans  un  sillonqui  règne 
le  long  du  bord  'du  cornet  moyen  >  et^  parvenu 
en  avant  des  fosses  nasales ,  s'anastomose  avec 
lesartères  ethmoidales  :  encontre,  tous  les  rameaux 
s'anastomosent  aussi  entre  eux  dans  un  grand 
nombre  de  points. 

L'artère  sous-orbitaire  fournit ,  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  membrane  qiû  revêt  l'antre  d'Hyghmor, 
un  certain  nombres  de  ramuscules  qui  passent  par 
de  petits  conduits  spéciaux  creusés  dans  le  plan- 
cher de  l'orbite  (3).  Le  même  tronc  donne  aussi 
d'autres  rameaux  aux  cellules  ethmoidales  mojjrén- 
nes  et  à  la  paroi  externe  des  fosses  nasales  ;  ceux- 


(i)  HiLLEiy  Fascic.  anat,  2,  tab.  art.  maxil.  tut.,  aa* 
Fascic.  S^pag.  i8. 

(2)  Buisson,  dans  le  tom.  4  de  VAnaU  discripu,  de  Jh- 
CHAT,  pag.  164* 

(3}  Hallu^  Fascic,  2>  ». 


trarersent  dos  pertiiïs  de  l'o*  planton  [i).  Après 
sa  distributiun   aux  muscles  de  la  face,  il    s'eri , 
i';i-ha(»pe  encore,  qïielques-uns  qui  passent  par  le^„l 
HariiH:s  pour  gagner  la  metnbrane  pituitaire. 
,  l'artère  alvéolaire  supérieure  transmet  ègaîéJj 
meut  à  lit  membrane  du  sinus  maxillaire  un  nuJ 
meau,  qui,  passant  au-dessus  des  dents  dans  uai 
conduit  particulier,  fournit  beaucoup  de  petite»  J 
braocbes  latérales  ,  et  sort  dans  le  méat  Inférleul^  J 
par  un  trou  qui  existe  à  la  base  de  l'apophystt 
montante  de  l'os  maxillaire  supérieur. 

En  descendant  dans  son  caual,  l'artère  palatine 
supérieure  fournît  quelques  ramifications  à  ta  parlîe 
postérieure  du  même  sinus  et  ù  la  paroi  externe 
des  fosses  nasales.  Après  avoir  abandonné  son  con- 
duit ,  une  des  braucbes  principales  de  cette  artère 
|f>uge  !a  voûte  du  palais;  d'aburd  parallèle  h  celle 
du  côté  opposé,  elle  forme  bieufôl  avec  elle  une 
arcade  qui  vient  se  terminer  au  conduit  palatin 
intérieur,  où  elles  pénètrent  toutes  deux  réunies, 
pour  se  diviser  de  nouveau  afln  d'entrer  dans 
les  fosses  nnsales;  dans  ces  cavités,  leur  ramîfi- 
caflon  principale  est  reçue  dans  un  petit  sillon 
oiseux  qui  du  plancher  va  se  porter  dans  te  aiéit 
inférieur. 
En  outre,  tout  ce  même  plancher  est  perforé 


(i)  H*tiÉR.£'/em. /'/yjioA,  loui.  Jjjiin;.  i^q;  eiFutiic. 

mit.  8. 
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d*un  grand  nombrç  de  pores  par  lesquels  des  nh» 
xnuscules  très-déliés  des  artjères  palatines  yiennent 
se  répandre  sur  la  membrane  pltukaire  (i). 

L'artère  ptérygo-palatine  donne  quelques  ra« 
meaux.à  la  membrane  des  sinus  sphénoîdaux  et 
au  tissu  spongieux  du  corps  du  sphénoïde. 

B.  Branches  fournies  par  l'artère  ophtlmlmique. 
L'artère  sus-orbitaire  ou  frontale  ,  en  passant  par 
le  trou  surcilier,  fournit  un  rameau  des  plus  dé- 
liés <{ui  pénètre  dans  un  petit  conduit  dont  l'ori- 
fice parait  au  fond  du  trou  même ,  et  qui  de  là  va 
se  répandre  dans  le  diploê  de  l'os  coronal  et  sur 
la  membrane  du-  sinus  frontal  correspondant. 
Quelques  autres  fines  ramifications  entrent  dans 
les  cellules  ethmoïdales  antérieures  par  des  poro- 
sités voisines  (s). 

L'artère  ophthalmique  donne  deux  branches  en- 
tièrement destinées  aux  fosses  nasales  :  ce  sont  les 
ethmoïdales. 

L'etbmoïdale  postérieure,  moins  considérable, 
manquant  quelquefois ,  sort  de  l'orbite  par  le  trou 
orbitaire  interne  postérieur,  et  parvient  dans  le 
crâne  en  traversant  un  petit  canal  creusé  dîtDs 
l'ethmoïde,  aux  cellules  postérieures  duquel  elle 
donne ,  pendant  ce  trajet ,  des  rameaux  nombreux 
et  très-ténus  ;  elle  en  envoie  aussi  à  la  membrane 

* 

I  I  ■  ■  ■  ■  ^i^M^—i^ 

(1).  pALLEi ,  Elenu  Pït^sioL  ^  tooK  5,  pag.  i4o* 
{^)  Idenij  ibidy  pag.  ]4B. 
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éa  ùnvÊ$  sphéaoîdal ,  comme  De  Haller  Ta  vu.  Et:- 
suite  elle  descend  dans  les  fosses  nasales  par  les 
trous  de  la  lame  criblée ,  après  avoir  fourni  à  la 
dure-4nère  quelques  ramifications  qui  s'anastomo- 
sent avec  celles  de  l'artère  ethmoïdale  antérieure. 
Bertin  (1)  i^  la  fait  point  entrer  dans  le  nez,  non 
plus  que  les  divisions  de  la  suivante ,  en  quoi  il  se 
trouve  en  contradiction  avec  De  Haller  et  la  plu- 
part des  aifiatomistes. 

L'art^  ethmoidale  antérieure  passe  par  le  trou 
orbitaire  int€;rne  antérieur ,  et  entre  dans  le  crâne 
par  une  petite  fente  qui  se  trouve  sur  le  bord  de 
la  lame  criblée  ;  elle  accompagne  exactement  le 
nerf  ethmoidal ,  et  elle  donne  des  rameaux  aux 
cellules  ethmoïdales  antérieures ,  au  sinus  frontal 
et  à  la  dure-mère.  Arrivée  sur  la  gouttière  ethmoi- 
dale ,  elle  se  divise  en  un  grand  nombre  de  rami- 
fications qui  pénètrent  dans  les  fosses  nasales  par 
les  trous  de  la  lame  criblée ,  et  qui  se  distribuent 
i  la  membraqe  pituitaire  (2)  en  s'anastomosant 
fréquemment  avec  celles  de  l'artère  précédente. 
Quelquefois  même ,  suivant  De  Haller  y  il  en  par- 
lient  dans  le  sinus  maxillaire;  mais  je  n'en  ai  ja- 
mais pu  suivre  jusque-là. 

L'artère  nasale  envoie  un  petit  rameau  par  un 
des  trous  qu'on  observe  sur  les  os  du  nez.  Il  des- 


(1)  Traité  d'OsttoL  ,  tom,   2,  pag.  291. 

(2)  Haller,  Fafcfc.  anat,  7,  tah.  G,fig.  a-!^- 

i9' 
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tend  ensuite  dans  un  sillon  qu'on  observe  à  taRF 
face  interne ,  et  va  se  distribuer  à  la  memhnme 
du  canal  nasal ,  et  à  celle  de  la  partie  antérieure 
du  méat  moyen ,  où  il  s'anastomose  ^vec  dba  ra* 
meau  x  sphéno«-palatins  (  i  ) . 

G.  Branchés  fournies  par  quelques  autres  trônes. 
Le  long  de  son  trajet ,  dans  la  gouttière  paverr 
ueu/se  9  l'artère  carotide  interoe  envoie  un  ou  deux 
petits  ramuscules  au  sinus  spIiénoidaL 

L'artère  palatine  inférieure ,  qui  naît  de  la  fa- 
ciale, en  donne  aussi  quelques-uns  à  la  partie 
postérieure  de  la  paroi  externe. 

La  labiale  supérieure ,  qui  vient  du  même  tronc, 
ne  termine  sur  la  cloison  du  nez ,  et  se  ramifte  sur 
le  commencement  de  la  membrane  pituitaire» 

Les  dorsales  du  nez ,  dont  le  nombre  et  la  dis^ 
position  varient  beaucoup ,  appartiennent  encore 
au  même  tronc,  et  envoient  quelques  rameaux 
à  la  membrane  muqueuse  i  travers  les  ligameos 
qui  unissent  entre  eux  les  fibro-cartilages  (a). 

5*  Des  Veines  de  la  membrane  pituitaire.  Ces 
veines  sont  fort  peu  connues  et  ont  été  peu  étu- 
diées. On  peut  dire  cependant  qu'en  général  elles 
accompagnent  exactement  le  trajet  des  artères- 


(i)  fkàUXÊLy  Eiem.  PfysioL,  tom.  5,  pag.  148. 

(a)  &UT8CH,  AnaL  episL  prsb,  8;  et  Gaidaki,  tab.  loa» 
fig.  4 ,  OQt  donné  uno  fort  hwBtm  fi(iire  4e9  «rtiras  de  la 
eleison  du  noz. 


Il 
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Haller  dit  aroir  tu  tfes  rameaux  TPineux  sortir 
tie»  [m9es  nasales  en  même  temps  que  tex  arlères 
ethniHHdale?  y  péivétraîent ,  ou  an  moins  par  dex 
Ouvertuïes  très-rapprooliéffs  des  leurs  (i). 

De»  radicules  ïcincuses  ,  répandues  sur  le  som- 
met da  net  et  <:nr  la  membrane  qui  tapisse  sa  face 
interne  ,  se  réunî#^«nt  en  un  troDc  assez  marqué, 
à  l'aide  du  petit  trou  dont  est  percé  l'os  nasal. 
l'etit ,  de  l'Académie  des  Sciences,  affirme  que  ce 
Ironc  va  communiquer  avec  le  sinss  longiludioal 
supérieur  de  h  duTC-mère,  et  qo'en  l'insufftant  on 
peut  faire  parvenir  (h  l'air  dans  celui-ci.  Bertin 
n'a  povnt  réussi  dans  cette  expérience ,  qu'il  a 
tentée  plusieurs  fois;  mais  >!<  a  quelquefois  suivi 
des  rameaux  des  veines  de  la  mt'mbrane  pituitaire 
jusqoe  dans  la  portion  de  dure-m'ère  qui  remplit 
le  trou  boi^e  (2).  Je  n'ai  jamais  pu  me  convaîncrfl 
non  plus  de  la  réalité  de  cette  comnrwnication  ; 
mais,  si  elle  existe,  elle  peut  exptiqiier'pouri|uoi 
l'épistaxie  est  plus  favorable  dans  le  métiiDgitis  que 
Unité  autre  bémorrhagie ,  ménse  h  la  tète. 

Les  veines  aphéno-palatines,  doat  les  radicuies 
SMit  répandues  sur  presque  toute  la  m«mbrane 
pituitaire,  sur  les  cornets  mÉérieurs.  sur  la  cloi- 
son, dans  IfS  sinus  maixillaîres  et  spbéuoïdaiïx, 
dans  tes  cellules  ethmoîdales  (5),  sortent  pai  k 

(1)  RiBUi,  Elemem.  Ph^sisi.  ,  ftxn.  5,  pag.  iSc. 

(ï)  Bertih,  /.  r.  tom.  a  ,  p.ig.  loa  et  z^. 

(â)  FoKui,,  Cours  d'Anat,  nu!d.  }i(i-4*i  totn.  3*  pJg-  3^3. 


2g4  OSPHnÉSIOLOGIE. 

troik  sphéno-^alatin  pa^.  où  les  nerfs  et  l'artère 
du  même  nom  entrent  dapa  les  fosses  nasales. 
Elles  forment  un  tronc  qui  r<;fçoit  ensuite  ^el- 
ques  veines  du  pharynx ,  de  rarriére-bouche,  du 
palais ,  de  la  Upgue  (i)  »  et  qui  communique  avec 
le  sin^is  caTerneuxj)ar  deux  branches,  dont  l'une 
passe  par  le  trou  rond  etFsiutre  p^jr  le  trou  ovale 
du  spliénoïde.  Il  va  ensuite. s^  décharger  dans  la 
veine  inax«llaire,int<^rqe ,  qui^'oju.yre  elle-même 
daos  la  jugulaire  int^ncu  . 
.V  Ondit  aussi  qu^  ron^^a  vu  des  v^^ines  sortir  des 
sinus  sphénojidaux  et  aller  ^'ouvjrird^ns  les  sinus 
de  laduMrn^rij^^jEuais  £eu  Mk  le  pirofesseur  Sa- 
batier  assure  les  avoii;  chejrcj^ées  en  vain.  Open* 
dant  Yicq-d'A^yr. s'^st,caayain,ci^^.par  des  dissec- 
tions paultipUées,,  quQ  le^  sinu$,  caie^neux  com- 
muoiquent,.,ipajr  .un.  grapj[i  opRibre  de  vénules, 
avec  les .  aurière  r  najrines,  :  4o  sprte  que  les'hé- 
movrhagies  eritiqvvea.qui  se  font  par  le  nez  dans 
les  ûëvrcs  /9^vè$,  où  la  tête  est  affectée ,  peuvent 
aussi  s'expliquer,  par.  ce  (qoyen ,, comme  par  celui 
des  veines  d[uL  t«ou  iroator-ethmoïdal  (2). 

Une  partie,  des  veines  de  la  portion  ai^térieure 
de  la  membrane  pituitaire,  après  avoir  traversé 
les  cartilages  latéraux  du  nez^,  vient  s'ouvrir  dans 
b  veine  angulaire  (3). 

(1)  Sabatieb  ,  f.  c,  tom.  2  ,  pag.  1 1^, 
(a}  yicq-'îï-ArïK^  Œu\fres  complètes.  Paris  ^  i8o5,  iii-8—^ 
tom.  6,  pag.  aas.  .  • 

(5)  WufSLOw>  EpcpoiU*^  anaL^tom.  Z,  pag.  io5^  a*  8^ 
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IiiKeinarquons,  au  sujet  .des  vaisseaux  sanguins 
e  la  membrane  pîtuitaire,  qu'ils  rampent  pres- 
qii'à  DU  à  sa  surface,  et  que  par  conséquent  le  fluide 
qu'ils  contiennent  n'a  qu'un  fort  court  trajet  à 
parcourir  pour  arriver  au  dehors.  Voilù  pourquoi 
sans  doute  ici  les  hémorrhap;ies  sans  rupture  sont 
si  fréquentes.  Quelquefois  même  sur  le  cadavre, 
par  la  simple  pressîou  ,  on  fait  suinter  le  sang  (  i  ). 
Remarquons  aussi  que  tous  ces  vaiâscanx  traver- 
sent la  portion  fibreuse  de  la  membrane  par^n 
petit  nombre  de  troncs;  qu'ils  ne  s'y  ramilîeiil 
presque  pas,  en  sorte  que*  dans  les  injections  les 
plus  heureuses,  elle  parait  encore  blanche,  lan- 
gue l'autre  feuillet  offre  un  lacis  vasculïiire  très- 

qui  le  colore  entieremenl. 
6"  Des  y  aisseaux  lymphatiques  de  la  membrane 
"pttuilaire.  Us- sont  encore  moïna  conuus  que  les 
veines  ;  on  en  a  cependant  observe  quelques  troncs 
principaux  qui  accompagnent  les  vaisseaux  san- 
guins, et  qui,  après  ^etce  joints  à  CeUxtdu  palais 
«t  de  la  partie  supérieure  du  pharynx»  gagnent 
ces  ganglions  lymphatiques  ,  dont  l'assemblage 
forme  un  cardon  autour  des  veines  jugulaires. 
Cruikâhank  n'eu  fait  aucune  mention  dans  son 
ouTrage  ex  professa  sur  les  yaisseaux  absorbans  du 
corps  humaiu. 

On  ne  s'est  point  encore  effectivement  occupé 


(i)  BiGHAT.  Anat.  ^nèr.  ,  totn.  ^,  png   l\G>j. 
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d'upe  manière  spéciale  de  Tabsoiplioii  dont  ^lef 
fosses  i^HAi^leA  peurent  être  te  siège.  On  sait  ce* 
pendai^t  qiue  beaucoup  d'odeun.  &.  dii^erees  ^éflcuH 
ûatîoD9  mises  en  contact  avee  U  membrane  pitui^ 
taire  produisent  au  loin  et  stiv  d'autres  organes 
des  effets  qu'on  a  généralement  attribués  k  H  sevle 
ioftuence  sympathique,  mais  qu'on  est  en  droit 
•de  regarder  comme  élabt  -au  moÎM  en  partie  des 
résultats  d'une  véritable  absoirptioii.  Dansi  ses  le- 
çeins:  de  matière  médicale, -Bicbat  remarquait 
(fufi  si  k  thén^ieutiqjjc.  n^ft?ait  pas  jusqnlci-tM 
plus,  de  parti  de  Fabsorption  4^  médicamens  pac 
lea  fosses  nasales,  cela  tenait  eo  grande  partie' i 
la  dH&eùlié  de  maintoDirceux^pcndMit  nu  temps 
suffisant  en  rapport  avec  1»  membrane  piVtiita ire. 
ML/lè  professeur  Giijrasst^  (^i)  s^t  assui^  que  le 
contact  du 'ga«' acide  hydvo-suiférfque  sur  cette 
mcnbmnci  Suffisait  pour  en^aineiffctrès-prompte* 
ment  la  mort  d'animant  de.diffétentes  efasses^  au 
moffen*  de.  l'absorption  rapide  de.  cet  agent.  Notre 
ami  M.^  le  doelenr  RtiIR^er  a  fait  périr  ttteù  la  pliis 
effrayante  rapiditiquelq^ies  animaux ,  et  notaib- 
ment  un  gros  chien,  en  plaçant'dans  letirs  na*- 
seaux  deux  gouttes  d'aeid^e  hydro-cyanîqoeeïtrè- 
meioeni  concenfré(2)i.  tiong-tetnpsv  che%  les  Chî'* 
nois ,  le  nez  fut  la  voie  dont  on  se  sei'f it  pour 


(i)  Bibliothèque  médicale ,  tom.  i ,  pag.  108. 

(a)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  9  tom.  Sfi^^p.  S^. 
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uler  la  variole;  on  y  lentiît  pendant  quelques 
lieiires  du  cotoo  saupoudré  de  croules  Tariolîqtiea 
puh-«risées,  et  réruplion  ïiianqnaît  rarement   de 
se  faire  après  celle  application  (i), 

j'  Du  Miteut   nasal.   Pendrtnt  la   vie,  comme 
is  la  mort,  la  membrane  piluitaire  CRt  con*- 
cUminent    enduite    par    une    humeur    transpa- 
reute,  inodore,  œntilagincuse ,  épaisse,  visqueuse, 
d'utw  coulcuc  variable,  le  plua  soufent  un  peu 
jaunâtre,  tégèrement   salée,  fade,   peu   soluWe 
dans  l'eau,  locme  chainde,  et  contenant  des  gk>- 
bulea  d'uritt  nature  bt»ilei)se,  selon  Gornius  (s). 
Sa  pesanteur  est  égale  à'  celle  de  l'eau  H  peu  piè». 
FJle  forme  une  couche  épaisse  dans  les  endroits  où 
la  ntembraoe  e»t  dépourvue  de  son  épiderme  ,  tan- 
dis qu'il  j*  en  a  beaucoup  moins  là.  oiicetépiderine 
bt  la  protéger  ,  coaime  à  l'entrée  d«9  uarineâ. 
Le  mucus  nasal  est  defttîoé  i  étr«  rejeté  au  de- 
dès  qu'il  a  sépiuroè  ur  certain  temps  en 
mlilé  «n  peu  coasidéralde  .lur  l-a  naerabrane, 
j  fitit  Raitre  une  sensation  péoibit;  dont  la  ua- 
ctierclie  à  se  débarras^ser.    Tout  le  monde 
lunait  la  géue  qu'on  éproure  quand  on  est  resté 
itqiie  temps  siLos  se  moucher;  an  sait  aussi  coui- 
len  son  accumulation  dans  les  sinus  frontaux  ou 


P(i)  P^oj-ez  lea  Voyages  de  lord  Mahcithey. 

f  fa)  IHisertatio  de  PUuità,  n"  38.  Leips.,  1718.  Cet  opus- 

Inle  fait  partie  du  scjilième  volume  île    Id  Çollcciiun  île 
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maxillaires  fait  souffrir,  dans  certains -catarrhes 
pattiels  de  la  membrane  pitqitaire. 

Le  fœtus,  dont  les  narines  sont  à  peinedé^e- 
loppées,  n'a  point  de  mucus  nasal. 

La  quantité  de  ce  mucus  est  augmentée,  au  con- 
traire,  pendant  les  inflammations  chroniques  de  la 
membrane  olfactive,  ainsi  que  par  l'usage  du  tabac 
ou  des  sternutatoires  en  général,  par  la  vapeur 
de  l'acide  hydro-chlorique ,  et  surtout  du  chlore , 
par  la  présence  d'une  tumeur  polypeuse  ou  sar- 
comateuse dans  les  fosses  nasales ,  d'une  sonde  ou 
de  tout  autre  corps  étranger ,  etc.  Il  est  tiès-abon- 
dant  chez  les  enfans,  chei^  les  personnes  d'un 
tempérament  lymphatique  ou  pituiteux.  Chez  les 
gens  secs,  bilieux  et  nerveux,  sa  sécrétion  est 
généralement  peu^  considérable.  Pendant  l'hiver 
et  dans  les  climats  humides  et  froids,  elle  est  plus 
marquée  qu'en  été  et  dans  les  pays  chauds.  La 
pâture  s'en  sert  quelquefois  pour  établir  un  émonc- 
toire  salutaire  dans  les  fosses  nasales  (i). 
-  Le  mucus  nasal  se  putréfie  en  général  assez  diffi- 
cilement; cependant,  par  l'effet  des  affections  mor* 
bides ,  il  ■  peut  être  altéré  d'une  manière  «remar- 
quable; ainsi  il  s'épaissit,  devient  jaune,  orangé^ 


4         I 


(  i)  M.  Desghamps  fils  a  connu  un  jeune  homme  qui,  dit-il, 
excessivement  morveux  depuis  son  enfance,  ne  cessa  de  se 
bien  porter  qu'au  moment  où  il  fit  cesi^er  Inconsidérément 
cette  incommodité.  L,  c. ,  pag.  ffi. 
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lerdàtre,  leint  souvent  les  linges  d'une  nuance 
res-vive  en  se  desséchant:  il  fait  naître  la  sensa- 
ion  de  la  présence  du  cuivre;  il  extialc  quclquc- 
I  une  odeur  fétide,  etc.  ,  etc.  Chez  quelques 
Ujets  qui  avaient  succombé  à  des  fièvres  adyna- 
iblques  ou  ataxiques,  on  a  trouvé  les  sinus  ma- 
llairefi  remplis  d'un  fluide  fétide,  épais,  plus 
I  moins  jaune,  et  quelquefois  marbré  et  ver- 
wtre;  chez,  d'autres,  il  a  paru  gluant  et  sans 
o^eur  (i).  11  faut  pourtant  faire  attention  que, 
dans  quelques  circonstances,  ces  sinus  peuvent 
lire  occupés  par  un  liquide  étranger,  malgré  l'é- 
Qitessc  de  leur  ouverture.  Ainsi  je  les  ai  vus  pleins 
Ifela  matière  conlonuedans  l'estomac  et  qui  s'était 
roulée  au  moment  de  la  mort. 
*  C'est  la  présence  du  mucus  dans  les  carités  des 
lous  frontaux  qui  a  fait  que  quelques  anatomisles 
!  ont  crues  pleines  d'une  substance  molle  ,  mé- 
flullaire,  et  d'une  nature  spéciale  (2),  que  d'autres 
l'ont  pas  craint  de  regarder  comme  analogue  à  la 
featiére  du  cerveau  (3)  :  opinion  contre  laquelle 
i^élevait  déjà  Riolan  (4). 

'Le  mucus  nasal  ne  se  concrète  point  comme 
nlbumine,  par  l'action  du  feu  ou  des  acides  con- 


(1)  JouiDiiH  .  A  c. ,  tom   1,  pag.  la. 
(3)  TouM.  BàBTBOLn,  /.  c,  libeli.  4j  t^^p.  6,  pa^ 
(3)  Piw,  De  Ossib.  hum.  Corp. ,  part,  1 ,  piig.  3;. 
(4]  Animai,  in  J.  Feslingii  anat,,  pag^.  8a3. 
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centrés.  Cependant,  à  petites  doses,  ceux-ei  Vè^ 
paissidseot  quelquefois ;.maiy  si  Toa  ea  met  «ce 
plus  grande  quantité,  ils  le  redbaolfent  en  krir 
donnant  des  nuaaces  diverses  de  couleur.  L*SKridet 
sulfurique  le  teint  en  pourpre,  le  nitrique  eii)ainie,i 
rhydro-chlorique  en  violet.  Le  deutoxyde  da  po-? 
tassium  put  le  décompose  et  en  dégage  deTaDw 
XDoniaqufe*  Exposé  à  l'air  libre ,  il.se  desséche  c» 
croûtes  ou  paillettes  luisantes,  plus  ou  oifHM  éptis*^ 
ses*  Mis  sur  des  charbons ,  il  se  change  Tui'^DBêsbe 
en  un  charbon  aaimal  très-diiBcile  à  incinérer  ^ 
insipide  et  inodore,  qui  cootient  des  erystaux  d'hj-^ 
dro-chlorate  et  de  carbonate  de  deutoxyde  de  s(k 
dium,  etdesphôsphates  deehauxetdedeutCMLydede 
sodium  :  mais  ces  derniers  y  sont  fort  p^u  aboadans^ 

Le  mucus  des  narines  est  spécialement  distingué 
de  tous  les  autres  liquide»  anUnaux  pat  le  moei^ 
lage  qu'il  contient»  lequel»  bien  diSére0t:aus&i  de 
celui  des  végétaux  »  ne  rend  pas  les  huîle&  nûseKi 
blés  à  l'eau r  et  ne  se  .dissout  poiAt  dacbs  L'eau 
bouillante  r  quoiqu'il  lui  abandonne  lesiselsqu'tt 
contient  (i). 

La  membrane  pituitaire  ne  jouit  aucunement  de 
la  propriété  de  se  contracter  d'une  manière  visîU^J 
Gomment ,  ainsi  que  l'observe  Bichat  (2) ,  se  fait* 


(1)  FovftC&OT ,  SysL'  des  Connaisse  chimuf.,  t  9,  p.  SiS 
tX  suiv. 

(3]  Anat*  descripL,  tqm*  a,  pa^*  S55. 
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li  doue  que  le  mucus  amassé  dans  les  sinus  se  vide 
si  fat-ilcmcnt  dans  les  cavités  uasaU-s  ■•  Dans  la  sta- 
tion ,  par  exemple  ,  et  dans  beaucoup  d'autres  at- 
titudes, celui  (les  sinus  maxillaires  est  obligé  d« 
teoiuater  contre  son  propre  poids ,  et  cependant  il 
o'esl  point  comprime  par  la  membrane  qui  tapisse 
lii  caiTilé,  car  elle  ne  peut  point  abandonner  la 
surface  osseuse  â  laquelle  elle  tient.  Pourtant  î! 
faut  point  croire  que  le  fluide  sécrété  y  sciourne  j 
lorsque  leur  oriQce  est  bouché  accidentellement, 
il  en  résulte  quelquefois  des  accidens  très-graves* 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  non  plus  que  chacun  J 
d'eux  ne  puisse  se  vider  que  quand  on  est  couché  J 
du  côté  opposé,  car  leur  ouverture  est  plus  élevée  j 
que  leor  bas-fond  ;  et  chez,  les  individus  qui  se  J 
couchent  constamment  du  même  cflté,  l'un  d'eux  J 
tieBevidcrail  jamais.  Disons  plutôt  que  c'est  encoiftj 
une  question  à  édaircir. 

Quel  est  l'organe  qoi  produit  le  mucus  nasal  >  1 
Je  quel  lieu  s'écoulc-t-Il?  Voilà  deux  question» -j 
lUiquelles  il  est  aujourd'hui  facile  de  répondre  » 
luiiï  qui  ,  jusqu'à  Conrad-Victor  Schneider, 
ont  été  loin  d'être  éclaircies.  Ainsi  Spieghel  (ij 
ifBTtue  que  dans  sa  partie  supérieure ,  ta  mcm- 
Iraoe  pituitaîre  est  percée  d'autant  de  trous  que 
"lame  criblée  de  l'ethmoîde  ,  et  que  pa(  eux  s'é- 
i-'oule  la  mucosité  du  cerveau.  Celte  opinion  a  clé 


i)  De  Human.  eorp.  Fabr.  ,  lib.  lo  ,  cap.  il. 
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pendant  long-temps  en  vogue ,  et  ayait  de  beau-- 
coup  devancé  Spîeghel  :  elle  semble  même  avoir 
été  si  bien  établie  qu  elle  s'est  conservée  parmi  le 
peuple  9  et  que  les  catarrhes  de  la  membrane  pi- 
tuitaire  portent  encore  aujourd'hui  communément 
le  nom  de  rhumes  de  cerveau.  Cardan  est  peut-être 
le  seul  qui  ait  réellement  soupçonné  la  grande  vé- 
rité si  bien  démontrée  par  Schneider  (i).»  qui  com- 
mença en  1660  la  publication  de  sept  gros  volumes 
consacrés  à  l'exposition  de  la  texture  des  parties 
affectées  dans  le  coryza,  et  dont  l'ouvrage,  remar- 
quable par  sa  clarté  et  par  l'érudition  qui  l'enri- 
chit, sera  toujours  lu  avec  fruit  et  satisfaction. 
Mais  on  sait  actuellement ,  à  n'en  point  douter, 
que  le  mucus  nasal  est  sécrété  par  les  follicules  de 
la  membrane  olfactive  ,  et  q  je  ,  comme  à  la  sur- 
face de  toutes  les  autres  membranes  analogues , 
il  se  mêle  avec  un  fluide  plus  ténu ,  comme  sé- 
reux ,  qui  est  exhalé  par  un  autre  ordre  d'organes 
encore  peu  connus ,  et  que  l'on  suppose  être  ou 
les  dernières  ramifications  des  artères ,  ou  des 
pores ,  ou  des  vaisseaux  particuliers  qui  en  nais- 
sent. Peu  marquée  dans  les  parties  de  la  mem- 
brane pituitaîre ,  qui  sont  revêtues  d'épiderme , 
comme  à  l'entrée  du  nez,  par  exemple ,  la  sécré- 
tion de  cette  humeur  est  plus  abondante  là  où 
cette  membrane  est  entièrement  a  nu. 


(1)  Conlradict,  med.,  lïh.  2,  cap.  i5,  pag.  4^7. 
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DB  LA   DISPOSITION  DES  ORGANES  DE  t  OLFACTION  CUE7* 
lES  E>FANS. 

Dans  le  foetus  et  dans  les  eofaus  ,  le  nez  ne  pr&*  i 
sente  point  un  aussi  grand  nombre  de  varictés 
que  dans  les  adultes;  il  esl  en  effet  presque  con-; 
stamment  aplati  et  comme  légèrement  épaté.         ' 

La  saillie  du  fibro-cartilagc  des  ailes  est  plus  ': 
mnrqiiée  ,  et  par  conséquent  la  rainure  qui  le  i 
sépare  de  celui  des  ouvertures  du  nez  se  trouva» 
être  plus  profonde.  Quant  à  celui-ci ,  il  est  cncorq  ] 
comme  membraneux  ,  et  il  est  disposé  de  maniéré  1 
i  donner  au  lobe  du  nez  plus  de  volume,  et  à  i 
rétrécir  les  ouvertures  des  narines ,  ce  qui  pour- 
rait bien  aussi  dépendre  de  ce  que  le  tissu  cellu- 
laire qui  les  entoure  est  plus  abondant  qu'il  ne  le  . 
itra  par  la  suite. 

Le  dos  du  nez  ne  présente  dans  le  premier  âge  | 
ni  èminences  ni  enfoncemens;  comme  les  sinus - 
frontaux  ne  sont  point  encore  creusés ,  la  racine  "] 
oe  cet  organe  est  séparée  du  coronal  par  un  en- 
foncement très-prononcé.  La  voûte  que  forment 
*«  os    propres   est  aussi  sensiblement   élargie. 
Comme  les  autres  muscles  de  la  face,   à,  cet 
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âge  aussi ,  ceux  du  nez  sont  pâles  et  fort  peu  dé- 
veloppés. ' 

Au  reste  ,  Ton  peut  dire  que  le  développement 
complet  de  Torgane  de  Todoratest  beaucoup  plus 
tardif  que  celui  des  organes  de  la  vue  et  de  l'ouïe. 
Les  fosses  nasales  n'acquièrent  que  long-temp^ 
après  la  naissance ,  l'amplitude  et  la  conformation 
convenables  pour  que  la  fonction  soit  parfaite- 
ment exécutée ,  en  sorte  que  les  nerfs  olfactifs , 
déjà  très-volumineux  dans  le  premier  âge,  sont 
dans  une  disproportion  manifeste  arec  les  cavités 
auxquelles  ils  se  distribuent;  celles*ci,  en  effet, 
chez  un  jeune  fœtus  ne  représentent  pas  la  vingt* 
cinquième  partie  de  Taire  totale  d'une  coupe  ver- 
ticale de  la  tète  pratiquée  suivant  la  ligne  médiane. 

Les  fosses  nasales  proprement  dites  sont  singu- 
lièrement rétrécics  ;  moins  cependant  transversa- 
lement que  dans  tout  autre  sens  ;  mais  leur  étendue 
transversale  offre  des  dimensions  à  peu  près  égales 
en  haut  et  en  bas  ,  parce  que  la  lame  criblée^  de 
Tos  ethmoide  est  très-développée ,  tandis  que  les 
apophyses  palatines  des  os  maxillaires  supérieurs 
le  sont  fort  peu.  Le  diamètre  vertical  est  alors  le 
plus  petit  de  tous ,  vu  que  les  sinus  n'existent  point, 
non  plus  que  les  cellules  ethmoîdales ,  les  masses 
latérales  de  l'ethmoîde  étant  presque  entièrement 
cartilagineuses  ;  la  lame  verticale  de  cet  os  est 
dans  le  même  cas ,  et  semble  former  un  corps 
continu  avec  le  cartilage  de  la  cloison.  Le  vomer 
est  cependant  déjà  osseux. 


3dS 

Le?  oaveilureR  [lostérienres  des  fosses'  na*M83 

ont  beaucoup  d'étendue  transversalemcnf,  eurtoiî 

en  liaut .  ce  qni  dépend  dii  développemetit  do  corpi 

du  sphénoïde .  qui  éloifrne  l'une  de  l'autre  le^  apittf 

phvses  ptérygoïdes  ;  elles  sont  remarquables  au3^i 

par  leur  obliquité  en  avant ,  qni  tient  ;1  celle  de  cfis 

apopbvees  elles-mêmes.  Cette  disposition  fayorise, 

ronime  on  sait,  l'occlusion  des  arrii.Te -narines 

par  le  voile  du  palais  dans  le  phénnmèrte  de  1* 

ituccion  du  lait,  '  ' 

Les  cornets  n'ont  point  la  largeur  qu'ils  doivent 

présenter  che7.  l'adulte,  mais' leur  longuèiii' é'si' 

déjà  très-prononcée.  "" 

Quelques  mois  après  la  naîSsanee ,  ïes  ^fosieS^ 

nasales  s'étendent  dans  tous  les  sens  ,  et  les"'(fîffc- 

KDS  sinus  se  développent.  Dans  la  fornn(atî<tn  'de 

MHX  de  l'os  coronal .  qui  a  lieu  environ  deux  aifs 

ïprès  qae  l'enfant  est  venu  au  monde  (i  ) .  époque" 

i  laquelle  les  cellules  ethmoïdales  atlcigneht  lés 

limites  de  l'os  frontal,  c'est  presque  toujours  1^ 

table  externe  de  cet  os  qui  se  porte  en  avant,  pè' 

qui  oblige  les  os  du  nez  à  la  suivre  dans  sa  marche. 

«ce  qui  diminue  la  dépression  de  la  racine  de  céf 

«ïane(a).  "    --^  -' 

_A  mesure  que  Jes  sinus  maxillaire»  se  owMWont  !■ 


■'■^ 


(i)  t>OM.Buta.,  Aruit.,  I)b.  4 ,  pag,'  706.  M:  Dksc 
Aie  au5si  celte  épo^e  à  deux  ou  n'ois  ans. 

(1)  BicB»T<  Anat.    descript.  ,  t-dit.  àc  Ronr ,    rui 
P'S.  ii;i. 

20 


5qS  OSPHEiSIOLOftIE. 

ce-  qui  a  lieu  pour  eux  long-temps  ayant 
tre9  (1)9  la  face  augmente  en  hauteur  el 
geur  f  joaaii  beaucoup  plut  du  câté  de  la 
qu9  d^  celui  de  Torbite.  Quant  aux  sinu 
noidaux  t  ila  se  développent  bien  plus  tard 
autr^  cavités  du  Qiéme  genre  (i)  p  et 
souvent  pas  encore  ébauqbés  au  momei 
uaisswcç  ;  c'est  leur  lame  inférieure  qui 
priioç  aurtout  sdor^ ,  en  s'éoartant  de  I 
rieure  ;  en  même  temps,  la  yoûte  palatine  1 
post^fij^ufoment ,  c^  xiui  contribue  à  fo 
plan  i4cUaé  par  lequel  le  mucus  nasal  coi 
le  pharynx.  Pour  ce  qui  est  des  cellules 
dale;;^  on  eiv  ap^^oiX  dçs  traces  dès  le  eii 
moi«  dç  la  gestation* 

Il  ne  faut  poiat  qroire  qu*cn.^se  formi 
cellules  élargissez! t  la  partie  supéfiçure  d 
na^alçs»  cax  Vos  qui  Içs  J^^nferiE^  est  a 
lumineux  dans  son  état  cartilagineux  qi 
dan^SOn  étatosseux  ;  il  ne  &it  qu^  se  cm 

çaTitéa.    . 

jU9  4i0Ufi  uleiMS^qlfdQnc  poônt.dés  l'ori 
%tus  ;  ila  se  dév^ppenl  les  uo3  après  las 
et  de  manière  qu'un  assez  long  espace  di 

(1)  ifo-  existent  èè\'d  cbex  te'fœlas  à  terme  ,  et 
tvoe  formé  arroadie;  Uurs  premiers.  lixièameDS  i 
septième  ou  du  huitième,  mois  4^  U  gestation» 

(a)  Fâllomà  avait  déjà  reconnu  ^ue  souvent  ils  1 
chei  les  enfans.  {Observ.i  pag.  527.) 
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t  ordinairement  compris  onlre  le  dëiulopperoent 

,1  premier  et  celui  <lii  dernier.  Ce  développement 

lat-méiTie  ne  coïncide  nvec  aocun  changement  re< 

larqunble  dans  les  atiires  csïilés  du  système  os- 

lèuxîetd'flilieurs  il  n'a, dans sn  marche. riefiqOi lui 

lioitcommiin  avec  ces  dernières.  Enêffél,  une«a»ité 

rirconscrite  de  ions  cfllés  par  le  lissu^  oSseiix  ne 

Isur  sert  point  d'ori^ne  ;  ils  ne  Ttenaelit  p»8  s'ou- 

nir  dans  les  fosses  nasales;  c'-êst,  au  CDoIrat^e. 

nr  l'intérieur  de  celles-ci  qd'fls  comnienceftti'ils 

1  «ont  ,  dans  toiis  les  temps ,  un  prolongement 

lOiijoiirs  en  c<vmmiinication  avec  etles-ménfieS  (t). 

Il  est  rare  qnc  tous  tes   «inns  ne'  soïefit  pss 

ibauch^  à  sept  ans  ;  cependant  tin  déveWiJpe- 

lent  plus  tardif  n'est  pas  fans  ettmple^  orditisîre- 

'  ment  ils  affectent,  h  cette  êpntjHe  .  la  fdnïie  qti'ils 

doivent  avoir  pfir  la  sntle;  mais'ili  n'ont  paS'en- 

tore    la   capacité   pniportionnelie    qti'ils   dWvent 

fésenter  pluà  tard.       ■  '-'  " -*^  ''''  ^'    '^'î'-'  '  ' 

La  membrane  pidilliitte'  Âi'-*'(!éW*^ 'j^ttifere 

l'enfance,  moins  de  densité  que  chez  l'adtfltcVs» 

wrtion  fibreuse  est  fort  peu  apparenté  J  îesTsis- 

:  sont  trés-rféVeloppés  cepeftâant,  ainsi  éfoe 

:  aussi  obstr\-e-t^on  diàis  lét  '«ftWaiis  de 

lentea  cpislaxis. 

Au  reste  ,  tant  que  les  sinus  n'existent  point ,  il 
i»^  a  aucun  vestige  de  la  portion  membraBeuse 


(i),|teacMiva  ùU,  l.  c;  pag.  53. 
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qui  les  doit  tapisser.  Comment  se  forme-t-elk  en 
même  temps  que  la  cayité  se  creuse.?  C'est  ce 
qu'on  ignore.  Voici  d'ailleurs  quelques  particula- 
rités sur  la  manière  dont  parait  procéder  ici  la  Na- 
ture,. Au  moment  où  le j  sinus  va  se  dérelopper  , 
on  aperçoit  un  point  déprimé  au  lieu  où.  doit 
exister  par  la  suite  une  ouverture  de  communi- 
cation. Cette  dépressioii  venant  à  augmenter^  on 
distingue  une. cavité  dont  l'entrée  et  leiond  sont 
à, peu  près  de  mêmes  diamètres;  la  membrane 
m^qi^use  semble  s'enfoncer  avec  le  poiof  déprimé 
dans  le  tissu  de  l'os  ,  sans  se  déchirer  %  mais  en 
prpns^nt  des  caractères  particuliers.  Ensuite  les 
.sinus ^'étendent  dans  les  os  dont  le  volume  aug- 
.mente  pQur  les  contenir.  Assez  long-^teçQps  après 
Isgç^aissance ,  ils  ont  encore  une  forme  arrondiç  (i). 
A  quatprzc  ans  ils  n'ont  pas  acquis  leur  entier; dé- 
\el9ppement. 

Quelques  auteurs  ont  donné  une  autre,  théorie 
.de^l^^, fondation  de  ces  sinus;  ils  ont. pensé  que 
|>eu.qprè$  |a  ns^issance  le  lieu  qu'ils  devaient  oc- 
c9p^(  par  ^su^tç.éta^t  rempli  d'un  tissu  celluleux 
^^e  ,;  dont  .le»  .f^reoles .  se. renversaient  les  unes 
syr^l|^$  ai^trçf,  s'abaissaient,  et  laissaient  enûnnju 
vide  au  milieu  avec  une  petite  ouyejçture  4.u  côté 
des>aarines.(;2). , ..  :    .    , 


»     ^hi 


(1)  Descbamps  fils ,  Dissert,  cit.,  pag.  34- 
(a)  LETTRE  DE  M.  BAUPÏiib  î  M.  CàcvLQiê,  Journal  dik 
Mcdccine*  juillet  17C9,  pag,  64. 
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plOBGASE  ESSENTIKL  »!i  I.  OLFACTION  ,  OL   DES  NERFS 

OLFACTIFS. 


iLtst  peu  de  parties  en  aoatonue  qui  uous  puis- 
sent offrir  autant  de  variations  dans  les  scntimens 
des  auteurs  ,  que  les  nerfs  olfactifs  ,  tant  sous  le 
lapport  de  leur  origine ,  que  sous  celui  de  leur 
texture  et  même  de  leur  usage.  Us  ont  élè,.pour 
les  anatomistes,  un  objet  de  discussions  prolon- 
gée?. Lés  Anciens  ,  quoique  assez  prodigUes  d'ail- 
leurs du  nom  de  nerf,  maïs  qui  n'avaient  pu  dis- 
séquer que  des  quadrupèdes,  chez  lesquels ,  au 
lieu  de  CCS  nerfs ,  on  semble  no  trouver  que  deux 
grosses  émîncnces  cendrées  qui  remplissent  les 
TosstiS'  ethmoïdales  ,  et  dout  l'intérieur  est  creusé 
par  une  cavité  qui  communique  avec  les  ventri- 
cules du  cerveau  (i)  ,  les  avaient  nommés  procès- 
«u  mamiilitres    ou  papillares   (s),    apophyses  uu 


■  I  (i)  CuviEB  et    DimiuL,    Aiiat.    comparée,    loiu.    ti  . 

■  f% 
jl^IjPi^Araj  /.^.^^pag.  671.  _ 
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caruncàlœ  mamillares  (  i  )  ,  ptocessus  olfactarii  (2}, 
et  les  considénrient  tontine  des  espèces  d'émonc- 
tbires  ,  de  canaux  ,  par  où  s'écoulaient  la  sérosité 
tl'la  ptUtitâj  séparées  par  lé  cerveau  (3).  C'est 
ainsi  que  Gaiien  lés  envisage  «  ^tiaiid  il  dit  que  , 
parleur  moyen,  les  vapeurs anrîv^nt  au  cerveau, 
Itodis  que  les  butoeurs  decelui-<?i  trouvent  Iv  ]pot« 
8|lfflité  de  ^s*écbapper  (4)  ;  fl  en  fait  des  appendice» 
an  cerveau  ,  Iëà#  refàsant  la  dénomitiatioo  de 
nerfs.  Pendant  les  siècles  stipivans  ^  que  l'anatomie 
i^lfa  piongée^ans^  tes  plus  épalfiilsrtléi]l>èbres^  l^^n*- 
iéiAté'^dë^Oalicfiti'Mttliina  tour  les  suffrages^  Ce 
fl^est'^0  vêrs^' le^  comttiéUoeÀiéidt  ;  du  ncuTième 
i^fëc1é*qUe''n<Âis'*fi*oi^<>nsr  mi'^témolgni^  r^ftda 
iifvis  c6  fàpf&ri  i  Ib*  délité?  Enf^ffct^verrFan  8oo> 


• 


!►..■"•'  I  ,    I    «  f   #       *   '  ■      *      ■    ;     .      I-.-  t.- 


.'  Il)  "îiÀùÀ; t:  c. 

h^4^.      ' ^    '■"■  ^'^-^  ^J  ---'t   ■    *  '  .-^     '..>•• 

'  (4)  CUXBii./-<fe  tfsu^  pàrtitun,  lib.  B^  tap.  9j  U^  |^» 
liif,  î,  ^9  g,  édition  dt^Cfiàrtiery  toba.  4»P^(r*  49Q^t5i7. 
Voy^  abssi'  son  *if ralté  De  Insïhuncnto  odùratus. 

La  première  partie  détèité  djplnfon'sémlyle  remonter  }ai- 
qii^airSélèbrii^Arlstbté ,  (KM^miuè'^ne^rïMis  dHrfAetirstrop 
admirer  les  connaissances;  il  place,  en  effets  an  liant  des 
narhies  une  espèce  d*6p^^til6  qui  se  Vsft  air  momettt  de 
l'inspiration.  ToIV  làv  «vairvcooac  «b  nvcufiot  oKpatpu  ti  ImsniMw» 
flWircp  itti^  Tc.  (  A;)i9r9r.  ircpV  6tto9^9n^ kat  'acaAot«»V9  ifaX;  r.  )• 

J.  RiOLivi  prétend  qu'Aristote  entend  par  là  lesiaaglioQs 
desnerfb  olfactifs.  {AnimaiL  inAnat.  Ljiuaiirtu,  ptf,  683.) 
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ï  inoioe  Dodimé  Théophile  Proiôspathartos  (i), 

l^iis  UD  petit  Traité  grec  des  parties  du  corps 

ininaiD  ,  assure  que  ces  organes  sont  des  nerfs 

l^iBi   sertent  à  l'odorat  (a).  Quant    aux  irâbes , 

V'ayaiit  poiot  disséqué,  ils  n'ont  pu  rectifier  Ici 

treurs  de  ceux  qui  les  avaient  précèdes  dans  li 

irrière.  Mondini ,  qui  fut  ie  premier  professeur 

ublic  d'anatooije ,  et  qui  donnait  ses  leçons  it 

lilan,  vers  l'an  i3i5,  «ans  l'autorité  de  Galien , 

aurait  reconnus  pour  des  nerfs,  doo»  les  în- 

brme»  descriptions  qu'il  nouj  a  laissées  (5).  Peu 

6  leoips  après,  Achillini,  professeur  à  Pïidrttle  et 

(■.Bologne  (4)i  et  Gabriel  de  Zerbis ,  professeur 

fans  les  mêmes  villes  et  à  Rooie  (5),  eo  ont  tait 

■  troisième  paire  d«e  nerk  cérébraux.  Cependani 


,   (i)  J.  D.  Alancut  fait  vitro  cet  euieur  dam  Isaouiaoi  du 
qitîèine  siècle.  Frobabivtnsnt  que,  ooinniv  ffHiw*  U  le 
i  avec  un  aulre  Théopliile  quia  ))arlé  ex profeino  des 
rorineset  du  pouls. 

I  (3)  TsEop.  PaoTOï* u^. ,  lie  hwii.  Gorp.  Fab,  Jitl.  Paul. 
^Crasto  Paiavino  interprète  y '^atW. ,  i55o,  lib.  4>  cap-  <3- 
nparnenonim  ex pHmis  cenbri  venlrtclilis  exiens  , 
é  utrumque  nasi  foramen  discurrlt 

(3)  Anat.  Musdiui  pcr /.  Dryandrvm  ,  io-5',  pflg.   5i. 
Itrpurgi,  1541. 

(4)  Geoic.  Uaituti,  CAmmêiti,  inEustach,  Tab.  Anat., 
LldiD'iirglt,id59,  ÎR-8-,  df/tufr.  iS,pag.  171. 

)  Annotât,  in  Mmonri ,  pag.  14. 

i,  Eleni.  Phjsiot..  tom.  '4.  Ub.   10 ,  pag.  îe5, 
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C|ej  tiçrf  ier  en  a  piarlé .  i  dvec .  assez  d'obscurité  ;  et 
ÂitAf.,  %eagel  (i)^t.GalL(a)  font  à  ^e  Haller et 
^Ji/f.^  ËQrfa/X^)  le^reproche  de  l'aToir  mal  compris* 
a^s^a^f  ^'il  ne..con6ÎdéMU;cei»  nerfs  quecoimaje 
df^  fppf4MiiQ^  manUUiresVet  que  leiperif  optique 
ppi^ti^ViaûVsap]iWUéïl^.paixe.  Lh  même jéçaque^ 
fdc.J&ereQgj^no.(4)  repouTèlaJea  idées: de  GalieD* 
^^.gpEom^tapt/MoûdiQÎt  idées  ;qu 'avait  déjà  pro- 
fesséje^)  ^n  pfy.f^Y^Y^t^liM^  le  iitoédecin ^aatainistic 
£^.^4y^S^Hf /A^^^^P^rctlBQO^ictûû,  deVéroDe  (5), 
et'^oQt  s'étaÂt;;^a)jeiQeitf  »ïup^J^  M^thieii^  de  Gra- 
4ibu&f(§^  auteiu:j)U)€^i:tl!hAi'bien:peif  connu* 
.4  Diapa^  sejjuî^me  siècle;^. te. célèbre  Yésajle,  dont 
•l'exempt.  Jitt.'p^d)4;p0tufC'  sas  coateipporaiDS  »  et 
mxi  n^  ^pç^vp^-^pliis  4c  ^comptulser  <  tout  simple- 
ment les  ouvrages  des  Anciens  ,  mais  qui  se  livra 
a  des  dissectiouTlaFoneuses  et  à  des  recherches 
flbignéet»  abc  lès  cadavres*  buchains^^receÀnut  ces 
u&r|;aMS3pèaf  d^»  néFfe,'  ptiisi(]pi'ils  en  avaient  Toii- 
'glnër^'iï'toâleiîf  et  la  formé/  et  quiïs  n*en  dîffé- 


»   1" 


^. (M's^^Îj?*^^'*'^^*^*  iSft>^ffc,iîla  médecine 9,4^(^^94^09%' 
gine,  etc. 9  traduite  par  ^çtnai^AEr^  tom.  49?^-  SQ^-r-Paris^ 

(a]  Anai.  et  Physiol,  du  SysU  nerveux  y  [pçk^  \  ,  J^fllgr.^. 

(4)  fsagoge  in  çLnaUJC.-ji^pervis  à  cert^bxQ  ^rtif^,  y 
Comment,  in  Mundiii.^  L  A(^o^  a*  b,--     .    «.^,  ,  .1 

-(5)  Jl<^re  med^9  lib.  4f(  Xâp**3>  Baail.^  l&49v  iï..:" 
(6)  PracL  C.  de  Anaiom.  nasiy  Yenet.  >  iQ*fol.9  i5oa. 


^ 
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taiéiiï  que  par  la  consistance  ;  il  rritiqua  Galien  . 

WSlt  prétendit  que  c'était  une  erreur  de  Jl-s  faire  ser- 

B  canaux  à  un  liquïde(l).  lll'ntanivi  en   cela 

lir  Léoinard  Fuclis  (s  )  ;  ut  Nicolas  Massa  les  consi- 

^^ra  d'autant  iiwux  conuOeles  organes  de  J'odo- 

ntvqu'ïl  cù  trouva  les  raniificatian»  dans  l'inté- 

Itur  dts  fasses  nasales  (5)  ;  mais  Conslancio  Va- 

Mi;  fers  le  miiine  temps,  ne  s'expliqua  pas  aussi 

brrement  stir  leïir  compte  (4).  et  Irigrassias  ne 

1  poursuivit  pas    au  delft    dcstrom  de   l'eth- 

kioîde  (5).  Au  reste,  même  à  dater  de  ce  moment. 

ne  s'accorda'  pas  encore  généralement  à  en 

Btirc  les  organes  de  l'odorat,  ni  même  des  nerfs; 

tquoiqufî  plusieurs  auteucs  lesrecoDnussËUt  pour 

e  de  ce  dernier  genre,  ils  continuèrent  toujours 

feanniloins  à  les  regarder  comme  des  paUies  pro- 

res  à  l'écoulement  des  fluides  cérébraux.  D'an- 

,  au  contraire,  en  firent  lès  orjijanes  de  l'odo- 

nt,  et  oe  voulurent  point  cependant  qu'Us  fussent 


,  (i)  CepeudiiQt  il  De  savait  pas  ïDcorc  qu'ils  pèDêtrjssent 
s  le  neï.  Ejctra  valvariœ ,  nerjite  eliitrii  exira  tbinc  mem' 
fbntK'  càfitàlem,  non  prôciduni.  (  De   Corjy.  hum.  fab. 
If  4,  «tp.  5.)   AusSÎ  M.  Sprengel  prttend-il  qnc  cet  au- 
IT  melcTii  lescàronculoa  o1fa<!ri»es  du  notnbrc  des  nerfs, 
|tU.  6al1  pôrtage-t-il  ton  ophion. 
(3}  De  corp.    Imm.  fab.  Epit.  altéra,  Kb.   6;    c.   11, 
laSL  Lugd. ,  i555. 
■  (5)  Lib.  introd.  Anat. ,  tap.  Zg,  M.  »?! 'Venelîis,  i5S6. 
^■^4) 'JTmrt. ,  Hb.  i.c.  5.  Prancof.,  larjr.     ■ 
f{i)  Comment.  oiGalen.  deostibus,,  pag.  loS. 


C 
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Cependant,  les  travaux  d'Archangelo  Picolhuo- 
miDi.(i),  de  Félix  Plater  (2),  de  Partholom.  Eus-* 
tachi  (3)^  de  J.  Casserio  (4)9  de  Thom.  Willis  (5), 
de  Bdym.  .Viéu/sseos  (6)^  d'Adrien  Spieghel  (7),  de 


(1)  AnaL  prœleci, ,  lib.   5,.  lect  5,  page  265.  Roiiuei 
1 586. 

(2)  De  hiim,    CorP'  strucL  et  usa  ,  lib.   3  ^  tab.   33, 
fi   1-^  ^  |)ag.   13  9   i583.  Il  établît  le  premier  dix  pairies  de 

nerfe."     '■■     : 

(3)  TabuUe  anatoniicœ,  edente  F.  M*  LanâsiOi  Coloûiiè 
AUohrogmn  ^  1 7 16 ,  inrfol. ,  tab.  6  »  fig.  g,  a  a. .      ■ .      .y 

(4)  PentesUuesion  f  lib.  3,  cap.   19,  tab.    7^  fig.    1  et  s. 
Fraocofurtî,  1610. 

(5)  Anat,  cerebri ,  cap.  1  ;  in  BibL  anatonu  Hi^Kosn  y 
tom.  a  y  pag.  24a,  tab.  47  ^  ^g*  1  »  D«  I^-  -^^  Neryorum 
desciipL  çt  ufius ,  çi^p.  1,  XbUL  ^  pag.  .599.  On  s^aooorde 
généralement  ù  regarder  Vf^illis  comme  le  premier. auteur 
qui  ait  décrit,  dans  leur  ensemble  et  exactement ^  les^  n^ris 
olfactifs.  Il  en  a  fait  la  première  paire  qui ,  ayant  lui  ,  éiait 
formée  par  les  nerfs  optiques.  Cependant,  dans  lecbap.  12 
de  son  Anatoniie  du  cerreau,  il  s*exprime  ainsi  :  Si  à  par- 
tium  apparatii  et  ah  ejjfectis  ^arg^ere  liceat ,  non  est  ,  quid 
prohabile  exislimem,  humiditates  quasdam  etiam  à  cerebro 
in  narium  cavitates  dcpluerc  ;  et  il  apporte  plusieurs  exem<- 
ples^  ri^pplii  d^son  opinion.^  Pourtant  il  donne  «nelasseï 
bonne  figure  de  ces  organes  ,  et  en  fait  des  nerfs  Téritabléfi 
ce  que  confirme  ^acore  la  lecture  du  treizième  cbapitce  de 
son  Traité  De  anima  bntforum, 

(6)  Neurograph.  univers,  ,  lib.  3,  c.  2,  p.  i63.  Lugduni, 
1716. 

(7)  De  hum.   Corp.  fah.  ,  lib.  7  ,  cap.  2  ;  et  lib«  10» 
rap.  9, 
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Ch.  Fracassatus  (i)  ,  de  Lower  (2)  ,  de  Maurice 
Hoffmann  (3)9  de  Thom.  Bartholin  (4)9  de  J.  Yes- 
Jing  (5),  dé  G.  Blaës,  plus  connu' sous  le  nom  dé 
Blasius  (5),  deGod.  Bidlow  (7),  d'Henri piaser (8), 
de  Riolan'le  père  (9),  de  Jean  Colle  (10),  de 
J.VanrHorne  (1 1) ,  de  Duverney  (12),  de  J.  Mun- 

(i)  Dissert.  epistoUca  fvspons.  de  cerebro,  m  Bibl.  anal, 
Hahg.  ,  tom.  3.  Sa  description  ne  yaut  pas  celle  de  JVillis  ; 
a«  sujet  des  usages  de  ces  nerfs  y  roici  ses  expression  « 
(pag.  309)  :  Foramine  pervu  sunt  processus  mamillares  9 
adto  ut  imnUsso  spiritu ,  posait  totum  cerebrum  injlari  et  il" 
Uus  subsUmtia  penetrari  ;  qitare  putaverim  cavitatem  veiUn- 
culorum  aëri  dicatam  y  utpossit  œlhereizari ,  etc. 

(a)  Tract,  de  Corde,  cap.  6  ,  pag.  254.  Lugd.  Bal.  , 
1740.        ■' 

(5)  Idea  Much:  hum.  anat.  Phys. ,  §  25,  n*  ai. 

(4)  Inst:  anat,','  lib.  5 9  eap.  a.  Lugd. ,  1677. 

(5)  Sfjmtagma  anatom.  y  cap.  i4*  Amstel.,  1666. 

(6)  Comm.  in  syniag,  anat.  }.  Yeslingu.  Il  refuse  pour- 
tant à  ces  nerfs  la  sensation  de  Todorat ,  d'accord  eu  cela 
avec  Schneider. 

(7)  Anat.  corp.  humani^  tab.  9  ,  ûg.  1.  Amstel.  ^  i(>8.">. 
"^  Cette  figure  a  été  copiée  par  G.  Cowper  ,  dans  son  rc- 
^('ejl  de  planches,  belles  à  la  yérité ,  mais  qui  ne  sont  rim 
''^DS  ifu*Grigiaales. 

(8)  Tract,  de  Cereb, ,  cap.  a ,  pag.  55. 

(9)  jénùuadvers.  in  anat,  Laurent.  ,  p.  180.  De  ncn^is. 
C  10)  Elucidatium  anat.  et  chirurg.,  etc.  Yenetiis,  1G21, 

'•»-fol. 

(11)  Microcos.  9  §  54  ^  pag.  80. 

(^la)  De  Audit.  Org.  Tract:  in  Bib,  anat.  Makcet.,  f.  a  , 
P^g.  4^35  tab.  56;  fig.   i5,  H.  H.  h.  h. 


WinsKw   .1'    Us  ront  sortir  des  eorp$  Èirit^;  et 
même  .  pour  ootte  raison  »  M.  Cbaussier  appelé 
CC5   corps  i\Hich^s   lUs  nerfs  olfactifs  ou  eiimji' 
daujr  (*j).  Mais  M.  SaMumoriiip  dit  (3)  ,  quecka 
plusieurs  animaux*  il  n'existe  point  de  pn^MWtîoa 
évidente  entre  ces  eorps  et  les  nerfs  olfactiis^  tt 
M.  C.uvier*  dans  le  rapport  l'ait  i\  Flnstitut  sur  ks 
découvertes  anatomiques  de  M.  Gàll»  a  remarqué 
que  les  dauphins  et  les  marsouins  ont  des  cor|» 
striés  «  quoiqu'ils  paraissent  privés  des  nerfs  de 
lodorat.  Malaearne  a  vu  le  iilet  le  pliis  long  pro- 
venir de  lespècc  de  cordon  nerveux  qui  passe  en 
lumt  sur  les  cotés  du  troisième  ventricule»  et  le 
plus  court  se  continuer  dvec  le  tracius  médullaire, 
qui  |>rolonge  la  commiissure  anlérieure  du  cerveau, 
au  moment  où  il  perce  la  l'ace  inférieure  et  sail- 
lante du  corps  strie  (4)*  ïit,  en  effet,  ces  racines 
ne  se  bornent  point  du  tout  à  la  superficie  du 
cerveau  ,  comme  on  le  pourrait  croire  au  premier 
coup  d  œil  (5)  :  lexterne  ,  qui  est  la  plus  longue, 


(i)  Esposit.  anaL ,  tom.  3,  pajj.    i6o,  ii*  g. 

(îi)  Expos,  somm,  de  la  stnict.  de  V Encéphale,  p.  ^•^' 

(3)  Ilirn-mul  Ruckenmark  f  yiaynz  ^  i/92>  §  85. 

(/|)  Palbttâ,  de  Nen'.  Crotaph.  et  Buccin. ,  pag.  7. 

^5)  Voyez  Vic^^d'Azte,  Mémoires  de  l'Acadanie  ruy^^ 
des  Sciences,  pour  l'année  1781. — Charles  Bell,  the  Asfir 
tomy  of  Oiehiwian  body ,  vol.  5,  pag.  nj-,  iii-8".  Lou- 
ilon,i8oa,   1804,  etc.,  etc. 
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M  dirige  en  dehors,  en  arrièrf  et  en  liant  (i)  , 
cachée  en  grande  partie  parla  scissuredeSylvius, 
et  [ilacée  au-dessus  des  ramen h x  contournés  de  l'ar- 
tère carotide  intcnie.  Elle  naît  de  la  répun  externe 
du  corps  lilrié ,  et  devient  apparente  extérieurement 
à  la  partie  la  plus  reculée  do  lobe  antérieur  du 
cerveau .  dans  son  point  de  réunion  avec  le  moyen , 
sur  la  substance  grise  de  sa  dernière  circonvulu- 
UoQ ,  et  au  milieu  d'ouvertures  trés-prononcées  qui 
donnent  passage  à  d'assez  gros  troncs  rasculaires 
qui  pénètrent  dans  le  cerveau  (2}.  Souvent  aussi 
elle    reçoit  dans  cette  réfrîon    un  ou  deut  petits 
filamens  médullaires  qui  la  font  paraître  palmée- 
L'interne ,  qui  est  la  plus  courte  et  la  plus  large  , 
présente  ,  comme  la  précédente  ,  une  couleur  ar- 
gentine et  blanche;  elle  parait  se  confondre  en 
arrière  et  en  dedans  avec  la  substance  médullaire 
(^ui  occupe  la  partie  interne  de  la  scissure  de  Syl- 
ïiiis  .  et .  quelquefois  bifurqiiee  .   elle  se  prolonge 
jusqu'à  la  partie  antérieure  du  corps  calleux  ;  mais, 
■  tinsi  que  l'autre,  elle  semble  toujours  incrustée 
B&ns  la  substance  grise  (3),  et  dessinée  seulement 
p  ter  le  cerveau. 

(1}  CHàESstEB,  ExpOiit.  so'iirn.  di:  la  iiruci.  de  l'Encd- 
P^le ,  ptuiicb.  'J,  n'  1. 

(1)  BiCBÀT,  Anal,  desciipt  ,  tom.  5,  ptig.   ^'\!^. 

Vri*f\yniKA,deSlruct.Nervor.,tt(i\.%,  §  3.  Arj^ntor., 
»783. 

(5)  Gall.  Analoin.  et  Physiol.  du  Syst.  netv.,  loni.  i  , 
f^f.  a,  f/itUàtL.  4j  3>' 
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Souvent  le  mode  d'origine  de  ces  deux  racines 
n'est  pas  le  même  à  droite  et  à  gauche ,  comme  Ta 
remarqué  Bichat.  Souvent  aussi,  dans  Tangle  qui 
résuite  de  leur  réunion ,  on  voit  quelques  filets 
blancs  qui  viennent  se  joindre  à  elles  ,  et  qui  sont 
partis  de  la  circonvolution  cérébrale  la  plus  voi- 
sine (i).  Nous  rencontrons  dans  cette  disposition 
la  raison  pour  laquelle  les  anatomistes  ont  tant 
varié  sur  le  nombre  des  racines  médullaires  des 
nerfs  olfactifs. 

Quelquefois  encore,  comme  l'ont  noté  plusieurs 
auteurs  (2)  et  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre 
par  moi-même ,  Tune  ou  l'autre  des  racines  mé- 
dullaires se  partage,  dans  le  milieu  de  son  trajet, 
en  deux  branches  qui  ne  tardent  pas  à  se  réunir, 
en  sorte  quelles  circonscrivent  entre  elles  une  es- 
pèce d'ile  de  substance  cendrée. 

La  troisième  racine  est  formée  de  substance 
grise  ou  corticale  :  pour  la  voir  il  faut  soulever  le 
nerf  d'avant  en  arrière.  Elle  a  la  forme  d'un  corps 
pyramidal ,  couché  sur  le  point  de  jonction  des 
deux  précédentes ,  et  réuni  à  elles  par  son  som- 
met ,  qui  est  tourné  en  avant.  Après  cette  joné- 


(1)  ScARPA,  Anat,  annotât. ,  lib.  3,  cap.  a,  §  4»  tab  9.^ 
f.  3. 

(2)  Idenif  ihid,  ,  lib.  2,  cap.  2,  §  2,  5. 
Prochasm,  de  Stnict,  Nerv,,  Vindob.,    1779,  pug.  gj  ^ 

lab.    I,  an.;   Soemmerihg ,  de   Basi  EncephaLy  lib.  3 5 
<iect.  1 ,  S  27  ;  PrErpiwcEB  ,L  c,  pag.  33. 
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lion,  elle  deTÎenl  un  cord^jn  mince,  toujours  gri- 
sâtre, qui  règne  sur  le  milieu  de  la  face  supérieure 
du  nerf.  En  lit  l'eiidaut  suivant  le  ^ens  de  sa  lon- 
gueur, on  Irmive  sou  ccutre  occupé  par  de  la 
substance  blanclie.  A  truis  ou  quatre  lignes  iiu- 
devant  de  sa  réunioD,  on  voit  la  matière  cendrée 
fi'aïuinrir  peu  à  peu  et  di^arailre  enfîn  tout-i- 
fait,  de  maiiièie  à  laisser  à  iiu  cette  partie  mé- 
dullaire cetitrule.  Scarpa  (i)  a  vu  une  fuis  cette 
racine  se  partager  en  avançant  en  deux  lîlelslilancs, 
réunis  bientôt  3prè< ,  et  divisés  de  nouveau  en 
beaucoup  de  librilles  de  la  nicme  teinte,  qui  al- 
i;iient  au  sommet  du  nerf. 
,  On  observe,  entre  les  (rois  racines  du  nerf  ol- 
iCtif ,  une  portion  de  substance  blanclie  du  cer- 
aii ,  qui  est  là  toul-à-fait  extérieure  ,  et  que  Yicq- 
■*Axyr  appelle  perforée;  elle  est  percée  en  effet 
I  grand  nombre  de  tious  plus  ou  moins  verti- 
ttux  pour  le  passage  d'arlcriolcs  ;  en  sorte  que  ces 
leiups  sont,  pouruiusi  dire,  environnées  et  comme 
iéoélréea  de  vaisseaux  (i^). 

,  A  l'endruil  de  leur  réunion,  le  nerf  présente  un 
fiiendemeut  triangulaire  ;  il  s'aplatît  aussitôt ,  se  ré* 
trécit  et  se  dirige  en  devaut,  burizonlalement  au- 
dessous  du  lobe  antérieur  du  cerveau  ,  placé  dans 
Un  sillon  qui  lui  est   spécialement   destiné,    qui 


(ï)  Viat-i>'Knt.,^nat.  du  Cerv.,  pi,  i5,  fig.  i,  aj. 
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cache  entièrement  sa  portion  grise  et  qui  l'empêche 
de  ^ire  saillie  en  bas  et  d'être  comprimé  sur  les 
os  de  la  base  du  crâne ,  comme  Ta ,  le  premier  • 
remarqué  Santorini  (i  j.  Ce  sillon  se  prolonge  tou^* 
jours  eu  avant  plus  loin  que  l'extrémité  du  nerf  (2). 
La  surface  inférieure  de  celui-ci ,  qui  présente  sept 
stries  longitudinales  ,  dont  trois  sont  cendrées  et 
quatre  blanches(3) ,  est  recouverte  par  la  membrane 
arachnoïde;  elle  est  aplatie  manifestement ,  tandis 
que  la  supérieure  offre  une  arête  qui  pénètre  dans 
le  sillon ,  lequel  est  beaucoup  plus  profond  à  la 
partiel  moyenne  qu'à  ses  deux  extrémités ,  et  suit 
une  ligne  droite.  Il  résulte  de  cette  disposition  que 
le  nerf  semble  renfermé  dans  un  canal ,  dont  la 
partie  supérieure  est  formée  par  ce  sillon  du  cer- 
veau ,  et  l'inférieure  par  la  membrane  arachnoïde. 
.  A  mesure  qu'il  avance  ^  le  nerf  olfactif  se  porte 
un  peu  en  dedans ,  de  manière  à  se  rapprocher 
de  son  semblable  ,  et  à  n'être  plus  enfin  séparé  de 
lui  que  par  l'épaisseur  de  l'apophyse  crista-gaUi. 
Sa  forme  prismatique  change  aussi  insensiblement  ; 
de  manière  qu'il  ne  présente  pas  dans  tous  les 
points  de  son  étendue  une  coupe  également  trian- 
gulaire (4)*  Il  repose  postérieurement  sur  la  sur- 
face supérieure  du  corps  du  sphénoïde,  et  anté- 


(1)  Obseiv.  anat.,  cai^  5,5  ^^- 

(2)  Vicq-d'Aite,  AnaL  du  Cen'cau,  pi.  14,  n"  5i ,  5o. 

(5)  SCARPA,  /.  C.  9    S    II. 

(4)  SoEMU.  9  de  Basi  Eïicephalij  tab.  2. 
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'TÎeurement  sur  la  gouttière  etlimoïdale  ,  où  il 
devient  plus  volumineux,  et  où  il  forme  même 
une  saillie  qu'elle  reçoit ,  et  qui  est  une  espèce  de 
bulbe  ou  de  ganglion  ulivaire .  plus  arrondi  en 
avant  qu'en  arrière,  lequel  confient  beaucoup  de 
substance  cendrée  ,  mais  ne  ressemble  aux  autre? 
ganglions  nerveux  que  par  sa  couleur. 

Pendant  ce  trajet,  le  nerf,  quelquefois  plus 
gros  à  droite  qu'à  gauche,  et  réciproquement  (i) , 
est  mou  et  pulpeux,  et  non  enveluppé  par  un  né^ 
vrîlemme.  Beaucoup  d'auleurs  ,  Collins  ,  Glaser  , 
Bohn ,  Slevogt ,  Willis ,  Dicmerbroëck ,  ont  avancé 
qu'il  était  creusé  par  un  canal  dans  toute  son 
étendue.  Cette  opinion  paraît  absolument  erronée. 
Les  recherches  les  plus  minutieuses  n'ont  pu  me 
le  faire  découvrir,  et  en  cela  je  me  trouve  d'accord 
avec  Metzger  (2)  et  avec  les  anatomistes  Ifs  plus 
récens ,  excepté  le  docteur  Gall  :  car  le  célèbre 
Sœmmering  n'est  pas  même  sûr  que  cette  disposi- 
tion se  rencontre  chez  les  fœtus  de  trois  mois  (3). 
C'est  de  la  face  inférieure  du  bulbe  qui  remplit 
la  gouttière  ethmoïdale  ,  que  partent  les  rameaux 
qui  doivent  se  distribuer  dans  les  fosses  nasales  . 
et  qui  traversent  les  ouvertures  de  la  lame  criblée. 
Leur  nombre ,  leur  volume  et  leur  direction  va- 


Imm.  Coilp.  Faù.  , 

aut. 


Acta  petropolit. ,  tum. 
Encepliali,  lib.  3,  S  ^- 
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rient  beaucoup  :  souvent  les  trous  les  plus  grands 
en  reçoivent  deux  ou  trois  ;  maïs  on  les  peut  tou- 
jours distinguer  en  externes  ,  en  internes  et  en 
moyens. 

Leur  nombre  est  très-différent  suivant  les  sujets  : 
tantôt  ils  sont  très-fins  et  très-multîpliés;  tantôt  on 
n'en  trouve  que  fort  peu  ,  et  ils  sont  beaucoup  plus 
gros.  Chacun  d'eux  est  embrassé  par  un  petit  con- 
duit infundibuliforme  et  fibreux  fourni  parla  dure- 
mère  ,  lequel  cesse  un  peu  au  delà  du  trou ,  et  se 
continue  avec  la  couche  extérieure  de  la  membrane 
pituitaire  (i).  Ils  sont  aussi  enveloppés  par  la  mem- 
brane arachnoïde  ,  qui  leur  adhère  lâchement ,  et 
qui  les  abandonne  après  un  court  trajet  pour  se 
porter  sur  le  conduit  fibreux  et  rentrer  dans  le  crâne, 
en  formant  une  sorte  de  cul-de-sac.  Une  lame  grise 
transparente,  et  la  pie-mère  ,  qui  descend  plus  ou 
moins  loin  dans  les  fosses  nasales ,  les  accompa- 
gnent aussi  (2). 

Une  fois  enveloppés  par  la  dure-mère ,  les  ra— 
meaux  du  nerf  olfactif  s'épaississent  et  durcissent 
tellement  qu'ils  ne  ressemblent  plus  à  ce  qu'ils 


(1)  PFEFriKGER  affirme  que  chacun  deces  canaux  separtage 
en  deux  lames  ^  dont  Tune  se  continue  avec  le  périoste  des 
fosses  nasales,  tandis  que  Tautre  accompagne  le  rameao 
jusqu'à  son  extrémité.  (Z>c  Struct.  nervor,,  in  Auci.  neuroloç- 
minor.  Ludwig.,  tom.  1,  pag.  7.  ) 

(a)  ScAiPA,  L  c. ,  lib.  a ,  cap.  3,  S  ^« 
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ientd'abord(i),  quoique 2inn(a)  el  deHaHer(3J 
aient  afiîrmé  qu'ils  étaient  mous  et  diOluenii  au 
point  de  ne  pouvoir  pas  être  poursuivis  par  le 
.scalpel  de  l'anatomiste  dans  l'épaisseur  de  la  mem- 
brane piluitatr<;. 

Les  rameaux  externes  se  prolongent  dans  les 
conduit»  qu'on  remarque  sur  les  cornets  ;  ils  s'y  di- 
visent  et  s'y  subdiriseut  en  s'anastomosant  entre 
eux  sans  abanJoiiner  ces  conduits  ,  qui  s'anaslo- 
niosent  eux-mêmes.  Lorsqu'ils  en  sont  sortis, 
leurs  anastomoses  deviennent  encore  plus  fré- 
([uentes  ,  el  ils  forment  un  véritable  plexus  ,  que 
l'on  peut  bien  apercevoir  tn  disséquant  sous  l'eau. 
Les  postérieurs  sont  en  très-grand  nombre  sur  le 
cornet  supérieur  ;  ils  se  recourbent  en  arriére  de 
manière  à  ce  que  leur  convexité  soit  tournée  vers 
le  sinus  du  sphénoïde,  ('eux  de  la  partie  antérieure, 
plus  nombreux,  sont  presque  verticaux-  Les  moyens 
sont  les  plus  longs  de  tous  ;  ils  se  recourbent  aussi  en 
arrière  sur  le  cornet  ethmoîdal  et  s'y  ramifient  beau- 
coup, mais  sans  passer  à  sa  surface  concave,  à  la 
membrane  des  cellules  ethmoïdales  ,  à  celle  des 
_siDus ,  el  au  cornet  inférieur. 


I» 


1)  SciBFi,  Le,  lib.  Ô,  cap.  2,  §  6. 
AiEitiniu  MiiVio, Oùienaiions on  the  Hntctureandjunc- 
tioru  of  the  nen'oiu  Syslem.    în-fol.    Edinburgh,    1783, 
pag.  61. 
(a)  fll^moù'es    <le  l'Acaddmie    de   Beriin ,    pour    l'aa- 

1755,  tom.   1 1 ,  pag.  i3ï. 
.(5)  Eknirnl.  Phyiioi.  corp.  hiim.,  tom.  4)  P^B-  ^<*''- 
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Les  rameaux  internes  9  déjà  divisés  ayant  d'avoir 
quitté  la  lame  criblée  ,  suivent  la  cloison  y  sur  la- 
quelle ils  se  partagent  de  nouveau  en  un  grand 
nombre  de  iilamens  ,  entre  les  deux  couches  de 
la  membrane  pituitaire.  D*abord  au  nombre  de 
douz^  ou  de  quatorze,  chacun  d'eux  se  subdivise 
au  point  de  paraître  pénicelUforme  ,  et  d'être  rori- 
gitie  d'un  faisceau  très^composé.  Plusieurs  de  ces 
filamens  «joints  ensemble ,  forment  des  bandelettes 
biancbâtresde  diverses  longueurs,  dont  une  ou  deux 
atteignent  presque  le  bas  de  la  cloison.  En  avant, 
ils  ne  vont  guère  au  delà  de  son  milieu.  En  arrière^ 
ils  sont  beaucoup  plus  courts  et  se  recourbent  sur 
la  convexité  des  sinus  sphénoïdaux. 

Les  rameaux  moyens ,  parvenus  dans  les  fosses 
nasales ,  se  perdent  presque  aussitôt  dans  la  por^ 
tion  de  la  membrane  qui  tapisse  leur  voûte. 

Comment  se  terminent  ces  rameaux  ?  Beaucoup 
d'afaatomistes  ont  cru  que  c'étaient  eux  qui  for- 
maient les  papilles  ou  les  villosités  de  la  membrane 
pituitaire.  Les  dissections  les  plus  soignées ,  et  à 
laide  même  de  divers  réactifs  ,  ne  m'ont  rien  ap- 
pris à  ce  sujet.  Scarpa  n'a  pu  s'en  assurer  non  plus 
à  l'aide  du  microscope  ;  il  les  a  seulement  vus  for- 
mer en  serpentant  une  espèce  de  membrane  pro- 
pre (i).  C'est  aussi  l'opinion  de  Mj  BIumenbach,qui 
pense  que  les  filets  du  nerf  olfactif ,  loin  de  se  ter- 


(1)  SciâfA,  ibid»,  5  13. 
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linor  par  des  papilles  ,  comme  ceux  des  oerfs  du 
llct  et  du  goi'it ,  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  dans 
Itpart^tichymedela  ineoibraiie  (i).  Mais  M.  Sceui- 
tneriiig  tes  a  vus  distinctement  ne  plus  suivre ,  vers 
leur  termioaisoD ,  sur  la  cloison,  une  direction 
constante  ,  augmenter  de  Tolume  d'une  ma- 
nière remarquable  et  irrégulière  ,  former  des  es- 
pèces de  tourbillons,  et  ne  plus  composer,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  masse  médullaire  diClicile  à  dé- 
crire (a)  ;  cette  disposition  ne  se  rencontre  point 
pour  les  filets  qui  se  distribuent  à  la  paroi  ex- 
terne des  fusses  nasales  ;  il  n'y  a  ici.  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  qu'un  véritable  plexus  (3)> 

Au  reste  ,  les  nerfs  olfactifs ,  en  raison  de  leur 
mollesse  ,  se  putréfient  avec  une  extrême  facilité , 
et  placent  l'anatomiste  dans  la  nécessité  de  ne  les 

■^udier  que  sur  des  cadavres  peu  anciens  (4). 

ft>Les  nerfs  olfactifs,  dans  leur  tronc,  reçoivent 
des  artères  qui  sont  très-exactement  représentées 
dans  les  planches  de  Rujsch  et  de  de  Haller.  Elles 
naissent  des  artères  calleuses  antérieures  ,  et  se 
répandent  dans  la  portion  de  la  pie-mère  qui  re- 
couvre la  face  înférietire  du  nerf.  Elles  sont  très- 
nombreuses  ;  et  lorsque  cette  membrane  a  acquis 


(i^  Insiii.  Phjrsiol. ,  m-6',  1798.  pag,  ipS. 
(9)  -S.  Th.  StCMMEBiHG ,    Icon.   org.  hum.  olf.  .    lab.  ■! 
«g- 4. 
(5)  Idem,  ibidem ,  lah.  7i ,  (ig.  1. 
(4)  Idem,de£asiEncephali.  lib.  0,$  a5. 
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une  nouvelle  force  en  s'engageant  dans  les  gaînes 
de  la  dure-mère ,  elles  continuent  à  suivre  les  fi- 
lets du  nerf ,  et  paraissent  quelquefois  à  trayers  la 
membrane  de  Schneider  ,  ce  qui  fait  penser  k 
PfefEnger  que  ïa  pie-mère  enveloppe  les  nerfs  jus- 
qu'à leur  extrémité  (i)»  Richard  Carr  a  fàitcon- 
naître  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  les  accom- 
pagnent (2).  On  peut  voir  leurs  vénules  sur  les 
fœtus  asphyxiés. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  me  semble  que 
les  nerfs  olfactifs  diffèrent  de  tous  les  autres  par 
les  caractères  suivans  : 

1*  Ils  ont  trois  racines  que  concourent  à  former 
deux  des  substances  du  cerveau  ; 

â*  Ils  convergent  Tun  vers  l'autre  en  avançant; 

3*  Leur  forme  est  celle  d'un  prisme  triangulaire; 

4*  Ils  sont  logés  dansunsillonspécial  du  cerveau; 
*  5*  L'arachnoïde  ne  leur  fournit  point  une  gaine, 
et  ne  les  recouvre  que  sur  une  de  leurs  faces  ; 

6*  Leur  tronc  est  entièremen  tpulpeux  et  fort  mou; 

7*  Ils  manquent  de  névrilemme  ; 

8*  Ils  ne  s'anastomosent  avec  aucun  autre  nerf, 
quoi  qu'en  ait  dit  Winslow(3),  qui  les  fait  commu- 
niquer avec  des  filets  deTethmoîdal  et  du  maxillaire 
supérieur  ; 


(1)  L,  c. ,  pag.  8. 

(2)  Epist,  medic.^  Londini^  1691,  pag.  6. 
(5)  Expos,  emat. ,  tom.  3,  pag.  161  ^  n*  i3. 
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^9*  \h  gorlcnldu  cr.-ine  par  un  grand  nombre  dt- 


■•Dans  le  fœtus ,  le  nerf  olfactif  no  ressemble  point 
i  ee  ([u'il  est  dans  l'adulte;  il  paraît  presque entiè- 
reÈDcnt  fitrmé  de  substance  cendrée,  et  au  lieu 
d'être  prismatique,  îi  a  b  forme  d'uii  cûnc  dont 
la  base  e!>t  en  avant  et  le  anmmet  en  arrière.  Sœm- 
miTing  (i)  observe  anssi  qu'il  surpasse  alors  en 
volume  tous  les  autres  nerfs  eerebraux. 

Panni  les  mammifères,  il  n'y  a  que  les  pbn- 
qiies  (2)  et  les  quadrumanes  qui  aient,  comme 
l'homme,  le  nerf  olfactif  détaclié  de  la  base  du 
cerreau  (3).  Dans  les  mammifères  des  classes  in- 
férieures à  ht  leur,  par  exemple,  dans  les  carnas- 
siers et  les  ruminuns,  il  parait,  au  premier  aspect, 
comme  remplacé  par  une  prosse  émincnce  cendrée 
qui  remplît  la  fosse  etlimoïdak>.  et  dans  l'intérieur 
de  laquelle  est  une  cavité  qui  communique  avec  le 
«enlricule  latéral  correspondant.  Mais,  comme  l'a 
irèB-bieo  observe  Scarpa  (14)7  les  anatomistes  sont 
tombés  à  ce  stijet  dans  une  eirenr  palpable.  Les 


(1]  D"  Bâti  hncephati,  [lag.  10,  jVi  secundo  torij.  Script, 
iKurol.  min.  Ludtvîg.  1 

(a)  J.  F.  CiLL  et  G.  SmusKiiM,  ^itai.  el  Physîof.  du 
fytt.  nerveux  en  ^néral ,  nie.  t\a-!\°.  VMTti,  iSio.,tan).  1, 
pag.  1 19. 

(3)  CcviEi  et  DoniBit,  Anal.  comp. ,  ton) ,  3,  pag-  i5g. 

(4)  A^tU.  annol.,  Ub.  a,  cap.  3,  g  14. 
Idem,  Anal.  lUs^uisit.  de  Aud.  el  Olf.  ,  png.  85- 
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nerfs  olfactifs  sont  to]ut-à-fait  distincts  de  ces  tu- 
bercules ,  qui  semblent  leur  servir  de  soutien  :  on 
les  voit,  à  leur  face  inférieure  sous  la  forme.de  fi- 
laoïens  blanchâtres* 

Chez  la  taupe,  le  nerf  dont  il  s'agit  prend  presque 
entièrement  naissance  dans  un  amas  de  substance 
grise  placé  à  la  surface  inférieure  du  lobe  antér 
rieur  du  cerceau. 

Dans  les  cétacés  ,  comme  dans  le  dauphin  et 
le  marsouin ,  on  ne  rencontre  pas  de  nerf  olfactif , 
ni  rien  qui  le  remplace ,  dit  M*  Guvier.  Cependant 
M«  de  Blainville,  dans  un  mémoire  lu  à  la  Société 
philomatique  »  nous  apprend  que  ces  animaux  en 
ont  au  moins  les  rudimens.  J'ai  eu  occasion  de- 
puis aussi  de  vérifier  la  justesse  de  cette  assertion 
sur  la  tête  d'un  Delphinus  glob^ceps  que  j'ai  eue  ^ 
ma  disposition  (i). 

Chez  les  oiseaiyL ,  les  nerfs  olfactifs  naissent 
de  la  pointe  même  des  hémisphères  ,  et  non  de 
leur  base ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  mammi- 
fères (2).  Bientôt  après,  ils  forment  un  cordon  ar- 
rondi et  cylindrique  qui  s'engage  dans  un  conduit 
osseux  très-court ,  que  partage  la  lame  verticale 
qui  sépare  les  deux  orbites ,  et  parviennent  ainsi 
chacun  à  la  fosse  nasale  de  son  côté  ,  enveloppés 
dans  une  gaine  de  la  dure-mère  ,  et  accompagnés 


(1)  Encyclopédie  méthodique,  L  c. ,  pag.  483. 

(2)  CuYiKa  et  DoMKRiL,  Le,  pag.  i65. 
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d'une  Teine  qui  fait  communiquer  le  sinus  lougi-^ 
tudinal  avec  celles  de  la  membrane  pituitairew 
Parrenus  à  la  lame  courbée  supérieure  ,  ils  se  di- 
ssent en  deux  ordres  de  rameaux  ,  dont  les  uns 
vont  à  la  cloison  et  les  autres  à  cette  mémelame , 
et  qui  tous  sont  enveloppés  dans  de  petites  gaines 
de  la  membrane  pituitaire.  Ils  se  subdivisent  à  Tin- 
fioi,  ont  entre  eux  des  anastomoses  multipliées, 
et  constituent  une  sorte  de  plexus* 

Suivant  les  observations  de  Scarpa ,  ce  nerf 
n'a  point  la  même  disposition  dans  tous  lés  oi- 
seaux. Chez  les  passereaux  et  les  gallinacés ,  il 
est  très-grêle  et  n'a  que  de  très-courts  filets,  tan- 
dis que  dans  Tordre  des  rapaces  ,  et  en  particulier 
dans  la  famille  des  nyctériens ,  il  est  beaucoup 
plus  prononcé  sous  tous  les  rapports.  Mais  ce  sont 
surtout  les  échassiers  qui  présentent  les  propor- 
tions les  plus  grandes  ,  comme  on  peut  s'en  as- 
surer en  disséquant  une  tête  de  héron  {Ardea 
^jor )oM  de  grue  (Ardea  gras). 

Dans  les  reptiles,  le  nerf  olfactif  est  en  général 
tiès-fort  ;  il  naît  des  lobes  antérieurs  du  cerveau 
par  plusieurs  filamens  blanchâtres  qui  se  réunis- 
sent en  un  seul  tronc.  Il  s'engage  dans  un  canal 
en  partie  osseux  ,  en  partie  cartilagineux ,  et  pé- 
nètre dans  les  narines  divisé  en  un  grand  nombre 
de  filamens,  mais  sans  traverser  une  lame  criblée. 
U  se  partage  également  dans  les  fosses  nasales  en 
deux  faisceaux  de  filets ,  lesquels  ont  tant  de  force 
et  sont  si  résistans  ,  dans  la  tortue  de  mer  en  par- 
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ticulier,  qu'on  peut  les  arracher  avec  leur  tronc 
soiis  la  forme  d'un  pinceau  (i). 

Dans  les  poissons ,  les  nerfs  olfactifs  forment , 
à  leur  origine,  des  renflemens  et  des  nœuds  dont 
le  nombre  varie  ,  et  qui  sont  souvent  si  volumi- 
neux que  plusieurs  auteurs  les  ont  pris  pour  le 
véritable  cerveau  (2).  Dans  plusieurs  cliondroptë- 
rygiens ,  comme  les  raies  et  les  squales ,  ces  bulbes 
sont  soudés  en  ime  seule  masse  plus  longue  que 
large  et  triangulaire,  qui  surpasse  du  double  les 
bémisphères  ,  qui  ne  contient  aucune  cavité ,  et 
qui  est  absolument  homogène.  Dans  l'esturgeon 
(^  jicipemer  i^turio)  ils  sont .  séparés  ,  allongés  et 
étroits  ;  dans  le  Cyclopierus  lumpus ,  dont  j'ai  eu 
occasion  de  faire  Tanatomie  avec  M.  Laumonier* 
et  mon  excellent  ami  Al.  Flaubert ,  chirurgien  en 
chef  de  THôtel-Dieu  de  Rouen  ,  ils  sont  ovales 
et  plus  petits  que  les  héniisphères. 

Dans  la  plupart  des  poissons  osseux ,  ces  nœuds 
sont  simples  et  arrondis  ;  mais  dans  tous  les  pieu- 
ronectes ,  dans  tous  les  saumons,  etc.  ,  ii  y  a 
deux  paires  de  nœuds  dont  l'antérieure  est  plus 
petile,  et  dans  les  anguilles  on  en  rencontre  trois. 

C'est  de  la  partie  externe  de  ces  tubercules' que 
partent  les  nerfs  olfactifs,  plongés  ainsi  qu'eux 


(i)  ScÂRPÂ,  Anat.  disquisit,,  etc.  ,  sect  5,  cap,  3,$  5, 
pag.  80. 
(2)  CuviEB  et  DuMKRiL,  /.  c. ,  toîii.  3,  pag.  167. 
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daus  un  fluide  limpide.  Dans  tes  poissons  cartila- 
gineux ,  ils  sont  mous  et  d'une  longueur  qui  varie 
suivant  les  espèce»;  souvent  aussi,  surtout  dans 
ki  raies  ,  ils  changent  de  direction  au  moment 
de  sortir  du  crâne  ,  et  forment  un  ganglion  al- 
longé, des  deux  KÙtés  duquel  partent  des  faisceaux 
pcnicelliformes  .  dont  les  brins  se  subdivisent  dans 
les  lames  membraneuses  des  narines  (i). 

Dans  les  poissons  osseux  ,  ils  naissent  souvent 
do  la  partie  antérieure  des  tubercules ,  et  quelque- 
lois  par  plusieurs  racines  séparées  ,  comme  dans 
la  carpe  {Cyprinui  carpio)  (2)-  La  pie-mère  les 
accompagne  jusqu'aux  narines;  au  moment  d'y 
entrer  ils  se  renllcnt  souvent,  dans  les  cyprins  et 
les  gades ,  par  exemple.  Dans  les  poissons  dont 
kbec  est  très-allongé,  comme  dans  les  brochets, 
peu  après  leur  origine  les  nerfs  s'engagent  dans  un 
canal  cartilagineux  ;  mais  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  ils  sont  simplement  enveloppés  dans 
une  gaine  membraneuse  et  pulpeuse  pleine  d'une 
humeur  grasse,  qu'on  retrouve  aussi  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  cavité  du  crâne  (.">)  ;  une  fois 
ei)lrés  dans  les  narines,  ils  se  divisent  en  un  grand 
nombre  de  filets  fascicules  qui  recouvrent  toute  la 
meaibrane  pituitaire  ,  et  qu'on  y  voit  mieux  que 
dans  tout  autre  espèce   d'animal.  Dans  leur  di's- 

(1}  Scupji,  Ànat.disquis.,  eiv.  .  lub.  i,fîg.  1. 

(a)  Idetn ,  ibid. ,   tab.  3  ,  Ûg.  4. 

(5)  IJem  ,  ibitl. ,  seol.  3,  cnii.   i .  cl  §  G,  pag.  70. 
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tribution  ,  ces  dit er&  £lets  suhrent  lé  même  <mlrè 
que  tïOUÈ  ftYons  indiqué  pour  les  réplis  dé  la  mem- 
brane ,  et  l'espèce  de  renflement  d'où  ils  partent 
a  la  forme  et  les  dimensions  du  ligament  auquel 
ces  replis  se' viennent  attacher. 

Mais  c'est  surtout  dans  h  Batrachus  pUcatariuM  j 
que  la  disposition  du  nerf  olfactif  est  remarquable. 
Les  lamelles  de  la  membrane  pituitaire  sont  dis- 
posées en  roue  au  fond  de  la  petite  coupe  qui  sur- 
monte le  museau  ,  en  sorte  que,  pour  y  anriver, 
il  a  un  trajet  considérable  à  parcourir  sans  se  di- 
viser, et  que  les  divers  filets  ne  se  séparent  qu'au 
dehors  de  la  tête  absolument  (i). 

(1}  ScARFA,  ibid.,  pag.  75 ,  tab.  4>  fig*  1. 
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BICATIO)f    DES   FB^NQHÈKES   STUPATHIQIJES   QUI   ONK 
XECB  SIEGE   OU    LEER   CAUSE   DA?JS   LES   OKGANES   t 
-l'OLF  ACTION. 

Oîi  connaît  gcnéralcmenl  l'espèce  de  dépendance 
(iaos  laquelle  sont ,  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres ,  les  dilTérens  organes  du  corps  .  et  qui  leur 
permet  de  s'influencer  réciproquement.  Un  lien 
inconnu  dans  sa  nature  établit  entre  deux  ou  plu- 
sieurs de  ces  orgranes  une  correspondance  telle  , 
que  l'affection  de  l'un  se  transmet  à  l'autre  on 
aux  autres  .  ou  au  moins  y  détermine  un  cban- 
pement  quelconque  (i).  Peut-être  les  fosses  nasales 
sont  elles  Ja  partie  où  ces  actions  sympathiques 
sont  tout  h.  la  fois  et  les  plus  nombreuses  et  les 
mieux  caractérisées. 

Il  n'est  presque  personne  qui  n'ait  éprouvé  une 
Couleur  très-TÎve  dans  la  membrane  pituitaire 
'a  suite  de  l'application  de  certaines  substances 


(i)  C*esl  ici  le  lieu  de  se  rappeler  cette  belle  maxime  du 
f>*re  de  la  Médecine  :  Coiijluxio  una,  conspiratio  wut,  con- 
''lUieiUia  omnia.  De  Âtùn. 
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sur  le  palais  :  tel  est ,  par  exemple  ,  TefFet  de  la 
préparation  connue  sous  le  nom  de  moutarde  (i)« 
Lorsqu'on  prend  une  glace  ^  sans  être  encore  ha-^ 
bitué  a  son  action ,  on  éprouTe  uno  sensation  très- 
désagréable  à  la  racine  du  nez.  Dans  les  affections 
vermineuses,  l'irritation  du  canal  alimentaire  par 
la  présence  des  vers,  produit  à  la  partie  iiiféirleiijré 
de  la  cloison  du  nez  Une  démangeaison  qui  oblige 
de  la  frotter,  et  qui  est  un  des  signes  caractéris- 
tiques de  la  maladie  (2).  Serait-ce  là  en  partie 
ce  que  Darwin  (5)  a  appelé  Pofypus^  narium  €sç  aufi' 
ridibm  ?  M.  AUhert  (4)  a  observé  I4  ajiéine  phé- 
nomène chez  des  petites  filles  empoisonnées  pi^r 
des  racines  de  itrcmoniunu  L'énergie  de  la.  seasar 
tion  est  augmentée  chez  certaines  femmes  pen-^ 
dant  la  péiâode  menstruelle»  Fallopia  dit  en  avoir 
connu  une  qui  avait  un  érysipèle  au  nez  loutes  ks 
fois  qu'elle  se  mettait  en  colère.  Dans  la  qiigrainei 
il  y  a  le  plu9  comnuinément  une  douleur  vers  la 

(1)  Le  cresson  de  fontaine  {Sysimbrium  nasturtium)  9i 
été  appelé  par  les  Latins  nasitorUun  ou  nasturtium,  en  rai- 
son de  la  seasation  qaMl  produit  sur  la  membrane  olfactîre 
lorsqi&'om  k  mange  :  o^eat  une  eontraclion  de  imsi  tonKm 

(2)  BoKRH.,  Aphor,j  1364. — PiNEL,  Nosographte phHûSO' 
phique,  tom.  3. 

(3)  ZoQnow^  fOL  4 >  SI)  a,  6.    - 

(4)  iy^uv».  ÉUm.  dû  ThérÊf.f  ton.  1.  |Mig.  4iS.  Ptfis, 
1S14. 
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He  des  fosses  Djisales ,  et  quelquefois  uoe  légers 
épîslaxîs  (i).  L'humidité  des  pieds  ou  leur  refroU  1 
dissement  donne  souvent  lieu  à  un  coryza   ou    àt 
une  inflammation  catarrhale  de  la  membrane  p»«*  J 
tuitaire ,  lequel  cède  quelquefois,  au  contraire:^-! 
à  un  pédiluve  à  la  gl«cc  ou  très-chaud.  On  cm— 
pécherétemument  en  comprimant  le  grand  angle 
de  l'œil;  nu  le  détermine  en  passant  subitemeaU  ' 
de  l'obscurité  ù  une  ïive  lumière  {3)  ^  etc. ,  etc^l 
L'olfaction  enfin  est  souvent  dépravée  dans  ceif  * 
tains  états  de  débilité  de  l'utérus  ,  comme  danft 
l'aménorrhée  et  la  chlorose ,  ou  exaltée  lors  dé 
l'écoulement  des  menstrues.  Mais,  dans  tous  ces 
exemple»,  la  membrane  pituitaire  %st  le  terme 
dlnfluences  sympathiques  émanées  d'organes  pluft  : 
ou  moins  éloigncB.  Voyons-ia  actuellement  deve- 
nir   leur  point  de  départ  et  jouer  un  rùle  actif. 
Quelques  odeurs  répugnantes  augmentent  d'une 
manière  marquée  la  sécrétion  de  la  salive;  Whyt  (5) 
a  observé  que  ralkoholat  de  roraariu,  flairé  avec 
force,  produisait  le  même  phénomène.  Les  mau- 
vaises odeurs  éteignent  bien  certainement  le  ^nie,. 
et  peuvent  même  abattre  les  facultés  del'âme  (4)». 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment.  D'autres 


(1)  TwsOT,    Traité  des  mrfs ,  de,    toin  3,    f 
pag.  io5.  Paris,  1783. 
(3)  DuvriH  ,  f  c. ,  cl.  4  ■  <  •  ^  t  ^■ 

(3)  Traité  des  maladies  nen:,ti<m.  1.  pag-  afi^. 

(4)  TisBOT,  MaimUndes  gêna  de  lettres. 


émanations  odoratito^^  en  .  inUç^nt -la  membrane 
olfaetÎFe,  produisent  lelarmotèmentr:  telles  sont  les 
▼apeurs  de  irammoniaque^de  l'acide*  acétif  ue,  des 
oignons,  etc.-  ;  une litiUation  méeanique  et  vive»  à 
L'aide';d-une  barbe  déplume  ou  d'un  corps  étrao* 
ger  quelconque»  cause  aussi  Je  méoûe  phénomène. 
Le  larmoiement  est  également  un  des  symptôoies 
les  plus  constans  du 'Coryza  5  et  est  souvent  pro« 
d«it  par  réternument  (i).  Nous  avons  déjà  dit 
quelle-influence  avaient  les  odeurs  sur.  les  organes 
de  Ja  génération  ;  nous  avons  aussi  noté  leur  aç- 
tiôn^ans  les  cas  d'affectionls  hystériques. 
.  Des  odeurs  douoes ,  chez,  certaines  pisrsonaes 
nerveuses  v  produisent  la  syncope  ou  la  cessation 
des  mouvemens  du  cœur.  Des  odeurs  fortes  ,et 
acres  y  dans  beaucoup  die  cas ,  réveillent  Taction 
de  cet  organe^  de  même  que  celle  d^  poumons 
et  du  cerveau ,  loriqu'elle  a.  été  suspendue  :  on  a 
vu  effectivement  une  <>deur  pénétrante  ^rréter 
la  toux  (2) ,  ou  prévenir  un  accès  d'épHepsie  (5). 

Ces  divers  faits  9  dont  plusieurs  nous  prouvent  le 
rapport  qui  unit  les  sensations  du  goût  et  de  l'odo- 
rat  9  en  nous  faisant  reconnaître  que  certains  corps, 
en^agissant sur  Tune,  agissent  également  sur  l'au- 
tre, que  les  organes  de  l'une  perçoivent  parfois  les 


(1)  "Whytt,  Traité  des  mal,  ne/v.^-tom.  1 ,  pag.  a64* 

(2)  Ideiriy  ibidemm 

^5)  PiifEL,  Nosoffvphie plUlosophique^ 


\ 


¥ 


impressions  dosliiiéos  à  ceux  de  l'autre,  sont. vrais 
et  évidcns  pour  tout  le  monde  ;  mais  ils  soiit^diffî-» 
cîles  à  expliquer,  de  m«rae  qrw.  la  transformadoq 
des  ndenrs  «n  saveurs,'  -dont  doiis  aroas  pa^ 
{page  1 16).  Les  liaisons  qiii  existent  oittretcBiiem 
sensations  dont  nous  nous  ot'cMpons.,  paraissent 
être  pour  nous  ce  qtie  fif>nt  la  faim ,  la  srtiPrJa  tii- 
tî^ue,  ht  tBauvaitic  digestion ,  des  sentim^hsin" 
ternes  ptus  no  moins  obscurs.  que-ODuS'  dêsrjnM» 
*t  qiiï  ,  indépendans,  jusqu'à  «n  certain  poiôt-;  ' 
ie  l'enstHnble  dps  fonctions  e^rébralt*s,  séiratta- 
dient  pourtant  :\  l'action  du  système  nerret*i."yj 
L'anatomie.  qui ,  en  développnnt  les  ressoctsde- 
'e  organisation ,  établit  les  fondenîens-de  te  pt^'^ 
lilogie  positive  .  peut  seule  nouR-éolaTrer  Jci'iii»^ 
fommuiiications  que  j'ai  fait  connaître  eut»  ■!?» 
Hîi'ers  ganglions  nerveux  (Jos'fhâws  nasalefe,  me 
paraissent  propres îl  éclaîrcir  eepoint-ft peut-être- 
même  à  jflt^T  tôt  ou  tuM  ort  nouveau  jftur  wxp;l03, 
fondions d«eOs^Finglit>DS, plutôt  soupçonnées <)tie 
^Hhviontrées évidemment  jusqu'à  présent.,-'  J;.  'i.i 
^^FMais  t«  phénomène'  synipathique  )e  plus'remBiu 
^^6»ble  qui  eoit  causé  par  la  correspondance  des 
fosses  nasales  avec  des  parties  du<'orp9' éloignées, 
est  i'éternumeiit.  Cet  acte,  co-islamment précédé^ 
d'une  titillation  plus  ou  moins  furte  dans  le  uei-i 
et  d'une  st-usalion  analogue  à  larégion  précordiale, 
consiste  dans  une  lungue  insi)iration,  durant  la- 
quelle les  lèvres  s'écartent,  et  l'iadividu  porte  la 
^t^^nière,  inspiration  suivie  d'une  expiration 


S  L'a 
Ire 
llog 


I 


54^^  OS'PKRÉSIOLOGIE. 

fiubitetet  grande ,  qui ,  en  tertu  d^uH  iBOQ?eiiiieBt 
âe»ilat'lii«s«!  ido  la  labgue  et  du  voile -du  palais^ 
jméosê  Vtàt  avec  b^uit  pair  leâ  fossea  nasalefe  f  lea 
bàla^  ^  pour  ainsâ  dire^iet  les  débanrasse  des  corps 
CD  iconiaet  avec  eUioa.  Pendant  cette  expiVatioa, 
aocmie'pairtte.ii'esteQ  repos  (i);  la  tét^  et  to«u 
leà  nkeittbres!  se  iMutant  avec  plus  ou  motus  de 
vinaeiti^f  denanière  à  favoriser  TaùtiM  des  mus« 
elesrqvî:  doivent  rétrécir  la  poitrine  :  h  c^n  et  lea 
cnîiaes  aé  flé^^iiseent.  €es  pbéaomènes  s'exécutent 
aieo  divers; de^^. de  force  et  d'intensilé^scykifila 
constiftotton  pfajviqtte  dfes  individus  affeotés«>  Ans- 
aitâtisprèti  leberpstoïkibedaps  Une  laftîtudo  fé»é- 
rdiei  riMis^^agléaUe  t  une  sérosité  copieuse  vient 
iMÉonèoter  ks  cavités  du  nea;  les  yeux  aoot  n3K>uiIlés 
dellanaies.  C'es«r:une  tAile  matérieUe  q^i ,  en  ir- 
ritaat  ta  0MMvibNin«pîUfeJ taire,  fait  en  général  oca^ 
tracter  eanvuteit^enent^'d^  'cette  manière  la  dia- 
phfacn^eatles'^antwniattusielesexpiraiteurs;  et  c'est 
eetle -contractâm^â  niôme  qui  constitue  Téiernu- 
ment.  Mais  reteav^uons  que  cet  effbt  n*est  ri^n 
molna-rqué  constatit  ;  il  faut^nlï  mode  d'inîtatio'n 
partie^etpaMT  le  déterminer i.  Un  instrument  tran- 
chant ^  coupe  la  membrane  pituitaire ,  un  corps 
dikr  qui  la  contood  avec  violence  ,  laissent  le  dia- 
phragmle  dans  son  état  ordinaire;  tandis  qu'un 


lAA^a^a^M^MkA^ 


(i)  Quelques  auteurs  ont  regarde  réternument  comme 
une  sorte  d*épîlepsie  passagère^  AtiCEKVB,  Ub.  S,  c.  9> 
htict.  2.  ' 
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poil,  oDe plume,  un  grain  4epo«0Mère  os. de* ta- 
bac 9  qui  excitent  plue  dotici^Bieiit  Mtté'inenifaBafmi 
font  éternuer.  La  suppression  àb  la  pers^iràtioii 
nasale  an  début  du  corjià,  la  présence  de  pos^ 
tules  dans  les  fosses  nasales  v  Tbabitation  de  fétu 
dans  les  sinus  frontaux  ,  etc. ,  donnent  également 
lieu  à  la  sternutation.  Dansphisieurs  eircooslances 
aussi ,  elle  est ,  non  pds  le  résultat  d'une  cause  jqol 
agit  imcaédiâtemiii^pir  la  nsembrane  nasale,  mais 
eehii  d'une  aetioQqfmpathi«|tte.^- Ainsi  Tafr ,  en  pé^ 
nétrant  dans  les  voies  aériennes-  du.  nou¥eau-*né'^ 
détonnine  réternument.  Ainsi,  en  passant -'d'Un 
lieu  obscur  dan»  un  lieu  TiVement  édairé  parafa 
himièrs  du  soleil,  on  éternue,  probablemefit  pHr 
suite  dea  communication»  qui  existeait  enti^  •  le» 
membrane»  con)oncti?e  et  pitujtaite^ ,  phénominfa^ 
déjà  miparquépar  Arietole;  Ainsi  StalpaFtY'àudëf 
Wiet  dit  aroir  connu  un  homme  fort  et  robuste 
cbea  leqnri'  le  eoit  était  constamiâènt  précédé  'de 
pluftieur»  éternumens  (i).  Quelque»  »utré»'au- 
leuiB  citent  des  observations  setnblables  (a).  Sou-^ 
vent  aussi  Tétemument  annonce  l'arrivée  des  ae-« 
ses  d'épilepsie  ou  leur  terminaison  (3). 


(1)  Obsetv,   mres  de  Médecine,   d^AruU,  etc.,  trad. 
par  PuLKQCE,  tom.  2,    pag.  4^,  in- 13.  — *   Voyez  aussi 
THBOtH.  BovvBT,  Scpulchrcium ,  lib.  1,  sect.  ae,  ebs.  17^ 
Lugd.^  1700  9  in-fol.^  pag.   4^* 

(«}  Amatvs  Lusrr. ,  Schoi.  curai,  3 ,  cent.  4  9  fel.  57». 

(5)  ¥^EDEUV8,  de  Medicam.  /acultat. ,  ftk^,  su. 
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. .  Au  neetct  dans*  le  plus  grand  nombre  des  cts  » 
réttacriument:  esi  isoustrait  à  Tinfliaence  de  la  %o- 
lonté;  les  muâclcis  expirateurs  agfssent  d'une  ma* 
nièie  TTaimeot  eonvulstfe.  Peu  d'hommea  en  effet 
étermfeutià  Tolootéi  ou  se  letienaent  ipiand*ila  ont 
besoin  d-étemueir<^ 

c  L:ét€raiiiâ«Dt  imptipieérjtovisl  les  organea.  une 
SOfPiiisse  qui  actiire  eouTéat 'leuvs  fonctions.,  qui 
favorise  suftout  lt^(cire«ilatioB^0fr^i  peuiétresa-r 
lutaire  dâni  beafuicoup»  d'occwioDà  où  il  denènl 
pQllT'le^aiezr.ce.que  la  toox  est  pour  le  poumon > 
conun&.lossqu'il'S  agjl  de  balayer  les  eoips*  étran-^ 
gerSiqpi.jiù.G^mBwde«t  la*  membrane  pituitaire  »  ou 
4e  chasser  de  l'intérieur  des:  fosses  nasales  une  foas-: 
eosilé  trop  épaisse ,  tvop  Auide ,  ou  acmmonieuae. 
Hi^ifibuafin  a  tu^  sous  son  influence,  le  conduit  auri* 
qulfiireétre  débarrassé  des  petites  pierres.quircdiH 
struaieipt,  et  des  calqulsi  descendre  des  reins  etdes 
uretèieadana  la>  yjessie(i)  ;  mais  il  entnine  aussi 
quelquefois  à  sa  suite  des.accidens  pkis  ou  moins 
gracies ,  et  ilpeut^  par  sa.  fréquence  et  son  inten- 
sité.,  constituer  u^ie  maladie  particulière.  On  a  tu 
des  hémorrbagies  puln^onaires,  des  ménorrhagies 
très-graves ,  et  même  la  mort  subite  être  dues  à 
réternument.   Il  est  extrêmement  probable  que, 
dans^  ce  dernier  cas-,  les  malades  étaient  atteints 


(i)  F.  HoFFMAiiii ,  De  usu  cl,  abmu  pfifvcr.  siprmUmiorio^ 
rum,$  10. 
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d'un  aoérrysme  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  qut 
ï'vst  rompu.  On  cite  l'exemple  d'un  Uonime  qui 
fut  frappé  de  cécité  pour  avoir  pris  un  trop  violent 
jternutatoire.  L'n  autre  tomba  dans  un  accès  d'èpi- 
lepsie.  M.  le  docteur  Alibert  rappelle  l'accident 
malheureux  en  ce  genre .  d'un  militaire  ,  qui  mou- 
rut d'apoplexie,  ù  Paria,  pour  !a  même  causa.; 
C'était  un  homme  âgé  d'environ  quarante  ans,' 
d'un  embonpoint  excessif.  Il  se  livrait  avec  îmmo- 
(lêtation  aux  liqueurs  spiritueuses,  et  ne  picuaît 
presque  aucun  aliment  solide.  Il  était  sujet  à  One 
steinutation  si  violente,  que  sa  figure  se  colorait 
d'un  pourpre  fonvé  ,  et  que  sa  respiration  devenait 
difficik.  et  laborieuse.  Un  jour,  après  douze  ou 
quinze  minutes,  il  fut  suffoqué  (t).  Uu  bomme 
Succomba ,  après  avoir  éternué  vingt-quatre  fois  de 
Suite,  au  moment  oij  un  vingt-cïnquiéoie  cterou-, 
ttïent  allait  s'opérer,  les  artères  et  les  membranes 
lui  environnent  le  cerveau  s'étant  décbirées(2).  On 
^  TU  rélernument  produire  l'expulsion  prématu- 
r^cdufixtus.  On  l'a  vu  pourtant  aussi  &e  répéter  plu- 
sieurs fois  par  heuie  pendant  des  années  entiores, 


)  Nouveaux  Éi^mens de  Thérap.  elde  Malien  méHtU 
Mît.  iii-8°,  Paris,"  1817.  loin.  1 .  pag.  i56.       '     '        ' 

)  fuukv.    SrRtni ,    Protushnes  academicep.    Ce    Eiii  I 

1  r»p[>orlê  uussi    pitr  Bomiet.  dans    son    Srpulchrciviii 

,  secl.  20  ;  )  mai»  le  jiidicieiix  Mobcicbi  (rfe  SedlSus 

•  causis  morhonim  ,  epiM.  i^îi  n*  ifi)  le  révoque  en  ilotila 

^Us  le  rapport  de  la  cnuse  immédiate  de  la  mort. 


>-  f  t" 
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sans  que  b  santé  en  fût  altérée(  i  )  .Godefroy  Schubart 
aous  a  eonaervé  l'histoire  d'àne  )eud^  fille  de  dix- 
sept  an»  q«f  y  pendant  plusieurs  nuits,  éprouva  utie 
sternutatiofi  qui  se  répétait  jusqu'à  trois  oeoli  ÉMi 
et  plus  à  chaque  accès  (2)  ^  et  Jw  P.  Âlbrecht^  celle 
d'un  enfant  cbei  lequel  le  méoM  accident  aTait  lieu 
plus  de  cent  fois  par  heure ,  et  causa  la  mort  (3). 
On  a  vu  également  la  fréquence  des  étemumens 
produire  la  cécité  (4)  ^  un  changement  de  dirac- 
tlon  dans  le  globe  de  rœil  (5)  »  ui^e  Tioleote  ^1 
taxis  (6). 

'  La  plupart  des  auteun  qui  nous  ont  laise^ 
relations  d'épidémies  de  fièvre  adéno-nervedse  v  <>^ 
plutôt  de  typhqs  contagieux ,  nous  disent  <^e- 
ternumeDt  était  un  signe  de  mort  pont»  lea 
tades  cheî  lesquels  il  arrivait  (7).  €'est  poiiroela»^ 
ditH>n ,  que  s'est  établie  la  eoutume  de  saluer  ceuc 
qui  éternueat ,  et  de  leur  souhaiter  l'assistance  dts. 


'  ■ ,  > 


(  1  )  Ephcm,  Carios.  Nat, ,  dét.  i,  '  a'tiii.  6«  1687  «  ^1^- 
{^yihidemi  dec.  1  ^  <^°d-  '9  1671,  dbt.  i59* 

(3)  Ibidem j  dec.  a,  aon.  6^  1687,  ^^^»  '^- 

(4)  Fàbric.    IIiLD. 9  ceot.  i,  obs.  24*  —  Plateb,  ft&i 
Praxeosy  pag.  239. 

(5)  Hàller  y  Eleiii.  Phjrsiol. ,  tom.  5 ,  pag.   3o4« 
.(6)  Theod.  KB&IXII5G,  Ohs,  onaLj  cap.  2. 

(7)  Tbl'ctoidb,  de  Bello  Pelopon» 
PoLTD.  ViRGiuus,  de  IiivenL  tvnwif  lib.  G,  cap.  a. 
Gasdah.  ùi  Aphoris.  Hippocr.^  6ecl.  5 ,  apb.  47* 
DicMEBBAOECik,  lib.  dc  Pcstc ,  cap.  i5. 


Ciel ,  daus  l'espèL-e  de  pêiil  qui  les  menace  (i). 
Cette  coutume,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  a  existé 
chez  presque  luu^  les  (leuplea.  Les  Espagnols  la 
trouvèieiit  établie  vn  Floride  lorsqu'il»  tirent  la 
eooquète  dece  pays.  D'autres  recoti naissent  dans 
l'êlcrnumcnt  quelque  cliose  de  sacré ,  et  cent  U 
l'opinion  de  la  plupart  des  AD<:ieDs,quir«ç»rdiiient 
la.  té  le  connue  lu  partie  la  plus  nohle  du  corpe.  Xé- 
BopliuD ,  dans  I»  relation  de  stya  expédition,  rap- 
IKirte  que  quand  quelqu'un  éternuait  en  présence 
<iu  roîdtt  Perse,  cliacunseprosternnit  comme  pour 
atlorer  uu  dieu  ;  Tibère  exigeait  qu'en  pareille  ciiv 
coDJtflnce  on  lut  rendit  cet  homoiage  ;  et  Aristote 
cccbercUe  pourquoi  on  n  fait  une  divinité  deréter- 
aumeat.  plutOl  que  de  la  loux  ou  des  éructa- 
tions (al. 

Au  dfilMit  d'une  convalescence,  leternument 
pfcie  géoéralement  pour  un  si^e  de  bon  augure , 
<i!t  autrefois  ,  dans  les  hôpitaux  de  Paris ,  un  malade 
<iui  éterauait  était  censé  avoir  acquis  assez  de  force 
pour  retourner  chez  lui  :  Slemuit ,  satva  res  esl ,  et 
fuisaeomw  expelU  débet ,  disaient  proverbialement 
l«a  médecins  (5j. 

Au  reste  ,  les  poètes  grecs  étaient  si  loin  de  re- 
Mt'der  L'éteraument  comme  un  mauvais  présage  . 


(a)  ApisTOTfXîûç    n,MS)n(joTÛa 

I,  p.  878. 
{3)  Mos.    PfliDsms,  EpisLyfa^.  au^. 
Bioum  ,  (HJ  Theophrasti  iib.  de  vertiff'ne. 


.  acadcm.,  IJb  .  3. 

,  ^.    in-fol.,  Lugd.  iSgo, 


( 
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qulhdjsaieût  provierbiàlémebt  âKiMN'une'félîeper^ 
9Afine  V  que'  leB  6rfie^'  et  )es^AttM>uc9<lbvaiefit ^f-^ 
Dué  au  moment Be sa' ûHii^atioe.-^''  '  '  -  {  ^  -.> 
^i  Mais'iiue  oetacle  80itiitUex>O'ndQ^i  tSadMfon»^ 
Tiaus  d'expliquer  les*  ))hérioiuèrue9''dè>  Vélxmnt^ 
èbeat,)et'>de  découvrir pobrqo^-  une  iititation . dû» 
nei^  eotntae  ifn  cratraothm  de  rnnscleéi  trèf^loi^ 
gmés  ?  L'étât^nchlel  de  )a  iciene^  ne^pet met  pof  at 
d'ïM  trouV'ér  MM  tSihoà  sfftlêfàidaAtc^vil'fatit^nous 

efti tenfaf^ ici  àii^^Mpositioa'deS'Aiitev comtqe  pouv 
presqve*i0ttt  "ôe'^qm  dépend 'du;  ^«ystème^  fijerroux. 
Nbn  finif0tt4^^  y  i»  ^t  Vimm^iàA  Bacon ,  «iM  ^«^ 
t^fgSimiddm^'ud'^m^  êbêenmndmtti 

Ce  n'est  pâS'iioé>  nous  >miiiiquioo»  à  Qa  $uyàt  d'àgr^ 
pothèses  émis^B  p^ffilesiadteOT»;  éiv  dacns  tei^ou*^ 
Tfdge  publié  tout  récemment  encore  »  M»  Gail 
liou»:asmlréique:^répaéouissemen<ldii  ttlêi^f  trifu- 
meau  dans  le  nez  et  dans  1 -iris ,  Tehd  taison  dif 
riternument .  occaéioné  par  une  lumière ''tiét« 
vivev  de  la  t^écit^  qi»  siïit  quclqù^lbi^-réteriiu- 
taient^  etc.  (i).  Comme  pour  plusieurs  a ùtned^et* 
plicatibïïS,  cet  ^natbmiste  ne  s*est-it  pas*  laissé  ici 
entraîner  par  son  imagination  bien  au  delà  de  c^^ 
qui  est'certain  et  vrai  ? 

Il  ne  me  paraît  point  que  i-on- doive  regardai 
comme  des  phénomènes  purement  sympathique 


(i)  Anat,  et  Phj^sioL  du  Syst,  nctv,  j  in-fol.^  totn.    '^ 
pag.  78. 
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]'joflainmation  de  la  conjonctive  et  Tengorgement 
de  di?eïses  parties  de  la  face  qui  suiriennent  à  la 
suite  du  tamponnement  des  fosses  nasales.  Ces  ac- 
cidens  sont  en  effet  plutôt  une  conséquence  de  la 
-continuité  des  parties.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  ces  cas  où  l'on  voit  certaines  personnes  être  pur- 
fjées  par  l'irritation  que  le  tabac  occasione  sur  la 
membrane  pituitaire  (i). 

Rappelons  aussi ,  parmi  les  phénomènes  sympa- 
thiques du  même  genre,  le  fait  suivant  :  il  est  assez 
remarquable.   On  arrête  bien  souvent  l'épistaxis 
par  l'application  de  l'eau  froide  ou  de  l'eau  vinai- 
grée, au  front,  aux  tempes,  aux  mains,  aux  épau- 
les et  surtout  au  scrotum  (2)  ;  cependant,  assez 
fréquemment  aussi,  l'application  subite  d'un  corps 
froid  sur  une  grande  étendue  de  la  peau  occa- 
iione  à  Hnstant  même  une  épistaxis.  Voilà  donc 
une  mênie  cause  qui  détermine  deux  effets  entiè- 
rement opposés  (3). 


(1)  BkCLtfi,  Praxeosmed.f  ïo\.  189  et  545. 
'  (a)  ScawiLGVÉ,   Traité  de  matière  médicale,  tom.   2, 
P^*  5  et  1  la. 

(3). Voyez  ce  que  nous  disons  pluî^  tard,  à  ce  sujel,  dans 
-i^oUe  chapitre  de  rHémorrhinit:. 


»»■■  ■ 
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DÉTERMINATION  DU  TÉBITABLE  SIÈGE  DE  L^OLFACTION. 
CSAGES  DES  DIVERSES  PARTIES.  QUI  ENTRENT  DANS  LA 
COMPOSITION  DE  l'oRGANE. 

Nous  croyons  pouvoir  avancer  actuelkment  que 
la  position  élevée  des  fosses  nasales»  que  leur  dé- 
veloppement considérable ,  que  la  structure  spoxh^ 
gieuse  de  la  plupart  des  os  qui  entrent  daii&  leur 
formation,  que  les  cavités  pratiquées  dans  leurs  pa- 
rois ,  que  la  mollesse  de  la  membrane pituitaire,  etc.  ^ 
sont  autant  de  moyens  propres  à  favoriser  la  per^ 
ception  des  molécules  odorantes ,  en  les  obligeaatz 
de  se  trouver  en  contact  simultanément  dans  tou» 
les  points  d^une  surface  étendue.  Nous  avons  déj». 
prouvé  que  la  sensation  se  passait  dans  le  nez  (i)  ^ 


(i)  Cette  opinion,  quoique  généralement  répondue,  d*iv 
pourtant  pas  été  admise  de  tous  les  temps.  Galien,  dam  soi». 
Xraïié  de  Inslrumento  odoratûs,  voulant  combattre  PassertioilB^ 
à'AristotCy  affirme  que  le  yéritable  organe  du  sens  est  dan^ 
rintérieur  du  crâne,  et  n'est  autre  que  les  apophyses mamil^ 
laircs  qui  font  partie  ducer?eau.  Du  Laurens  {Anaty  lib.  1 1, 
quaest.  la)  adopte  entièrement  ce  sentiment,  de  même  qu» 
ZàCcniAS  (  Quœst.  nmdico-leg,  y  lib.  5,  tit.  5,  quœst.  4» 
n"  9},  et  plusieurs  autres,  qui  font  du  nei  un  simple  oonduc-' 
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des  coDsidéralioDs  tirées  du  raisonnement  et  dea.^ 
bits  positifs  qui  résultent  d'ubservutions  et  d'expé*  j 
riencet  serëiinisftent  pour  dcmootrcr  en  commuai 
telle  importante  vérité.  Voyons  maintenant  îi  quellB  J 
partie  de  cet  organe  la  sensation  appartient  spécùu-J 
Ifmcnt. 

Ooa  demandé  si  elle  avait  lieu  dans  toute  l'é- 
ItDdue  de  la  membrane  pituitaire  ,  si  les  sinus  et 
les  cellules  etbœoïdak'S  pouvaient  en  être  le  siège,  si 
fesdiiïéreus  nerfs  du  nezyconcou  raient  également. 
«liBÎ  l'un  d'eux  seulement  y  était  propre. 

Il  est  certain  que  la  partie  de  l'organe  qui  sv 
Kncontrc  le  plus  constamment  dans  le  plus  grand 
nombre  des  animaux  doit  être  celle  qui  sert  le  pbis 
Ait  sensation  (i). 

Celte  certitude  deviendra  encore  plus  grande  si 
cette  même  partie  préi^ente  une  structure  particu- 
lière et  distincte  de  celle  qui  fqjpartieut  aux  voies 
aériennes  et  digestives  ,  et  si  elle  est  d'autant  plus 
impliquée  que  les  animaux  ont  le  sens  plus  p»r- 
^t  y  *i  vice  vtrsd. 

EdAd,  si  cette  partie  éprouve  une  lésion  quel- 


leui 


r.  C'est  encore  un  préjugé  répauilu  parmi  le  vulgaire  ùe^ 
"leilecîns ,  que  de  croire  ;i  In  deisiccatio  rides  ventricules  oc- 
^rani ,  et  à  lu  teinte  noire  de  leurs  pnrois  cbeK  tes  iixlivj- 
""»  qui  fument  hnbiluellemcnt  du  tnbac,  et  «pendant 
'*'»>!)»  {Tabacolop'a,  pn|;.  a8)  aTsil  déjd  réfiUé  cetlr 
^'ttrtioti  parde  nnrahri'use^  dissecttoas. 
(i)  BttLU,  Eleni.  Phj-ùoL,  lem.  ,%  pag  tji. 


rc'païui  ne  rcssoml)l(»  point  aux  î 
mii({ucusc\s  ;  il  a  d'autant  plus  de 
•fie  sur  une  surface  d  autant  plus 
animaux  ont  l'odorat  plus  délié 
-épmuve  quelque  altération ,  le  c 
reiUement.  C'est  ce  que  montre  ù 
Loder  (4  ) ,  qui  a  tu  l'anosmie  pn 
meur  squirrheuse  qui  comprimai 
tifs  dans  le  crâne.  C'est  ce  qui 
-de  l'obsenrationd'Eustache  Rudiu 
citée  plus  haut  (a).  D'ailleurs ,  d' 
cobiiTg,  Rolfinck  (3)  nous  racon 
fumeur  de  tabac  fut,  après  sa  n 
les  nerfs  olfactifs  et  sans  les  tube 
sent  leurs  filets. 

Un  fait  semblable  est  rapporU 
tome  Magnenus  (4)*  Cet  auteur  i 


/.\    n J.  T». —      ---• — 1.    -•- 
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prend  que  Paw  a  disséqué  laUle  d'un  autre  fu-* 
joeur,  et  qu'elle  s'e3t<trourée:«bsoltimt;nt  dansl^ 
inëoie  cas.  ■■■•\  , 

Il  parait  donc  préBumable  que  c'e^t  le  uerf  ol- 
iactif  (]ui  est  chargé  de  transmettre  au  tenxonum 
^0mritun(  les  sensations  jM^iduites  par  les  émana- 
tions des  corps  odorans.  ■  >  Ji  ■<' 
En  elïet,  si,  à  l'aide  d'une  canule,  on  faiipifrJ 
-«cuir  directement  ces  émanatioDs  rers  ta  voûte  des 
lusses  nasales,  la  sensation  est  plus  forte  et  plus 
■M^nanuée. 

j^^i  &i  on  veut  mieux  jugerd'uoe  odeur,  dd  fait  une 
^■(trte  inspiration ,  afin  de  faii-e  monter  l'aiir  jusqu'au 
^^Béme  point. 

^K  Déjà  Galien  (i)  en  avait   fait  l'expérience.  On    ' 
^^wut  mettre  les  corps  les  plus  odorans  sur  le  plan- 
cber  des  oarinea  ;  on   ne  s'aperçoit  pas  de  leiir 
farfum. 

t.  D'dq  autre  côté,  nous  voyons  les  différeris  sinus 
loquer  cheï' les  enfans,  qui  jouissent  pourtant 
d-'uQC  assez  grande  ener^çie  dans  le  sens  de  l'odo- 
rat (a).  Lorsque  ,  par  hi  suite  ,  les  sinus  acquièrent 
!ur  entier  développement ,  aucune  révolution  bien 
larquée  ne  surrient  dans  l'olfaction.  La  membrane 
les  tapiise,  de  même   que  celle  des  cellules 
.-cthmoidales ,  ne  reçoit  des  filets  oerreux  que  de  la 


[a)  Scur*.,  Jnut.  annol. ,  lit.  t ,  cap.  3.^  S  î 
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cinquième-paire;  leur  ouverture  est  éi  étroite  que 
l'^iroe  doit  y  pénétrer  que  difficilement  (i)  ;  on 
peut  donc  préjuger  que  le  sens  de  l'odorat  ne. doit 
point  y  résider;  et  Texpérience  vient  ici  confirmer 
le  raisonnement.. 

M.  Descbamps  4il8  1(2)  rapporte  que  9  par  une 
fistule  qui  avait  accidentellemeùt  ouvert  la  partie 
inférieure  dusious  frontal  chei:  un  homme  9  il 
povssa  t  sans  produke  de  sensation ,  de  Tair  forte^ 
ment  imprégné  de  camphre  dans  le  haut  de  cette 
cavité,  dont  il  avait  bouché  auparavant  la  commu- 
l^jcatiop  avec,  les  foisses  nasales;  Mais  Todeur  du 
ç^û^hre se  fit  sentir loraquecette  communicatioa 
fut  rétablie,  et  elle  semblait  manifestement  des- 
cendre, du  sinus«  .    . 

.  Sur  lé  même  sujet ,  cet  observateur  a  aussi  re«^ 
marqué  que  leâ  odeurs  qui  pénètrent  dans  lea  fosses 
nasales  par  les  narines  donnent  une  sensation 
moins  prononcé^  que  eelles  qui  y  entrent  par  leur 
partie  supérieijpe;  ce  qui  confirme  ce  que  nous 
avon3  dit  plus  haut  par  rapport  au. siège  de  la  sen- 
sation. 

M.  le  pio(esafiur  Bicherand  (3)  a  vu  des  injec^ 
tions odorantes  faites  dans  Tantre  d'Hyghmor,  par 
une  fistule  du  bord  alvéolaire ,  ne  produire  aucune 
sensation  ol/nctive. 


(1)  Hambeigeb,  Physiol.  medic,  de  OlfactUj  pag.  40. 

(a)  Dissert,  citée  j  pag.  63  et  suit. 

(3)  iVoKi'.  Ékm,  de  Physiol. ,  i*  èdiî.  ;  loin.  »;  pag.  56 


CHAPITRE    XIV.  355 

D'ailleurs  ,  comment  concevoir  qu'avec  une  or- 
itiisalion  et  des  caractères  très-différens ,  la  mem- 
Wane  qui  revêt  les  siiiug ,  puisse  jouir  des  mêmes 
.propriétés  et  servir  aux  mêmes  fonctions  que  celle 
li  tapisse  le  reste  des  cavités  olfactives  ? 
Il  me  semble  que  tous  ces  faits  doivent  nous  for* 
rit  recoonaitrelenerfolfactif  et  Icliautdes  fosses 
isales.  où  lise  distribue  .  comme  le  véritable  siège 
\ée  l'odorat  ;  tandis  que  les  parties  postérieure  et  ïn- 
jGfrieure  de  ces  mêmes  cavités  y  ainsi  qtic  les  sinus 
Aontaiix,  maxillaires,  sphénoîdaux  et  les  cellules 
•tbmotdales,  oii  les  nerfs  olfactifs  ne  parvieunenl 
pas ,  où  la  membrane  pituitaîre  est  moins  molle  , 
plus  enduite  de  mucu^,  et  animée  seulement  par 
les  nerfs  delà  cinquième  paire  et  par  ceux  de^: 
gftDgUoDS  ,  iiecoucoureot  que  faiblement  et  acces- 
^irement  ù.  la  sensation,  malgré  l'opinion  con- 
traire de  feu  Dumas  (t) ,  qui  n'a  pas  assez  claire- 
ment distingué  eutre  elles  les  deux  espèces  de  sen- 
âbîlité  de  la  membrane, 
,   bt  eu  cela  ,  nous  ne  trouvons  rien  que  de  con- 
ifoime  Â  ce  qui  a  lieu   pour  les  autres  sens,  qui 
leus  reçoiveut  plusieurs  ordres  de  nerfs ,  et  cc~ 
pendant  ne  s'exercent  essentiellement  que  par  un 
Kul  !  tels  sont  les  nerfs  optique  pour  la  vision  , 
acoustique  pour  l'audition  ,  lingual  du  maxillaire 
inférieur  pour  la  gustation. 


I 


-  (i)  Principes  de  Phj-siologic,  secoQâeéiiil.,  in- 
Wm.  5)  ffg.  456. 

23. 
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.  jNéattipaoÎM^  »  leâ  sinus  ne  sont  pas  dépoumu 
d*ii^ages  ;  .U  est  pljus  que  probable  qu'ils  gardent 
en  réserve  Tair  obai^é  des. njuoléculea odorantes^ 
et  qu'ils  prolongent  ainsi  la  sensation^  Spièghel 
semble  porté  i  lepr.  a^oirder  cette  faculté.  Blu- 
menbaçb  (i)  leur  attribue  aussi  pridcipalemènt 
celle,,  de  .f^urqir  uû  liquide. qui  vient  sans  cesse 
humecter  les  trois  méats  «  «t  qui  donne  à  la  miern*: 
brane  pituUaire  les  conditions  nécessairea  pouri 
bien  seatirles  odeurs.  Aussi  <  observe-^t-U  »  leurs 
ou  Tortures  sont  tellement  disposées,  .que  .l'une 
d  ellfls.  peut  toujours  en  permettre  Técoulement'  • 
Ils   pafjaissent  aussi  d'ailleurs  destinés  à.  donner - 
à  la  voix  un  timbre  particuliers  et  Ton  sait  com- 
bien qelle-ci  varie  suivant  qu'on  permet  à  Tairiqui 
a  fait  vibrer  les  bordsde  la  glotte,  de  travener  li-' 
btement  le  nez,  ou  qu'on,  oppose  des  Dbatacle» 
à  son  passage  par  cettp  cavité;  et,  sous  ce  rap*r: 
port,  ils  paraissent. analogues  à  l'espèce: de  fosse, 
qui  occupe  le  corps  de  l'os  hyoïde  dans  ks  siiigeft'. 
hurleurs  (  Cebus  seniculus  et  Cebu»  Beelz^bid , 
ErxlebciU  )  {2).  D'ailleurs ,  un  nasonnemeni  cons- 
tant accompagne  ordinairement  la  plupart  des  lé:* 


(1)  Instit,  physioL  ,  1798,  pag.  i(j^. 

(2)  Tel  nVsi  ccpenduut  point  l'uvi»  de  M.  Sœinmeringt 
(If  Fab»  corp,  httniani  y  tom.  1  »  S  94  >  psg.  94»  qui  croi^ 
que  lesflifliii)  peuvent  seulement  diminuer  le  poids  du  crâne. 
Mais  Topinion  que  nous  émettons  Jci  a  déjà  été. professée 
par  des  uDutomistei  distingués,  comme  Yerrlieyeq  (/.  J#. 
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ae  t'appai'cil  de  l'olfaction,  comme  l'enchi- 
renpment ,  le  coryza  .  les  polypes  du  ne? ,  la  carie 
Iles  os  (jui  entrent  dans  la  composilion  des  fosses 
aies,  etc. ,  dernière  preuve  de  l'influciice  que 
Mt  appareil  a  sur  la  voix  et  In  parole.  Bien  plus  , 
.  Lespagnol  semble  aïoir  rigoureusement  prouvé 
Hue  l'engastrimismc  dépend  de  ce  que  les  fosse» 
nasales  exactement  lermées  en  arriére  chez  le 
"^enlriloque  par  l'élévation  permanente  du  voile 
-  ^u  palais ,  cessent  d'exerter  leur  influence  accoii- 

EDÙe  sur  le  son  de  la  voix  ,  qui  devient  sourde 
aEtaiblie  ,  ainsi  qu'elle  le  serait  par  l'effet  d'un 
nd  éloi^nement  (1). 

Les  lames  recuurbées  ,  connues  sous  le  nom  de 
-  «ornets ,  ont  au.ssi  des  usages  qu'il  est  bien  facile 
!  leur  recounaitre  :  elles  multiplient  les  surfaces 
tour  la  eéorêtion  du  mucus  et  pour  le  contact  des 
ndeuES  ;  elles  peuvent  empêcher  les  insectes  et  les 
iilres  corps  qui  voltigent  dans  l'air  de  s'enfoncer 
bns  la  cavité  du  nez;  elles  impriment  aiiRsi  des 
^modiûcations  à  la  voix  et  à  la  parole  ;  elles  don- 
nent à  l'air  qui  doit  pénétrer  dans  les  poumons 
■□  certain  degré  de  chaleur  ;  enfin  le  cornet  in- 
irieur  met  uu  obstacle  ,  suivant  Bianchi  (a)  ,  à 


I 


I  tract.  4)  cap.  ifi  ),  Cnsp.  lloffmanii  [ftnUtul.  med. ,  \\\i,  a. 
^•p.  61  )  ,  J.  Riolan,  etc. 

[1)  LcsHCnOL,  Diiseiiation  sur  rengasti-iinisine,  Pur'ii. 
ri8i  1 ,  în-4-. 

beat.  .4nat.  Minciti  ,  tuni. 


,  iW.  4,pi,(î.  Mi.     .., 
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ce  que  les  larmes  s'écoulent  i^ers  les  ailes  du  nés. 

La  membrane  pituitaire  elle-même  ne  sert  pas 
seulement  à  reconnaître  la  nature  des  émanations 
odorantes  des  corps  ;  si  nos  fonctions  sont  isolées 
les  unes  des  autres  ,  si  elles  présentent  des  attri- 
buts bien  distincts  et  bien  caractérisés ,  il  n*en  est 
pas  de  même  de  nos  organes ,  que  la  nature  des- 
tine souvent  à  plusieurs  fonctions  toutes  différentes 
les  unes  des  autres.  La  membrane  muqueuse  de  Isé^ 
langue ,  par  exemple ,  sert  simultanément  à  la  per- 
ception des  saveurs  et  à  la  séparation  d*un  fluide 
particulier ,  et  cette  double  faculté  semble  due  à. 
la  présence  de  nerfs  émanés  de  sources  différentes. 
Il  en  est  absolument  de  même  de  la  membrane  qui 
tapisse  les  cavitésolfactives.  Outre  ses  usages  comme 
organe  de  Tolfaction ,  elle  est  encore  la  source  d'une 
exhalation  et  d'une  sécrétion  continuelle;  elle  pos- 
sède à  un  assez  haut  degré  la  sensibilité  tactile  gé- 
nérale ,  et  elle  sent  fort  bien  les  corps  autres  que 
lair  et  les  molécules  odorantes  avec  lesquels  elle 
se  trouve  en  contact  :  les  impressions  de  solidité, 
de  fluidité  f  de  chaleur  ou  de  froid  ^  qui  agissent 
habituellement  sur  la  peau ,  agissent  aussi  sur  elle. 
Or,  compae  nous  le  prouverons  bientôt ,  cette  pro- 
priété est  manifestement  le  résultat  de  la  présence 
des  filets  nerveux  de  la  cinquième  paire  et  des  gan- 
glions dans  les  fosses  nasales. 

M.  Deschamps  (i)  a  déjà  donné  une  observation 


(i)  i.  c,,pag  56..  ) 


[ui  démoutre,  pour  la  membrane  pituitaire  ,  l'es- 

bpëce  tl'iudcpendauce  dans  laquelle  sont  l'une  de 

I  l'autre  1»  sensibilité  ulfaclive  et  la  senaibililé  gé~ 

oérale.  Je  vais  en  joindre  ici  use  autre  du  même 

genre,  qui  m'a  élé  communiquée  par  mou  ami 

B-il.  le  docteur  Breschel. 

^^  Ké  d'un    perc   presque   entièrement  privé  de 

fn*odi>ral ,  le  sujet  de  cette  obijcrvation  présente 

lui-même  l'ubolitlon  la  plus  complète  de  ce  sens.* 

Il  a  remarqué  que  cbci  son  père  ,  d'un  tempéra* 

panent  robuste  et  peu  nerveux,  la  sensation  des 

^Bdeurs  .  originairement  très-faible  ,  au  point  qu'il 

^■e  pouvait  point  distinguer,  eu  les  llairant,   tes 

Hisses  de  Va  lavande  en  particulier,  avait  coniti- 

HBitcllemeut  diminué  eu  proportion  de  l'âge ,  et 

<)irelle  n'avait  jamais  eu  autant  de  forée  que  dans; 

le  principe  des  coryxas,  lorsque  la  sécrétion  d'un 

mucus  aqueux  commence  à  s'établir;  au  reste. 

^-prinleuips  ,  cette  époque  de  l'année  qui  est  une 

■use  d'exallaliun  pour  les  autres,  et  qui  fourAîi 

(l'odorat  tant  d'occasions  de  s'exercer^  semblait 

Kore  chez  lui  emousser  le  peu  qui  lui  eo  res-- 


►  Quant  à  lui-même ,  il  a  pour  les  Qeurs  une  sorte 
tftverfiiou  qui  l'empêche  de  les  flairer,  et  qui  lui 
ï  de  rindifTéreuce  pour  les  femmes  qui  en 
Dt  parées.  «  Un  professeur  de  botanique,  un 
«hoDune  qui  s'adonne  à  la  culture  ûm  ftcurs , 
■  •iil-il  dans  une  lettré,  ne  sont  pas  ]raur  moi 
.comme  tea  aulres  liommes  :  sans  les  hair«  je  les. 
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laiiiie moins;. tant  il  esivrai,  coipme  Ta  tà  Uen 
»|M"%u?é.  Condillac ,  que  les  sens  sont  en  quelle 
v-sorte  lès  élémens  qui  constituent  niotre  manière 
»d*étre}  on  de  plus  ou.de  moins  doit  apporter  en 
«nous  les  phis  grands  ctiangemens,...-.  A  l'égard  du 
•  tabac,  comme  le  raisonnement  peut  l'indiquer 
t  d'afance  ;  je  ne  reçois  de  cette  substance  que  les 
?  impressions  qu'elle  exerce  sur  le  tact  général  ;  car 
>.ma  membrane  pituitaire  n'est  point  paralysée  ^  et 
^méme ,  de  deux  tabacs  de  la  même  espèce ,  je 
^distinguerai  très-bien  le  plus  gros  du  pins  fin; 
>lé  dernier  causera  une  impression  bien  plus  TÎve 
1  qtie  l'autre.  » 

Dans  les  tabacs  différens  il  ne  perçoit  également 
que. les  différences  de  volume;  et  quoiqu'il  en 
prenne. habituellement  9  ses  organes  sont  si  inir 
tables  qu'iK  éternuerait  constamment  s'il  n'em- 
ployait pas  quelques  précautions  :  mais  il  peut  très- 
bien  en  suspendre  l'usage  sans  inconvénient. 

Cette  ànesthésie.  pour  les  odeurs  ne  parait  pas 
influer  sur  le  goût.  Son  jugement  sur  les  diverses 
saveurs^'accorde  assez  bien  avec  celui  des  autres. 
La  moutarde,  mise  dans  la  bouche,  agit  aussi  en 
lui  sur  la  membrane  pituitaire. 
.  Les  gaz  les  plus  fétides  des  amphithéâtres  sont 
mrtui  sans  aucun  effet  apparent;  mais  ceux  qui 
^^éch^appfiini  des  lieux  d'aisance  irritent  quelquefois 
.  la- meftibràne  olfactive.  Tandis  que,  chez  la  per- 
sonne demi  parle  M.  Descbamps,  l'odorat  semblait 
xem^l&éitj^i  UBC  plus  grande  susceptibilité  du 
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poiimon ,  en  sorte  que  tout  air  fétide  produisait 
un  malaise  dans  les  organes  de  la  respiratkm.' 

Bichat  a  ?u  un  individu  privé  de«  la  faculté  de 
sentir  les  odeurs,  à  la  suite  de  l'abus  des  mereu- 
ri  aux ,  et  chex  lequel  néanmoins  la  titillatiOQ  de  la 
membrane  pituitaire  occasibnait  un  sentiment  très- 
pénible. 

La  sensibilité  tactile  de  la  membrane  pituitaire  » 
que  ces  faits  mettent  si  bien  hors  de  doute  ,  qui  est 
admise  par  les  physiologistes  actuels  (i)  9  et  qui  est 
évidemment  due  aux  filets  que  les  nerfs  trifaciaux 
envoient  dans  les  fosses  nasales  (2) ,  présente  une 
particularité  remarquable  :  tout  autre  corps  que  le 
mucus,  Tair  ou  les  molécules  odorïintes,  ne  sau- 
nât la  mettre  en  jeu  sans  causer  de  douleur.  La 
Diembrane  du  pharynx  qui  est  continue  avec  elle', 
supporte  au  contraire  aisément  le  contact  de  tous 
les  corps  qui  ont  traversé  la  bouche  et  les  fosses 
i^sales  sans  les  irriter. 

Observons  aussi  que  cette  sensibilité  n'est  pas 
^Diforme  dans  les  divers  points  de  la  membrane, 
^ne  irritation  légère  à  l'entrée  des  fosses  nasales 
^^termîne  un  chatouillement  que  suit  l'éternu- 
^ent.  La  même  irritation ,  portée  plus  loin ,  cause 


1)  RrcBERAifD ,   Nouv,    Elcm.  de   PhysioU  ,   4'    ^dit.  , 

*^»ïi.  a  ,  pag.  55. 

(2)  Chablbs  Bbix,  Vie  Anatomy  of  the  human  Body , 
^oU  3. 

CiLDAKi,  Instit  physiolog.  j  paç.  170. 
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uoe  douleur  vive  et  la  sécrétion  sympathique  ées 
larmes.;  mais  v par  sa  durée  même ,  cette  douleur 
js'épuise  et  finit  par  ne  plus  se  faire  sentir.  C*est 
le  même  phénomène  qui  lioua  est  offert  lors  de 
l'introduction  d'une  sonde  de  gomme  élastique 
dans  le  c^nal  de  l'urèthre. 

La  sensibilité  de  la  partie  postérieure  des  fosses 
nasales  se  confond,  jusqu'à  un  certain  point ,  aYec 
celle  du  voile  du  palais  :  elle  détermine,  lorsqu'elle 
est  excitée ,  la  contraction  de  l'estomac  et  le  to^ 
missement  (  i  )• 

Par  des  expériences  faites  sur  des  chiens  »  M.  Des* 
champs  s'est  assuré  qu\in  stylet  mousse,  promené 
sur  la  surface  des  sinus  frontaux ,  y  produisait  les 
plus  yives  douleurs.  Il  a  observé  le  même  effet  chei 
un  homme  dont  le  sinus  frontal  était  ouvert. 

Dans  la  plupart  des  hémiplégies,  cette  sensibilité 
est  détruite  du  côté  affecté.  Alors  les  maladçs  sont 
insensibles  à  Faction  des  corps  étrangers  que  Ton 
met  en  contact  avec  leur  membrane  pituitaire. 


(i)  Deschamps,  /.  c,  f  pag.  5a. 
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CHAPITRE  XV. 


CONOITIUNS  KFCESSAIRES  POUR  QL'E  l'oLFACTION  AA 


Ces  coDditiuDs  sont ,  d'une  part ,  l'existence  d'un 
fluide  gazeux  qui  puisse  se  charger  des  molécules 
odorantes  et  les  dissoudre,  et  l'absence  de  tout 
corps  qui ,  comme  le  chlore ,  pourrait  les  décom- 
poser dans  leur  trajet.  D'un  autre  côté  ,  il  est  né- 
cessaire que  les  organes  soient  dans  leur  intégrité; 
que  la  membrane  pituitaire  soit  maintenue  dans 
son  état  de  souplesse  et  d'humidité  par  le  fluide  qui 
suinte  de  sa  surface  ,  ou  qui  s'écoule  par  le  canal 
nasal  (i). 

Si  les  organes  sont  lésés,  la  sensatino  se  fait 
"lal  ou  ne  s'opère  pas  du  tout.  M.  le  professeur 
Béclard  a  remarqué  que  les  personnes  qui  avaient 
perdu  le  nez  ne  sentaient  plus  les  odeurs,  et  ce- 
pendant celte  partie  de  l'organe  est  insensible  à 
leur  action  ;  mais  elle  leur  sert  de  conducteur  et 
les  dirige  vers  le  point  qui  doit  les  percevoir.  La 


C  >)  ilîppocrate  cepenJnnt  (  lib.  de  caniibus  )  s 
lue   l'organe  doit  Cire  it  lec  poui-  bien  remplir 


semble  dire 
ses   foDC- 
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preuve  en  est ,  que  si  on  place  une  canule  dans  le9 
fosses  nasales  de  ceux  qui  sont  dans  ce  cas ,  ou 
que  si  on  leur  adapte  un  nez  artificiel ,  ils  recou- 
vrent ]a  faculté  qu'ils  avaient  perdue.  Les  personnes 
dont  un  ulcère  syphilitique  ou  tout  autreoiènea 
attaqué  la  voûte  des  fosses  nasales  sont  insensildef 
aux  odeurs ,  de  même  que  celles  qui  9  par  une  cause 
quelconque ,  ont  éprouvé  une  lésion  organique  dei 
nerfs  olfactifs. 

Si  Taffection  morbide  ,  sans  attaquer  les  ner&i 
met  obstacle  au  passage  de  Tair  par  les  narines  t 
Yanosmie  a  également  lieu  :  ainsi  la  présence  9*oo 
polype,  d'une  tumeur  quelconque ,  d'un  corps 
étranger,  qui  interceptent  ce  passage  ,  la  produit 
Galien(i)  avait  déjà  remarqué  que  lors  même  que 
les  narines  étaient  remplies  d'une  substance  odo- 
rante; la  sensation  n'avait  lieu  que  lorsqu'on  faisait 
une  profonde  inspiration;  fait  dont  il  tire  une 
fausse  conclusion  en  le  faisant  servir  de  preuve! 
son  idée  sur  le  siège  de  l'olfaction  dans  les  ventri- 
cules antérieurs  du  cerveau. 

Il  faut  que  l'exhalation  du  mucus  soit  main- 
tenue dans  des  limites  exactes  pour  que  la  percep- 
tion ait  lieu.  Ce  mucus  forme,  en  effet»  sur  lai 
nerfs .  qui  sont  presque  à  nu ,  une  couche  bien 
propre  à  les  défendre  du  contact  trop  immédi^^ 
de  l'air  oudes  corps  odorans.  Aussi  danslecom* 


(1)   IIis'i  t^'fpr,7«o;  opyavoO ,  xsifi.  A',  tt  xc^.  F'. 


xencement  du  coryza ,  nous  deyenons  insensibles 
^as  ce  rapport.  La  respiration  souvent  réitérée 
'on  air  trèst-dissolvaut  pendant  l'hiver  ^  à  la  suite 
*uDe  course  rapide  ,  en  jépujis^at  la. source  deice 
[({uîde^  nous  prouve  au$$i; son.  utilité»  M.ai$:  a^ijn 
écrétipn  en  devient  trpp^ abondante,  alors  il  OiXis^te 
m  obstacle  physique  à  l'action  des  odeurs ,. et  c'est 
ce  qui  arrive  dans  la  deiinière  période ^du  coryza , 
et  dans- quelques  autres  circonstances.  Ai^si,,  .dai^s 
l'état  ordinaire ,  si  uac  :trop*  grande  c[uaatité  de 
fluide  obstrue  les  voies  olfactives  ,  nous  nolis  en 
débarrassons  en  nous  mouchaqt,  et  alors  la  sen- 
sation est  rendue  beaucQup  plus  nette.  L'éternu- 
meat  semble  souvent  aussi  ^voir  le  mêi^e  bu^; 

Ce  mucus  parait  encore  destiné  à  retenir, 
i fixer  les  molécules  odorantes,  peut-être  même 
i  se  combiner  avec  elles  (i).  Les  anatomistes 
savent  avec  quelle  opiniâtreté  on  est  poursuivi 
par  l'odeur  des  cadavres  en  putréfaction,  lors 
iBêode  qu'on  est  déjà  loin  de  l'atmosphère  chargée 
de  leurs  émanations  ;  cette  odeur  semble  incrus^ 
^ée^  qu'on  me  passe  cette  expression  ,  dans  la 
Qiembrane  pituitaire  elle-même.  Schneider  rap- 
porte un  exemple  remarquable  de  la  persévérance 
^vec  laquelle  les  odeurs  s'attachent  aux  organes 


(i)  Uo  célèbre  malhématicien  de  Paris  ne  peut  percevoir 
^Qe  les  odeurs  en  dissolution  dans  un  air  humide^  et  nous 
^t>Qs  remarquer  que  chez  lui  la  membrane  olfactive  est 
^01  UQ  état  habituel  de  sécheresse. 
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de  certains  individus.  C'est  celui  d'un  marchand   ^ 
qui ,  vingt  jours  aprèis  s'étrè  éloigné  d'un  malad  ^ 
dont  tes  exhalaisons  étaient  très^fétides ,  se  troim-^ 
vait  encore  tourmenté  par  la  puanteur  horrible 
dans  l'atmosphère  de  laquelle  il  avait  respiré  (  i  ^ . 
Afil  reste,  observons  cependant  que  les  bdeui^ 
eommie  les  saveurs ,  dont  t*action  est  chimique, 
ne  laissent  à  leur  suite  qu'une  bien  faible  impres- 
sion ,  et  que  les  sons  et- les  couleurs  orit  un  sou- 
venir bien  plus  ducabl&  :  laction  d&  eeux-ct  est 
physique. 


{i)  De osse cribrifomii  y  ^ag,  ia2.  Cette  observation  eit 
aussi  rapportée  dans  le  iSe;m/cAri?mm de  Bonnet.'"' 
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CHAPITRE  XVI. 

CANISHE  DE  LOLFACTION ;  MANIÈRE  DONT  s'OPÊRE  LA 

SENSATION. 

UE  chargé  des  émanations  des  corps  odoransi 
porté  naturellement  vers  les  fosses  nasales  par 
iet  de  l'inspiration  ,  et  plus  cette  inspiration  est 
te  et  profonde,  plus  il  passe  d'air  par  le.nei, 
plus  la  sensation  est  prononcée.  Aussi  quand 
codeur  nous  plait,  nous  faisons , des  inspira tion9 
irtes  et  fréquentes ,  en  même  temps  que  nOas 
mons  la  bouche ,  afin  que  tout  Pair  qui  entre 
is  la  poitrine  traverse  les  narines  ;  et  pour  lui 
îr  une  voie  plus  facile,  nous  faisons  agir  les 
iscles  dilatateurs  des  ailes  du  nex.  Au  contraire , 
lions-nous  éviter  une  odeur  désagréable ,  nous 
mons  le  nez  et  nous  ouvrons  la  bouche, 
^pendant  la  volonté  peut  diriger  le  sens  de  l'o- 
at  comme  elle  dirige  la  vue  et  l'ouïe.  Il  j  a  une 
leîion  active  y  comme  il  y  a  une  auscultation  et  une 
uition.  Nous  pouvons  rendre  la  perception  plus 
icte ,  et  le  mot  flairer  exprime  cette  action.  Mais 
[larquons  qu'ici  la  volonté  agit  sur  les  organes 
la  respiration  ,  et  non  pas  sur  ceux  de  la  sensa- 
Q ,  qui ,  d'ailleurs ,  le  plus  généralement  est  in- 
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volontaire  ;  car  il  ne  dépend  point  de  nous  de  E.  ; 
faire  naître  :  c'est  ainsi  que  les  instrumens  d^. 
forges  de  Yulcain  agissaient  d'eux-mêmes  et  n'  ^ 
valent  pas  besoin  que  la  main  de  l'ouvrier  le  ^, 
imprimât  le  mouvement. 

.    D'après  cette  théorie  du  mécanisme  de  l'olfi^i;* 
^,tion ,  il  n'est  point  étonnant  que  dans  Tenfance 
de  l'art  9  Aristote  ait  pensé  (i)  que  des  opercules, 
des  espèces  de  valvules  se  soulevassent  sur  le  pas- 
sage des  molécules  odorantes  pour  leur  permettre 
d'arriver  au  s^ge  de  la  sensation.  Mais  cette(8Q|H 
position,  :  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était  pouf-    i 
tant  purement  gratuite  de  sa  part  ;  car,  comme 
l'observe  GalieB  (a)  »  ce  père  de  la  Philosophie 
n'appuie  son   opinion  d'aucun  fait,  et  n'indique 
pas  même  en  quel  lieu  se  trouvent  placés  ces  voiles 
mobiles, jqu 'il compare  aux  paupières.    ..  > 

Au  reste.,  le  nez ,  plus  ou  moins  rétréci  et  garnit 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  poils  aux^^uTer- 
tiires  qu'il  présente. à  l'air,  accélère  par  la  .pre- 
mière disp«>sition ,  la  vitesse  de  ce  fluide ,  en  mime 
temps  que ,  <  {^r  la  seconde ,  il  tamise  en  quelque 
sorte  celui-ci ,  en  défendant  les  fosses  nasalea^  Tar- 
rière-bonche  et  les  organes  de  la  respiration  contre 
l'introduction  d'une  partie  des  corpuscules  légers 
qui  flottent  dans  l'atmosphère. 

(  1  )  Voyez  le  second  lÎTre  de  son  Traite  IIcpc  4'vySç ,  et  foa 
Traité  IIcp)  acrOiitfcwcxoc^^rffOnTifïptci^y. 

(3)   Ilcfik  t^Ofpi^atwcipVgcyov/ xaf«X.  £^  .     . 
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^ le  sommeil ,  la  sensation  de  l'odorat, 
ftmoins  complètement  annihilée  que,  celles 
1^  et  de  l'ouïe .  ne  s'exerce  cependant  point, 
hussi  très-engourdie  clici  les  somnambules 
i  général ,  ne  peuvent  ou  ne  savent  point 
klfn  d'eutre  eux  auquel  on  fit  respirer  de 
toiaque  se  plaignît  d'une  odeur  de  soufre 
Ht-îl ,  on  faisait  brûler  pour  l'empoison- 
1  Darwin  parte ,  au  reste  ,  d'un  cataleptique 
[fait  une  tubéreuse  (a)  :  mais  il  y  a  loin 
IjUleptique  à  un  somnambule. 
loues  auteurs  ont  pensé  que  la  sensation 
jeu  pendant  l'expiration.  L'ouverture  de  la 
Htrtère  faite  par  Lower ,  l'homme  dont  parle 
fxe  fila,  la  présence  de  polypes  ou  de  corps 
In  dans  le  ne?.,  tous  faits  que  nous  avons 
tés,  sont  autant  de  preuves  du  contraire  ^ 
kj'a  d'ailleurs  fort  bien  démoutré  G.  Bar- 
B  jeune,  dans  un  mémoire  sur  le  véritable 
ne  l'odorat,  inséré  dans  les  Actes  de  Co-. 

tbis  parvenues  dans  les  fosses  nasales ,  les 
IfcB  odorantes  s'y  répandent  et  en  remplis- 
ibe  l'étendue  ,  avec  d'autant  plus  de  facilité 
I  ont  traversé  une  ouverture  plus  étroite 


y/iU-UMir,  art.  Somnambulisme,  Dktiotm. 
ntéd,f\OTa,  5a,  pag.  I34- 

tQjf,  1678  et  1639,  obs.  iti. 

5* 
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pour  entrer  dans  une  cviYlté  plus  spacieuse  ;  cir- 
constance qui,  selon  toutéé  lés  lois  de  l'hydrodjPtiâ- 
mique,  doit  ralentir  kfiir  meuveoient  (1)  et  le» 
maintenir  plus  lon^tèïdps  efe  contact  avec  ia  mem- 
hïM^  {iitnttaîre.  Alors  elles  se  combinent  av ce  le 
ih\!icci9,'  dont  les  propriétés  physiques  paraissent 
t«lle^ ,  qu'il  a  û^  plus  grande  à0inité  ayee  ie&  mx^ 
léculesodorantesqu'av^cTaÎT  :  il  lessépdre^oncde 
ce  fluide  et  les  arrête  sur  la  membrane  ,rà'^ll^d  agis- 
sent sur  les  nerfs  olfactifs',  quî  transfiitettiénl^aîi  œr- 
Teau  rimpresstôn  fu'iVs  en  reçoivent  ^ss^nê  qu'elles- 
Éiêmes  parviennent  jusqu'à  lui ,  cômm^  le  pvéten* 
éaient  les  Anciens. 

Des  expériences  bien  curieuses,  et  dés  résultats 
desquels  M.  le  professeur  Dopuytpën  à  eu  )â  bonté 
de  me  faire  part ,  semblent  pi^uvtlr  ^oe  kfr'fftn&a-' 
tions  du  goût  et  de  l'odorat  peuvent  avoir  leur 
source  dans  Tintérieur  Ebème  à%i  organes i -tans 
cause  extérieure.  Ce  célèbre  cbirurgien  ^fàÉA'iU" 
jecté  dd~  lait  dans  les  veines  d  ^m  chieb'^^nvu  jçet 
animal  exercer  les  mouvemens  qu'il^ù/aitiegcécu* 
tés  ai  le  fluide  savoureux  eût  été  en<  <>odtact'âfrec 
sa  langue  ;  tmliquide od(Mrajit ,  inje€<lédé1îi  ooéoie 
manière,  a  produit  un  effet  encore  pilus  recbar* 
^uable  ;  le  chien  ouvrait  les  naseaux  ,  élevait  )a 
léte  et  s«  promenât ,  coauztô  poui  chercher,  au  de- 
hors de  lui  la  source  de  1  odeur  qu'il  ressentait.  De 


(1)  Db  LA  CbaUbiIim,  Anat.  de  ia  Tête,  pag.  386, 
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pareils  faits  oftreat  uue  nouvt;!^  route  aux  re- 
m   clicri'lies  pliysiologiqucs  ;  le  noia,de  IVx^ériiuçQ- 
,  tateur  doit  Ifs  taire  regarder  comme  aïéréi,j,jj! 
/orme  seulement  ici  les  vieux  \c6  pluâsincèrut  p^iMU* 
,  <quelesaoa)breusee  et  utilee  occupations  de  AL.  p,u- 
I  j>ujlrea, puissent  lui  perjpetUe  de  dy«o«i;  <iu^Jq[Lip 
L  suite  à  des  recherches  aussi  ifljpi^Wples. .  ^\',^  ^  ,,, 
Dans  les  chapitres  qui  ont  précédé  ,  nous  aroiis 
Uexaminé  avev  intérêt  l'organe  complexe  d'une  seu- 
^sation  importante  ;  nous  avons  vu  en  lui  l'origini; 
des  Toies  aériennes  ;  nous  avons  reconnu  qu'il  était 
doué  d'une  sensibilité  générale  très  -  développée  ; 
i  qu'il  servait  ù  la  respiralion  ,  à  la  voix  ,  à  la  parole  ; 
qu'il  était  l'instrument  d'une  sécrétion  qui  le  rend 
un  des  émonctoirea  importans  de  l'économie  ;  qu'il 
^^_  était  associe  à  des  sympathies  aussi  étendues  qm; 
^M  multipliées.  Il  est  temps  que  nous  passions  à  l'é- 
^^^ude  de  ses  nombreuses  maladies  et  ù  l'exposé  de;^ 
^^UBoycns  que  la  Médecine  leur  oppose  ,  mais  tou- 
^^Ljours  en  nous  rappelant  ces  belles  paroles  du  phi- 
^^  losophe  Sénèque  :  Nalura  sarm  sua  non  simul  tra- 
dit  ;  inilialos  nos  cs«e  credtmm;  in  venibuh    ej'us 
haranuf  (1).  Un  nouveau  champ  pourtant  va  s'ou- 
vrir à  nos  yeux  ;  la  Médecine  nous  montrera  des 
remèdes  adaptés  aux  divers  maux  qu'elle  doit  gué- 
Tir,  et  nous  fournira  de  nombreuses  observations 
I  dont  la  comparaison  multiplie  ses  succès.  La  Chi- 


(1)  Qiuesi,!. 


I 
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rurgie  nous  étonnera  par  la  hardiesse  de  ses  heu- 
reuses jopéraUonft.^])ioua  verrons  que  toutes  les 
deux  d'ailleurs  sont  conduites  à  de  tels  triomphes 
par:  cette  anatooiie  ^ui  soumet  à  son  examen, 
non<4eulement  l^omme,  mais  encore  tous  les  ani- 
maux ,  et  dont  les  détails  viennent  de  nous  occu-* 
per  déjà  si  long^temps.  r    < 
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CHAPITRE  XVII. 

DÏS  AFFECTIONS  M0HBIDE8  DU  MEI.  . 

Les  maladies  des  organes  de  l'olfactioa  sont  ua 
point  de  doctrine  médicale  qui  n'a  encore  été 
traité  d'une  manière  générale  que  dans  quelques 
systèmes  entiers  de  nosologie  ,  dans  quelques  mo- 
nographies plus  ou  moins  étendues.  Cependant , 
elles  sont  eu  grand  nombre ,  et  méritent  souvent 
toute  l'attention  des  gens  de  l'art  par  la  gravité  de 
leurs  symptômes  et  de  leurs  suites. 

Tous  les  auteurs  ont  suivi  une  méthode  1  peu 
près  analogue  dans  leur  classification.  Ces  mala- 
dies ,  en  effet ,  peuvent  attaquer  la  faculté  de  per- 
cevoir les  odeurs  uniquement  et  sans  aucune  ap- 
parence de  lésion  physique;  d'autres  fols,  elles 
portent  leur  action  sur  les  fosses  nasales  et  leurs 
sinus  ;  et  assez  souvent ,  la  partie  qui  fait  saillie  au 
Kùlieu  de  la  face  ,  le  nez  ,  est  le  seul  blessé  ;  de  là 
I  laissent  la  perte  ou  l'exaltation  de  l'odorat  ;  de 
'^>  l'oblitération  des  narines,  les  ulcérations  de 
Il  membrane  pituitaire,  la  carie  des  cornets  du 
Wi  ;  de  là ,  les  plaies  et  les  fractures  de  celui-ci ,  etc. 
Observons  cependant  que  toutes  ces  distinctions 
arti&cielles ,  quoique  fort  utiles  à  conoïitze»  sont 
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loip.d  être  copstapament  approuvées  par  la  Nature; 
il  est  rare  que  le  mal  attaque  une  des  parties  de 
Tappareil  exclusifement  j  presj^ue  toujours  le  vice 
de  Tune  influe  sur  Vautre  ;  on  en  a  Ta  preuve  d&ns 
les  polypes ,  qui  nuisent  à  l'olfaction  ,  en  empê- 
chant les  particules  volatiles  des  corps  d'arriver  aux 
nerfs  olfactifs  ;  qui  changent  absolument  la  nature 
de  la  membrane  pituitaire  et  la  forme  des  fosses 
natales ,  et  quî ,  souvent  ausrf,  fmîksént'pTir'jjortet 
leurs  ravages  sur  lé  nei  et  même  s^t  toiitë  !afeije, 
en  ëcantmt ,  en  cariant  lés  os ,  en  ptodiil^iit  de!$ 
abcès ,  des  fistules ,  etc.         ,  '  \  *  '"'"' 


•     •  . 


DE  l'oCCLUSIOK  £T  DU  RÉTR£CI&S£3I£NT  DES  NARINES. 

;   ;■    ■ 

On  voit  des  enfâns  apporter,  en  tériàifit  àU  it^nde^ 
ijtie  membrane  qui  obstrué  plus  ou'mbîïrs'èoïDpIé- 
fcftiient  lés  ouverture»  de  leurs  narines  (i 9.' Cette 
dlsjbbsitioh  congénitale  est  rare  ;  phis  ^otiveiit  Tiito- 
^feroratlon,  ou ,  ptotiir  parier  d'«ne  màniët^  plus 
t^Mte,  l'dctfltrsioYi  d^s  ÈlaHTie>si  débettd  éVidete- 
Hfeût  tFune  extréttte'  tdftstrîetion  des  ouvertures 
miit  il  S'à^t  ;  «ans  qtie  f^Otaf  cela  il  existe  fcii- 
tùne  lAëiiibraÉlè.  'SyiratftJus  fait  une  mention  spé- 


:  ^  ''  *ni  -    ni'    '  ;;•■•:»   î 


J^aris^  i^ii^i  10-8%  ^Qin.,2.  pag.  i56. 

J.    H.    BiBCBTFBiD ,  AcL  Baffniens.y  ann.  167^,  1678* 
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ciale  de  celte  ctroilesse  naturelle  et  yicieuae  (i). 
Le  plus  liabitiielleraent,  au  reste,  une  pareille 
infirmité  est  acquise,  et  peut  se  manifester,  à 
toutes  les  époques  de  la  Tie  ,  par  suite  du  l'adhé- 
rence des  cartilages  des  ailes  du  nez  à  celui  de  la 
cioisoD ,  en  conséquence  d'une  ulcération  de  ces 
parties  ,  causée  par  une  blessure  ,  par  une  brûlure, 
ou  par  Ja  gangrène ,  ou  survenue  après  la  petite 
«ërole,  ou  même  après  la  rougeole  (2). 

Quelquefois  aussi .  elle  est  produite  par  l'adbé- 
xence  au  nez  de  la  lèvre  supérieure  relevée  contre 
-nature  ,  soit  accidentellement ,  soit  par  un  vice  de 
conformation.  C'est  ainsi  que  Laurent  Ileister  (3) 
xapporte  qu'on  lui  présenta  un  enfant  de  trots  ans 
cnrirOD  ,  qui ,  à  la  suite  de  la  variole .  avait  une  oc- 
iciusion  des  deux  orifices  du  nez ,  compliquée  de 
4'adhércnce  de  la  lèvre  à  la  base  de  l'organe. 
»  Assez  fréquemment  encore  ,  dans  les  phlegma- 
••ies  Dâsalps ,  l'engorgement  de  la  membrane  pitui- 
laire  est  assex  considérable  pour  clore  les  ouver- 
ftureR  extérieures  de  l'organe  de  l'odorat ,  ouvcr- 
■*jres  qui  sont  toujours  béantes  dans  l'état  naturel , 
"^KMir  l'entrée  de  l'air  dans  les  cavilés  olfactives. 
Uais  ce  cas  ne  saurait  être  assimilé  auit  diverses 
•ortes  de  coalitions  que  nous  venons  de  citer. 


(1)  CfiuiHofum  etltcspûlis.  med.  Cent.  ^.,  PalaN 
CrM.  s,  Consll:  34. 

(2)  Punit  Oisem.  t.  m,  p.  Co. 
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Il  n'est  point  du  tout  ordinaire  d'ailleurs  de 
▼oir,  dans  les  cas  de  blessures  ou  d'ulcérations ,  le 
mal  porté  au  point  que  nous  avons  indiqué ,  parce 
que  lé  chirurgien ,  prévenu  à  temps ,  a  pu  en  ar- 
rêter les  progrés  par  des  moyens  appropriés*  Mais 
Jorsque  l'emploi  de  ces  moyens  »  qui  ne  sont  autres 
que  l'introduction  dans  les  narines  de  corps  dila* 
tans ,  ou  le  séjour  prolongé  de  canules  dans  ces  cavi- 
tés ,  a  été  négligé  ou  même  entièrement  omis  ,  on 
Toit  lés  orifices  du  nez  se  rétrécir  progressivement  à 
sesure  que  la  cicatrisation  s'opère.  La  Nature,  en 
efiet,  principalement  chei  les  jeunes  gen^ ,  con- 
serve une  tendance  singulière  à  rétablir  les  adhé» 
Tences  détruites»  et  à  reproduire  l'oblitération. 
Aussi  est-ce  un  précepte  de  chirurgie  très-judicieux 
que  celui  par  lequel  il  est  recommandé  de  tenir  en 
place  les  corps  dilatans  ou  les  canules  doot  nous  4 
venons  de  parler ,  long-temps  même  àptrès  l'époque  s 
de  la  cicatrisation  des  ulcération^  maYinhales  des^ 


narines.  '  '-  -- 

Il  ne. doit  pas  être  besoin  de  dire  que  l'occlusio 
peut  avoir  son  siège  dans  Tune  ou  daftis  l'autre  Àa 
rine ,  ou  dans  toutes  lés  deux  à  la  fois.  Il  en  eakli 
même  absolument  du  rétrécissement.  '• 

Lorsque  ce  dernier  est  médiocre,  il  n'en  résult 
qu'une  simple  et  légère  difformité.  S 'il  est  considé- 
rable, outre  que  la  difformité  qui  en  provient  est 
plus  grande ,  l'air  éprouve  de  la  di/9&çultéà  traverser 
les  fosses  nasales,  soit  à  son  entrée  dans  c^è  cavités, 
soit  à  sa  sortie.  Il  en  résulte,  par  coDséqaMit»  àne 
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^ne  plus  ou  moins  marquée  dans  l'exercice  de  la 
(espiraiion  et  de  lu  locution  ;  un  siOUement  incom- 

tode  a  son  âîége  dans  le  nez  ;  la  perception  des 
ideurs  est  nulle  ou  imparfaite  ;  le  timbre  de  la  voix 
Bst  altéré.  Ou  dit  alors  vulgairement  que  les  ma- 

des  parlent  du  nez,  bien  qu'au  contraire,  sui- 

Bt  la  remarque  de  l'ingénieux  de  Ilaller  (i), 
^Itération  de  la  voix  licnne  ,  chez  eux ,  à  la  diÇQ- 
ailtë  de  faire  passer  le  son  par  le  nez. 

Au  reste,  si  la  voix  est  changée,  dans  ce  cas,  par 
ï'effetdes  obstacles  que  les  narines  opposent  ij  la  res- 
piration, la  bouche  en  souffre  bien  davantage,  s,ur- 
tout  si  l'air  est  sec  et  froid,  et  si  l'atmosphère  est 
chargée  de  fumée  ou  de  poussière  ;  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  cette  cavité  en  est  toute  desséchée. 

Le  rétrécissement  médiocre  des  narines  est  ce- 
pendant si  peu  incommode  ,  qu'il  n'exige  aucun 
soin  chirurgical;  mais,  d'un  autre  côté,  lorsqu'il 
est  considérable  ,  la  simple  introduction  des  tentes 
ou  des  bourdonnets  ditatans  serait  insuûisante  pour 
rendre  à  ces  ouvertures  leur  étendue  naturelle. 
L'emploi  de  l'instrument  tranchant  devient  ici  in- 
diepensahle ,  et  l'opérateur  doit  procéder  de  la,  ma- 

rire  suivante  : 
Le  malade  étant  assis  ,  et  ayant  la  tête  appuyée 


(i)  Elément.  Physiot.  corp.  Jum.,  lom.  S,  p.  t\'i!\. 
Voyci  aussi  Boebbute,  Tnnit  rdmed.,  n'fia?.  —  Pne- 
kcl.,  p.  187.  —  Dqdibt,  Aïém.  de  tAcadémie  dtsScietKcs 
-de  Parii,  année  1700.  p.  340»  et  ijoS,  p.  i58. 
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à  hauteur  convenable  contre  la  poitrine  d'unaide^ 
on  enfonce  dans  la  narine  la  lame  d'un  bisteuri 
étroit ,  dont  on  tourne  le  tranchant  en  devant,  et , 
en  retirant  l'instrument ,  on.  incise  jusque  derrière 
le  lobe  du  nés ,  en  ayant  soin  de  ménager  son  fibro^ 
cartilage  ;  on  introduit  de  nouveau  le  bistouri , 
mais ,  cette  fois ,  on  en  dirige  le  tranchant  en  ar- 
rière et  on  fend  la  narine  jusqu'à  la  base  de  la  lèvre 
supérieure,  sans  toutefois  entamer  celle-ci.  Dans 
le  cas  où  l'ouverture  de  la  narine  seroit  excessive- 
ment étroite ,  on  y  placerait  une  sonde  cannelée 
pour  servir  de  conducteur  à  l'instrument  tranchant. 

Une  fois  l'incision  achetée ,  on  remplit  là  ktarine 
avec  de  la  charpie  mollette  ,  et  si  l'opération  a  été 
ptratiquée  des  deat  côtés  A  la  fois ,  on  à  la  précau- 
tion d  Y  introduire  préalablement  une  canule  afin 
de  conservertin  passage  à  l'air.  Puis  on  complète 
le  pansement  avec  quelques  compresses  de  linge 
im  et  un  bandage  approprié ,  analogue'  à  du  de 
ceux  que  nons  décriront  à  l'occasion  àes  plaies  da 
nez. 

Une  légère  infla  mmation  survient  communément; 
on  la  combat  à  l'aide  d'applications  émollienfes,  et, 
le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  on  l^e  l'appareil 
avec  les  précautions  d'usage  pour  le  premier  fian- 
sement  de  toute  espèce  de  plaie-  Une  tente  enduite 
de  cérat  est  alors  portée  dans  la  narine ,  et  loisque 
l'irritation  a  cédé  aux  moyens  emptpyés  ,  et , que  la 
suppuration  est  bien  établie  ,  on  substitue  à  cette 
tente  une  canule  d'or  ^d'argent,  de  plomb  ott  de 
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caoutchouc,  dort*  ■on  ne  saarait  continuer  l'usage 
pendant  trop  long-temps.  Au  bout  de'cînq  ou  six 
'inois  cepemiant ,  lorsque  Tou-verlofe  s'est  moulée , 
qoe  son  contotrr  s'est  cicatrisé  .  on  peut  l'enlever. 
Mais  ,  à  la  moindre  menac'C  d'un  nooTcau  rétrécis- 
setncnt ,  accident  qni  siif vient  parfois,  ÎI  ne  faut 
poînl  balsnoef  à  recourir  aux  dilalans  ,  et,  parmi 
cax.  on  préférera  Jm  tentes  d'^portfte  préparée  et 
celles  de  racine  de  guimauve  ,  de  gentiane  ou  d'au- 
tres substances  susceptibles  de  se  dita  ter  pair  l'effet 
te  l'humidité.  Celle  précaution  assure  le  succès  de 
pération  et  prévient  la  coa relation  redoutée. 
Lorsque,  chcï un  nouvcau-né,  la  narine  est  obs- 
truée complètement  par  une  membrane,  M.  le 
pfofesseur  Rifherand  (l)  conseille  d'enfoncer  de 
*uite  un  bistouri  à  lame  étroite  derrière  le  lobe  do 
dct,  et  d'inciser  la  methbrane  d'avant  en  arrière. 
<^»>  se  servant  ensuite  des  dihtans  comme  dans  le 
iTf*  s  précédent.  ■  ' 

Si  l'occlusion  des  TrtUfîtïéS  est  accidentelle  et  dé- 
nd  de  l'adhérence  des  bords  de  ces  ouvertures 
tre  eu%  ,  ou  de  celle  de  l'aile  du  ncT,  avec  sa  cloi- 
n  ,  fl  devient  as^cs  sotrrent  fort  difficile  d'y  re- 
lèdîelr.  C*esf  pourquoi .  avant  de  se  décider  à  pra- 
Iquer  Topération  ,  on  doit  s'asstiref  da  point  où 
termitieïa  cohésion  des  parties.  Dans  cette  vue . 
on  fait  fermer  exactement  an  malade  la  bouche  et 
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la  narine  libre ,  s'il  n'y  a  oblitération  que  d'an  côté 

»  vniquemeat ,  et  on  lui  recommande  de  faire  une 

►  forte  expiration.  De  cette  sorte,  l'air,  expulsé  des 

i  poumons  et  accumulé  dana  les  fosses  nasales  , 

'  écarte  les  parois  du  nez  jusqu'à  l'endroit  où  elles 

'  deviennent  adhérentes.  S'il  parvient  jusque  près  de 

I  .}a  base  de  l'organe  ,  on  doit  croire  que  l'adhérence 

,  jcet  superrivielle  ,  et  qu'une  simple  incision  pourra 

la  détruire.  Mais  quand  la  coalition  des  parois  du 

I  pei  est  fort  étendue  et  profonde,  quand  l'air  ne 

[  «oulére  point  les  ailes  du  nez ,  le  succès  devient 

des  plus  douteux;  et  un  de  nos  grands  maîtres 

4lonne  même  le  précepte   d'avertir  le  malade  de 

l'iocertitude  des  résultats  (i). 

Dans  un  cas  aussi    difficile ,  s'il  reste  eu 
I  «quelque  trace  de  l'ouverture  de  la  narine ,  on  ploi 

vers  l'extrémité  postérieure  de  cette  trace  un  bis- 
[-■touri  étroit,  dont  le  dos  repose  sur  la  lèvre  supé- 
rieure, et  on  l'enfonce  assez  pour  le  faire  parvenir 
■dans  la  fosse  nasale  correspondante.  Alors  ,  en  re- 
tirant l'instrument ,    on  incise  l'adhérence  dans 
I  -toute  son  étendue  et  d'arrière  en  avant.  S'il  n'existe 
{)lus  aucun  indice  de  l'ouverture  de  la  narine  ,  il 
'Êiut  diviser  les  parties  adhérentes  peu  à  peu  et  avec 
I  i|>récaution.  Les  soins  consécutifs  à  donner  sont  les 
T  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  fait  connaître 
I  iplus  haut  à  l'occasion  des  rétrécissemens. 


ott^ 


(l)-90TB^    Traité  des  maladies  chintrgkalcs,    tom.') 
^77■ 
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'" '-L'opération ,  au  reste,  réussit  assez  fréquem- 
ment ;  beaucoup  d'auteurs  nous  ont  conserïé  des 
exemples  de  son  succès;  mais  l'observation  la  plus 
ancienne  à  ce  sujet,  me  parait  être  celle  de  J.-H. 
Brecbtfeld,  qui  a  tu  un  habile  chirurgien  guérir  un 
petit  garçon  de  cette  affection  causée  par  une  va* 
ilole  d'un  très-mauvais  caractère  (i). 

Lorsque  la  lèvre  supérieure  est  unie  aux  narines ,  '■ 
dant  les  bords  sont  resserrés  ou  agglutinés  ,  on  l'en 
détache  d'abord  à  laide  d'une  incision  transver- 
sale; après  quoi  l'on  procède  â  l'agrandissement 
on  à  la  perforatiou  des  orifices  du  nez.  On  place  en- 
ïaite ,  entre  celui-ci  et  la  lèvre  ,  qu'on  a  intention  ' 
de  maintenir  dans  sa  position  naturelle,  des  bour- 
donnets  et  une  compresse  fixés  par  une  bande 
^ite. 

nu  eoirnïaion  nu  vtz  st  de  la  fiactou  de  ses  os. 


Es  raison  de  la  saillie  qu'il  forme  au  milieu  du  vi- 
^$6,  le  nex  est  exposé  à  toutes  sortes  d'injures  de 
^  part  des  corps  extérieurs.  Un  coup  ou  une  chute 
^  cette  partie  en  produisent  la  contusion  et  même 
l'écrasement  avec  Jracturc  des  os  ,  pour  peu  que  la 
percussion  soit  considérable.  Âlorsmèmequecelle- 
*!  n'est  que  légère,  elle  est  vivement  ressentie,  et 
'3  douleur  aiguè  et  comme  insupportable  qui  en 

: r. nvf\ -T-T 

(0  Âa.  Baffiùeni.,  aao.  t67iet  t6;a,obe.  los* 
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résulte  0fi  proJwl;^  ^ads  J'iat4rieur^4iQ9  £q^$^  ça- 
sale$,.et  d^termiAf^  un  èw^iàlfi/mut  invQlQoUîre 
de  krinefi/L^  <Ms  Kk>ît.€çUe  €tj;ic#a9iv4)  s^onbUké 
aux  .nerfs  naïQbr^isx  qui  i'aaîmei»t  et  aux  deux 
mevtkhnM^^iimiiiwmi^^  Yii9Qu2^re(»  qui  te  revè- 

Toute  contumpo  du  am  «$t  «ûf ûe  d'^M  ftccbj* 
moaerdQ  la  fieuM  plus  ^u.  a¥)ifiiii  éti^4i*e  t  ^ mi^  qui 
ae  dissipe  ^l[|fnouiU)épije)9t  d'til^rjuiéiiM»^ 
▼ent  aussi  uor^héinoDrlibiieAeiCQeurtfi^duté^i.qwH 
que  asseii  ^JitODidante ,  est  Hr»  JksisywyJAfiw^pb^- 
ws  s  cette  liéncumhagpb.  peut  méam^w^mf,  *  fan* 
Cageuse*  en  ^déftermoênt.  :  u«4  aaîgMe  iMale  (fui 
firévieul»'  ou  au  moioaiMdièxe  «.ieigc^liflwMi^  in- 
flammatoire ^i-euJâ  d^  pràS:fci.€0!iitusiM.4WM:«^ 
cident  est  doue  bien  peu  fâcheux.  Mais  quelfUifob 
un  coup  violent  porté  sut  le  nez ,  et  principalement 
près  de  sa  racine ,  donne  lieu  aux  suites  les  plus 
XuDe3te9:,:ià  lemiae  de  h  <^fl]WoMofi^itu^'a/4f!r»^H'e 
l'encéphale.  Dans  ce  cas,  le  nez  a  transmis  au 
crâne  la^fM({uie  «loiaitftié  dp  motàwetnaDt  jqét  Jiii  a 
^lé  c#ÀniiM]>iq(ié  parle  corp»^ ^pntftpdart |i et<|da 
n'apOMMi  dû  iivirir  4î«u-par  FiiilerH|ède  de  là  ifine 
'^ertidale  de  i'^thmoide  ^  JMiisqqe  oetto  ffattie^^Â 
•neê.'artk|jte««|recleS'Os  prâfMrés  du  aea^i^ànn 
-49e  asaçE  aMftcé^  ou  j«uleiii8Bl>  idnsî  jfëe  l'j  fû< 

6h8ei>ver  SœÉMflDcdDg  (i),  lessque  Tépine  nasale 

•     .  .      .  • 

■   I       Jt      '  y  ■'■  ■■     t      h  I  ■  li    >i  ■  I  t  I V I à  «  ■  ■     I  ■  I  ■ Il  I  ^ 

(  1  )  Decorporis  humanifabricéykn**^,  Trajectt  •à  M«nmm»« 
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du  coroiial  manque  enliéremfint  ou  pst  extrêmp- 
ment  courte  ,  est  bien  peu  favorablvuient  disposée 
pour  la  Ira nscnission  U'un  ébranletneut  cousitlé- 
rable,  en  raison  de  son  élaslicJlé  et  de  ses  con- 
nexions avec  des  cartilages.  Elle  résiste  eu  cédant  à 
l'eflorl  dirifié  sur  elle ,  ou  bien  elle  cède  et  m  bi'i;^e  ; 
maiS)  daos  ce^  deux  uirconstance» ,  elle  ne  ttau- 
rait  propager  le  mouTcuicfit  avec  assez  d'intenitité 
]iour  ocva^iier,  aUiai  qu'on  l'a  prétendu,  la 
iKWture  de  la  lame  criblée  de  Telhuioide.  l'o  pareil 
accidcnt.pourfait .avoir  Ueu  tout  au  plus  cUev.  les 
wUlards,  el;alur»  on  recuimaît  que  le  iront  a  été 
frappé  directeaieot.  Ueniarquona  d'Hilleura  que 
tous  les  symptêoifls  qui  ,  après  ud  coup  sur  le  nez» 
annoiiceot  lu  coniinutioa  du  cervenu  au.  lavocur 
pre«^a  de  cet  oj-pue  par  un  ép:mctieu>ent  de 
ï.ang^  DU  de  pus  •  «Qt  été  plus  d'uoe  fuis,  obsurvéô 
am  qu'il  y  ait  eu  Buluti^ui  de  conttauite  à  la  Iftoie 
ciifalôe.  Mous  ne  saurions  ,  d'après  cela,  qqus  em- 
pêcher dt'  reconnaître  combien  peu  est  foodée  lu- 
ptaiou  «lont  aoui^  veuope  de  parler. 

t>u  a  «u,  par  l'actioa  loéoie  du  corps  i\Miton- 
daul,  U  peau  et  les  libro-cartilagvs  du  dka  éti^' 
décbiré^  dans  une  pLus  ou  kitoins  gc^iwle  «tendue  ; 
maiâ  tcâ  derniers  ne  peuvent  éprotiver  do  irérit»lik' 
fracture ,  ainsi  que  le  veut  L.  Ueiotef  (  i)t  d'apriâs 


ii)  latlilutioMtcliirur^icx,  Amslel.,  i 
f.  i.  lib.  Il,  cap.  3,  p,  jSg. 
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A. -G.  Cel6U9(i).  Ches  quelques  Tieillards  seules 
ment,  où  le  cartilage  triangulaire  de  la  douon  est 
ossifié ,  on  conçoit  que  celle-ci  peut  offrir  un  ezeiii|de 
d'un  pareil  accident. 

Les  chutes  faites  sut  la  terre  intéressent  rare- 
ment les  os  propres  du  nez  $  l'angle  rentrant  qu'As 
forment ,  en  s'unissant  au  frontal ,  les  garantit  ; 
mais  il  n'en  est  pas  toujours  de  même  locsqu'oa 
instrument  contondant  est  porté  aTec  force  sur  Tor* 
gane.  fls  peuvent  alors  être  écartés  l'un  de  l'autre  9 
ou ,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  être  brisés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  tous  les  os  de  la  face»  les 
os  propres  du  nez  sont  ceux  que  les  fractures  attar 
quent  le  plus  souvent.  Leur  mode  d'articulaftion 
qui  est  tel  qu'ils  ont  la  forme  d'une  voûte  dont  ia 
convexité  est  tournée  en  avant ,  semblerait  éepcn* 
dant  devoir  les  mettre  à  même  d'offrir  une  grande 
résistance.  Mais  il  faut  faire  attention  que  ces  os 
sont  appuyés  sur  d'autres  os  d'une  extrême  aoUdîlé 
et  qui  les  empêchent  de  céder  ;  que  leur  épaisseur 
n'est  point  considérable  ;  qu'ils  font  une  saillie  très* 
marquée  et  que  la  peau  seulement  les  recouvre. 
L'histoire  de  leurs  fractures  ne  doit,  du  reste ^ 
nullement  être  isolée  de  l'exposition  de  '  celles  àm 
fractures  des  apophyses  montantes  des  os  maxil-* 
laires  supérieurs ,  puisque  ces  apophyses  en  con- 


MM^ 


(1)  In  Naribus  verb,  et  os,  et  catiilaffifnmgiêoht.'^ 
De  re  medicâ,  lib.  viu,  cap.  5 
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CQivani  à  la  fortnutioa  de  la  voàle  vcprcâentée  pat 
k  un  >.  partagent  avec  eux  TtiEtort  des  aj^ens  exté-* 
tivu»  ,  <t  éfirouseot  de  leur  part  les  taémti  résohi 


Cet  Iracture^  3»at  cuaitamment  acttompugiiôad 
d'unecoDtusion  plus  ou  moine  con5i(Jérable,parofi  | 
^D'elles  sont  toiijimrs  produites  par  une  cause  ii- 
neii: ({aingii    iiaïuodiatementsur  lelieu  même  du*  ] 
la  lètion .  et  qui  altère  plus  »u  ixteins  profondémeoC 
les  parties  molles.  Souvent  aussi  uoe  liéinorrliiigicl 
«n  est  la  coDseqiKiicc  immédiate,  «t  cett«  Itémov^  i 
rtiagie  peut  être  assex  grave  pour  détermiaer  uoci  j 
syncope.  t 

filles  géneut  la  respiration  ,  la  locution  et  l'ol'- 
flctjfHl;  elles  sont  queUjuefois  suivies  de  p^lypC^J 
Hd'ulcères  tr^B-diUJciles  à  guérir;  te  voittioage  dtfrl 
«ïveau  ie»  reod  plus  »péi;ialeincot  dangereuses  pi 
dles  méritent  donc  la  plus  grande  attentfoB.        'I 
-  Quelquefois,  un  seul  des  os  du  oez  peut  dtrtr 
fnctupéi  maie  ce  cas  est  tros-rare  ;  le  plus  souv*;itf'1 
l'un  et  l'autre  wnt  alteim*  à  la  fuis.  Dans  cette  det^ 
ttiére  occurrence,  U-v<Mtte  qu'ils  coostitueot  peUtJ 
OC-présenler  qu'une  scissure  unique  ,  dans  une  dî^ 
•Wion  détermiuce  et  variablt; ,  tantiit  transversale , 
'ttlOt  verticale  et  longitudinale ,  tantôt  plus  ou 
■Qoins  oblique.   Alors  il  n'existe  aucun  déplaee- 

'—  Mais  la  fracture  dont  il  s'agit  peut  aussi  Ure 
^b^taïuiiiiutÎTc.  Alors  Ips  fiagmens,  trop  nontbteuï 
^ntHirw  prêter  un  appui  uiutueJ  ,  se  déplacent  ^ 
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s'enfoncent  vers  les  cavités  nasales  ;  par  suHe  »  ié 
nez  est  déformé ,  la  voix^altérée ,  et  la  respiration 
gênée.  Il  peut  encore  y  avoir  »  dans  ce  cas'»  en  rai- 
son  de  la  force  nécessaire  pour  produire  un  sem»- 
blable  effet,  contusion  beaucoup  plus  grande  «t 
quelquefois  même  plaie  et  déchirure. 

Dans  certaines  fractures  très-graves ,  la  solution 
de  continuité ,  en  se  propageant  sur  les  apophyses 
montantes  des  os  maxillaires  supérieurs  ,  attaque 
les  parois  de  la  gouttière  lacrymale  et  du  canal 
nasal ,  ce  qui  nuit  à  l'excrétion  des  larmes  ,  soit 
immédiatement,  soit  seulement  au  bout  tle  quelque 
temps. 

Plus,  fréquemment  encore  que  dans  les  simples 
cas  de  contusion  du  nez ,  la  percussion  étend  ici 
ses  fâcheux  effets  vers  le  crâne  et  vers  rencéphale. 

Quand  la  fracture  des  os  du  nez. est  simple > 
linéaire^t  sans  déplacement,  il  n'est  point  facile 
d'en  oreconnaitre  J'existence  y  pvincipalcment  lors- 
qu'il est  survenu  un  grand  gonflement  aux  par- 
ties molles  de  l'organe ,  ainsi  que  cela  «st  le  plus 
habituel.  Mais  si  elle -est  commioutive ,  le  dépla- 
cement des  fragmens  et  l'écrasement  du  nez  qui 
en  est  le  résultat ,  rendent  le  diagnostic  des  plus 
évidens  malgré  l'engorgement  des  parties  molles^ 

Lorsqu'un  n'a  à  traiter  qu'une  simple  contusion 
ou  une  fissure  des  os  du  nez  sans  enfonceoieat , 
on  doit  appliquer  sur  la  région  malade  des  réso- 

■ 

lutifs  ou  des  émolliens,  suivant  qu'il  y  a  ou  qu'il 
n'y  pas  inflammation.  On  se  gardera  bieo  d'avoir 
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recours  à  la  suture  ,  s'il  y  a  déchirement  de  ^  ' 
peau  ou  des  cartilages  ;  on  ne  ferait  qu'accroître  ] 
les  désordres  déjù  existans;  mais ,  à  l'aide  d'uft  1 
bandage  convenable  et  peu  serré  ,  tel  que  celut^  I 
qu'on  appelle  ci>mmunéinent /'e/ieruicr  (i)  ,  onseî:' 
contentera  de  rapprocher  le  plus  exactement  pos-  : 
sible  les  parties  divisées .  que  l'on  aura  pu  ,  d'ail-' 
leurs  auparavant,  mettre  en    contact  au  moyeib  •( 
de  bandelettes  agglutinatives.  Pour  remplir  cettff-  j 
dernière  indication  ,  le  sparadrap  d'ichthyocolle  , 
qu'on  appelle  vulgairement  ttr /fêla s  d'Angleterre  ^  È 
est  bien  préférable  à  l'emplâtre  dîachylon  gommêîlC 
Telle  est  en  effet  la  délicatesse  et  rextrême  seosifa 
bilité  des  légumens  du  nez,  que  l'application  d'aai 
corps  gras  et  un  peu  irritant ,  comme  cet  emplâ'^ 
tre  (a) ,  a  suffi  plus  d'une  fois  pour  déterminer  le 
développement  d'un  érysipèle  qui  a  fini  par  enva- 
hir toute  la  tête.  C'est  à  cela  que  se  bornent  les 
moyens  curatifs  dans  les  cas  les  plus   simples. 
Mais,  comme  lésions  de  la  télé ,  les  contusions  du 
nei  et  les  fractures  de  ses  os ,  quoique  irès-peu  im- 
portaules  en  apparence  .  lorsqu'elles  sont  sans  dé- 
placement ,  peuvent  donner  lieu  aux  conséquences 
les  plus  funestes.  Chez  les  sujets  qui  ont  éprouvé 
UD  accident  de  cette  nature,  on  doit  donc  diriger 

t 

■*(  0  Voy«-eD  la  description  ù  rarllcle  Uc9  plates  du  net. 
^  (a)  On  sait  gènûralemeat  que  l'cmplûire  diachyloii  con- 
|ent  du  l'huile,  de  lu  cire,  des  résines  et  des-gommes;  ré- 
ande  quanlité. 

25. 
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«on  attéfitîbn  ters  Ve  cerv^u  tt  sfes  éirreloppcs,  et 
61  l'on  recôdnfrtt  I^  symptôme»  de  coiopreésion  on 
de  coritttïiolioii' céré'bralfe ,  il  ne  faut  poîtit  balancer 
à  mettre  en  usslge  aussitôt  lès  saignées  ,  sôli  géné- 
rales ,  soit  Itx^alés^,  les  boissMs  antiphlogisti^jues 
et  laxatives ,  léd  latemens ,  ïeh  pédilutes  chauds 
et  irritais ,  èh  knémé  temps  qu'bh  reeotkiifiandera 
au  malade  de  ne  point  manger  et  de  garder  le  rép05. 
Sans  quoi  Ton  court  le  risque  de  voir  se  faire  un 
épanchement  danâ  les  Tentricnles  ou  dans  le  pa* 
renchymè  même  du  tiscère. 

Dand  le  cas  où  il  y  a  échisemeht  des  os,  et  en- 
foncement de  fours  fragmens  vers  les  fosses  nasales, 
lès  soins  â  donner  sont  encore  bien  pIUs  ftnpot- 
tans,  et  exigent  une  très«prompte  applicatien.  La 
première  chose  ù  faire  est  die  remettre  fes  esqtilll'es 
en  place ,  dans  la  crainte  que  ,  venant  à  se  souder 
dans  une  position  Vicieuse ,  le  nez  ne  reste  dif- 
forme, et  que  Teùf  rée  de  Tair  dans  les  cavités  olfeo 
tîves  ne  soit  gêiiée.  En  conséquence,  on  n'atten- 
dra jatnais  ici ,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  les 
autres  espèces  de  fractures,  que  le  gonflement 
des  parties  molléè ,  s*il  existe  ,  soit  dissipé.  Il 
ne  faut  pas ,  ett  effet ,  oublier  que  le  désordre  dei 
fragmens  des  os  entretient  l'inflammation  et  Ten- 
gorgcment  9  sans  nuire  aucunement  à  la  consoli- 
daliou  ;  de  manière  qu'en  retardant  la  réduction . 
ou  risque  de  la  trouver  impossible  9  et  de  laisser 
s'établir  uoe  difformité  incurable  qu'on  aurait  pu 
prévenir.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  une  petite  fille 
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de  huit  ans*  dont  parle  M-  le  proreMeurBojer(i)- 
Un  coup  de  pied  de  (diev^l  lui  avait  fucttué  et 
eofoBcéle  Qezj  up  gonflement  et  une  ii^flanmaT- 
tion  considérableÂ  étaient  surv^Diu  :  on  combattit 
d'abord  cesacçidensi  et  r^,To^lut  ies  voir  entiè- 
rement diasipés  avant  de  s'occuper  de  la  féduc- 
lion.  Ifi  ijonflenent  et  l'inflqmpiation  diapanirent 
en  eifet;,  ntaitf  la  réduction  lie  put  ùt^e  ppéiée  ;  le 
nez  Testa  écrasé ,  et  t  pv  PWXe  de  la  déEormaiioD 
qu'avait  éprouvé  le  canal  nasal ,  il  survînt  une 
fistule  lacrymale  incurable. 

Or,  pour  procéder  à  la  réduction  des  fra^iawDS 
aîDsi  déplacés*  il  fiaut  faire  asseoir  ie  malade  sur 
une  cbnise,  pu.mieux  epcore  sur  un  tabouret,  lui 
bire  jpppy^la  tète  SQt  la  po{iriaed'rin  aide  placé 
derrière  lui,  -introduire  dans  son  nez  un  levier 
çjlindâqtic,  oomme  ie  manclie  d'u^e  t^atule,  des 
pinces  àamieauz ,  ou  une  soude  de  fnmme^  ce  à 
guoi  je  pré&re  un  bitonnc-t  d'un  bois  soUde  et 
suscqiliblc  de  poli ,  et  d'un  volvme  j>n>portionné. 
Alors  Qn  fait  presscx  de  bas  cp  liant  et  d'arrière  eu 
avant,  l'instrumeat  choisi  et  préaUblement  garni 
.d'un  Unge  fin ,  tandis  qu'on  «ppuic  à  l'extérieur 
du  nés,  un  doigt  de  ta  main  qui  reste  libre,  et  cela 
afin  de  modérer  et  de  diriger  l'action  de  l'étéva-  . 
teîre  empiré.  Si  besoin  est ,  cette  opération  se 
hiit  successivement  pour  cbaque  côté. 


(l)   L.  e.  p.  I30 
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•  La  réduction  une  fois  faite  exactement  »  les 
fragmens  se  soutiennent  les  uns  les  autres  et  se 
maintiennent  tout  seuls  parfaitement  en  position, 
attendu  que  la  cause  fra^urante  uniquement  a  pu  en 
produire  le  déplacement,  qu'aucune  fibre  charnue 
ne  peut  concourir  à  effectuer.  Il  faudrait  même , 
pour  ainsi  dire,  ainsi  que  Tobserfé  le  célèbre 
J.-L.  Petit  (]),  une  plus  grande  forcjp  pour  tes  eo- 
foncerde  nouyeau,  qtt'il  n'Vnafalfu  pour  hes  re- 
lever.        • 

Ce  chirurgien  et  Duverney  (2)  coâsefllénten  con- 
séquence de  n^employer  aucun  moyen  contenl(f. 
Cependant  il  est  plus  sûr,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre  des  cas, 'de  maintenir  lés  fragmenis  en  place,  en 
introduisant,  dans  chaque  tbsse  nasale,  et  le  long 
de  son  plancher,  une  canule  de  caoutchouc^  autour 
de  laquelle  on  enfonce  doucement  dés  tampons 
ou  des  bourdonnets  de  charpie,  dont  on  remplit  h 
concavité  du  nez,  et  qui  ne  servent  phis  alors  seu* 
lement  à  porter  des  mëdîcamens  sur  les  parties 
malades.  Il  faut  aussi  constamment  que  ^ees  bour- 
donnets soient  liés  d'un  fil  ciré,  qu'on* assujettit 
en  dehors  de  la  narine  et  qui  sert  à  les  retirer  ulté- 
rieurement. 


(  I  )  Traité  des  maladies  des  os ,  Pari»^  îd-  1  a,  1 736,  tom.  ), 
p.  58. 

(a)  Traité  desmaladies  des  os,  Paris,  in*  la,  1751,  tom.  1, 
p.  ësk 
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Tel  est  le  procédé  recamniandé  par  Heister  (i), 
par  CalliseQ  (a)  ,  par  MM.  Boyer  (3)  et  Riche- 
rand  {4). 

I  Au  reste ,  après  la  réduction.  Il  ne  faut  point 
;liger  l'emploi  des  moyens  propres  à  combattre 
rioilamuiulioii,  qui  toujours  accompagne  ces  com- 
motions TÎotentes.  Quant  au  traitement  général , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  pour  les  cas  de  simple 
HpimtusioQ  du  nez,  il  sera  réglé-  d'après  l'intensité 
^Hiè  cette  intlammation  et  la  nature  de  l'affection 
^BUl^btale  qui  peut  exister  ici  comme  complication. 
^KAd  aura  donc  recours  aux  saignées,  à.  la  dièt&, 
H^  lux  boissons  antiphlogistiques,  etc. 

Pour  ce  qui  est  du  traitement  topique  ,  il  con- 
siste à  couvrir  le  nez  de  compresses  imbibées  d'une 
I  ligueur  résolutive,  astringente  ou  émoUicnte  sui- 
»nt  l'occurrence ,  et  légèrement  assujetties  par 
Hpielques  tours  de  bandes,  par  les  bandages  dits 
éperrier  et  fronde  du  nez,  ou  par  un  mouchoir  en 
Wangle.  S'il  y  a  plaie ,  il  est  utile  que  les  com- 
presses soient  fenêtrées. 

Si  la  fracture  présente  cette  dernièpe  complica- 
'fon,  it  faut  agir  comme  il  a  été  recommandé  pré- 
cédemment au  sujet  des  contusions  simples  du 
"tï.  La  consolidation  des  os  ne  se  fait  point  d'ail- 


•ma  fhirurgiiv  hoiUemœ,  etc.  iQ-8.  Uaffiiîte.  i 
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leurs  attendre  phfs  de  douze  à  îqurâie  fourt  ébtu» 
loas;  tes  csu^  pCMBsîblès ,  lùts^^u  il  be  sun^ieal  |mi» 
d'accident.  •         .  , 

, .  Uae.  f^eule  civeoMitmcè  s'opjpMe  i  la  «MuclioD 
iiiBQaédiale  que  n^cis  f tnons  ée  teMueilkt ^  L» 
jq^aiiiCMiurtfi  qu'eUe  eiuge  iacraient  raatufeiiMMM 
tf<»p:,d<Hibuffemes,  et  excheraiisnt  fatsiippMslM» 
«il»  finaetuf^  existait  déjà:  depuis  ^d^pit ayauiis»  A« 
taieiBentftoi  l'on  est  appeié.  Alara  on  peiil  com^ 
jMMre  d'iilMlrd  les  sgrnÉplAaiea  iuftaoïiBiatoires  ks 
l^iils  plit^saatts  >  pair  Tilsâge  local  des  éaieUîeiis  et 
.éeaandd^n»^  <m  par  l'f^pplicalîoi^  de»  aaagaMs 
dans  le  yoisinafe  du  maK 

Quelquefois»  à  la  suite  iies>  ikaeiunea  idet  oa  pro- 
pret dis  nto,  il  se  fonne  et  pétks  abbèa  à  rittlérieur 
de  «et  ûigitne,  entre  fes  os  eft  la  mtwtkbrmït  piMî- 
tatre.  J.-L.  Petit  rapporte  l'exemple  d'urie  com- 
plication de  ee  genre  (i)^  En  pareil  cas^  si  le  fojer 
purâleut  est  accessible ,  on  en  fiait  lV>uf  evtuffo  à 
Vaide  d'une  sotvde  à  panarit»  et  d\k)k  bUtoWÎA 
lame  étroite.  Mais  constamment  cette  «orted'acoî- 
dent  demande  une  grande  attention.  Des  téfgéta- 
tions  sarcomateuses  oa  une  ulcératk>D  plus  ou 
ihoina  étendue ,  peuvent  être  la  conséquence  d\)n 

patbil  abcès« 

Au  reste ,  la  fracture  des  os  du  nez  a  paru  un 
objet  assez  important  à  plusieurs  auteurs ,  pour 


(i)  L,  c.^p.  61. 


^uH^^  dÎMt  faits  le  «ujct  d  ouvrages  ex  professa, 
Panni  ceux  qui  seii  sont  occupés  spécialement^ 
BOUS  citerons ,  dans  Tordre  chronologique ,  de 
La4M»iei^(i)f  feu  Lassus  (û),  des  dernières  leçons 
Auquel,  j'ai  encore  pu  profiter,*  et  Drudang,  de 
GesUiogue  (5).  INous  devons  dire  aussi  que  la  plu- 
part 4e4  ps^édés  indiqués  par  les  modernes,  pour 
ia  gH/bmm  4?  cette  affection  »  sont  con&igoés  dans 
le*,  «rayfùs  4u  judicieux  Ambroise  Paré  (4)* 
.    Lwsqu'uaj^  irufture  ^u  nei  a  été  mal  réduiie  , 
eulre  la  difformité,  a^areate  qui  résulta  du  défaut 
^si^ifts  »  îl|^e«tt  encore  surv^r  Aiue  dévis^O'n  iir- 
TefaédiaMe  4e  la  doisooi  d^  nfiriaes^  déviation 
qui  «A  quelquefois  «aturèlle ,  aimi  que  ooua  avons 
ku  Min  de  ie  dire  en  son  Ueti  (â)v  QuelMaU?;^  prq- 
4iesseur  de  Le^nick  i^  en  particulier  i  uous  a  çod«- 
^MTvé  «n  exemple  remarquable  â'uiîe  pareJUe^f^p- 
séquence  de  Taffèction  qui  nous  occupe ^eii^aiH>' 
ment  (6).  Il  est  à  croire ,  pourtant,  que  les  moyens 
'mécaniques  de  la  chîfûtgte ,  dirigés  arec  précatr- 
lion  et  employés  à  temps ,  peuvent  toujours  pré- 


UA. 


(  I  )  Dissertado  de  naso  JraciOy  Parisiis ,  1 763. 

{7)  DissertatiodenasoJractOfVarisWsy  1765. 

(5)  Dissertado  de  fractura  ossiumnasiy  Goetting.,  179^. 

(4)  Les  Œuvres  d'Ambroise  Paré j  Paris^  i585y  in-fo).. 
lÎT.  zv,  chap.  6. 

(5)  Voyez  ci-dessus,  pages  i65cti66. 

(6)  Programma  de  narium  earumque  septi  incurvatione  ^ 
Hfs\9f  17505  iD-4*" 
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Ycnir^  an  moins  en  grande  partie,  la  diffonnité^ 
signalée  ici ,  difformité  qui ,  au  reste  ,  peut  être , 
ainsi  que  Ta  noté  le  grand  Morgagni ,  la  cause  de 
plusieurs  maladies  de  Taîl  et'des  voie»^  Iftcry- 
males  (i).  Aussr  lorsque  "ces  affections  existent 
pendant  très-long-temps  et  d'une  manière  très-opn 
nîâtre  sans  cause  connue,  on  peut  être,  conduit 
à  conjecturer  et  à  teconnaîtire  la  courlyCire  de  la 
cloison  sur  le  malade  qu'on  2(  eâtreprpis  de  guérir. 
Enfttf,  on  a  TU  encore  4a  fracture  des  M  d»  ne& 
entraîner  à  sa  suite  Cépflepsle,  qui  ne  se^édart 
parfois  même  ^qu'après -un  lapide  plusieurs  wa^ 
nées^  ainsi  qu'it'conste  d^une  observation  asseï 
détaillée  -qui  nou«  a  été  'transmise  par  Ckioth. 
Christophe  Sohelhammer  {%).  Ea  pareil  cas ,  il 
fout  constamment  soupçonner  une  lésion  cârér 
brale ,  suite  de  la  commotion  qui  a  occaaioné 
la  fracture. 


.1 

(i)  De sedib,  etcausîs  morborunij  Epist.  uy,  i6. 
(a)  Ephenu  Acad,  NaU  Citfios.y  Dec.  3^  aoo.  6^  1687, 
obs.  11 4- 
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^^KIA  nsStlBE,  BB  l'ABLATIO»  DG  »£Z  ,    DE   S\  RESTAS»^ 

^P^De  même  que  toutes  les  autTe<f  parties  de  )'éco>  * 
nomie  ,  le  nez  esl  exposé  à  des  brûlures  causées  ' 
soit  par  le  contact  de  liquides  bouillans  ou  de  corps 
foiiement  ëcbaufTés  ,  soit  par  l'impression  immé- 
diate du  feu.  L'actioD  plus  ou  moins  prolongée 
d'uo  caustique  produit  aussi  un  effet  analogue. 
C'est  ainsi  que  j'ai  ru  une  gouttelette- d'acide  fluo- 
rique  pur,  tel  qu'il  a  été  oblenu  par  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard  ,  déterminer  dans  la  peau  du 
nei,  sur  bqueile  elle  était  tombée  ,  une  désorga- 
nisation fori  étendue  et  accotïipngnée  d'une  vive 
douleur  et  d'uue  grande  inflammation.  Les  acides 
sulfurique  et  nitrique ,  l'amuionraque  liquide  ,  le 
chlorure  d'antimoine  sout  dans  le  même  cas  ;  il 
est  peu  de  chirurgiens  qui  n'aient  été  consultéF 
pour  des  accidens  dus  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
:tgeDS  corrosifs.  Je  me  rappelle  fort  bien  avoir  vu 
un  jeune  homme  se  brûler  tout  le  nea  avec  de  l'a- 
cide acétique  concentre .  au  moment  même  où  il 
cherchait  Â  arrêter  à  son  début  un  accès  d'épilepsie, 
qui  se  manifestait  chez  lui. 
■*'  Les  brûlures  du  nez  ne  dilTèrcnt  de  celles  qui 
plUaqueat  les  autres  régions  du  corps  que  sous  le 
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rapport  de  la  grande  sensibilité  et  de  la  structuic 
de  Torgane  qui  en  est  le  siège  ;  là  »  comme  ail- 
leurs,  elles  varient  en  raison  de  la  nature  du  corps 
combunoit,  4e  sa  capacité  pour  le  calorique,  de 
la  durée  de  son  application;  là>  comme  aillours 
encore,  elleisyarient  en  intensité  et  en  profondeur. 

Ainsi,  elles  peuvent  se  borner  à  une  vive  irri- 
tation des  tégunaens ,  suivie  de  tous  les  symp- 
ti^fi^  de  la  plirlogose  ou  d  une  inflam,mation  éry- 
sipélateuse  ;  îl  p  y  a  jpcdnt  d^t  désorganisation  ; 
J'épif^naa^e  n  est  pas  sensiblement  altéré  »  le  corps 
miM|Mei|X  seul  tparait  être  le  siège  du  mal,  qui  se 
aianifeste  par  la  douleur ,  la  chaleur ,  la  rougeur 
«t  J41  tension  de  la  peau  ,san£i  lésion  de  lis^K 

Touft  «e^ayif^tôfnes.,  ^rs^|ue  la  brûlure  est 
aussi  l^èfe  ^  s'évanouissent  .quelquefois  ^vec  au- 
tant de  promptitude  qu'ils,  ^n  opt  mis  à  se  dé<- 
clarcf,.  fikoit  d'eux-mêmeSr^'Soit  à  laide  de  quel- 
ques moyens  des  plus  simples,  ot  au  bout  dç 
quelques  heures  ou  de  quelquas  jours  au  ^plus, 
il  n'en  reste  plus  aucune  trace.  D^ns  cer^ina  cas^ 
néanmoins^  deux  ou  trois  heures ^aprés  l'accident, 
il  s'élève  de  petites  phlyctènes  à  peine  visibles. 

Mais  les  ay^^>tûmes  peuvent,  être  plus  graves  si 
la  cause  a  agi  avec  plus  d'intensité;  à  tous  peux 
Iquenoud  venons  d'énumérer  se  joint  la  formation 
presque  instantanée  de  pblyotènes  assez  larges  » 
remplies  d'une  sérosité  od  diaphane  ou  rougeàtre  , 
.et  dues  au  soulèvement  de  l'épiderme ,  qui  peut 
être  épaissi;  xacorm'^  desséché  ou  détruit,  mais  sans^ 
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■térfttîen  physique  du  derme  ni  dit  corps  muqueux 
)k  la  peau.  C'est  cette  variété  de  la  brûlure  que 
^duisent  h  plus  ordinairement  les  liquides  brû- 
lant j  elle  ressemble  à  une  sorte  de  vèsication  ; 
elle  est  aecompagnée  de  symptômes  înflamma-^ 
toires  plus  prononcés  ,  et  fréquemment  suivie  d'ul- 
cérations plus  ou  moins  profoodcs. 

Oo  voit  encore  le  mal  être  plus  grand  dan» 
certames  circonstances,  oiî  le  corps  muqueux  et 
la  superficie  du  derme  sont  désorganisés  par  l'ac- 
tion du  corps  comburant.  Ces  parties,  de  même 
que  l'ëpiderme  sont  alors  dures  et  racornies  ;  leur 
eouleur  est  jaunSlre  .  brune  ,  noirâtre  et  comme 
charbonnée  ;  l'épiderme  peut  n'être  ni  soulevé  ni 
détaché  ;  mais ,  le  plus  souvent  pourtant .  on  oïy- 
«crve  des  plilyclènes  ou  des  estbarres  dans  des 
parties  où  cette  membrane  a  été  enlevée;  les  dou- 
leurs sont  extrêmes;  une  ligne  inflammatoire  plus 
ou  moins  îrrègulîère  sépare  bientôt  les  parties 
mortes  de  celles  qui  sont  vivantes;  une  suppuration 
plnsODtnoios  prolongée  en  est  la  suite;  et  le  mal  ne 
peut  se  guérir  que  par  la  formation  d'une  cica-^ 
trice,  Â  la  suite  de  la  chute  des  escharres. 

Ce  n'est  point  tout  encore  ;  ïa  peau  du  twx  peut 
être  désorganisée  par  le  calorique  dans  toute  son 
épaisWHir.  I>ans  ce  cas ,  elle  est  tantôt  noire  et 
cbarbonnée  ,  tantôt  jatinc  ,  dure,  racornie  et 
roidc  comme  du  parchemin.  Les  douleurs  ,  d'a- 
bord presque  nuHes ,  se  développent  avec  t'in- 
fiaramation  coniéeutive  au  bout  de  quelque  temps 
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seulemeot ,  et  le  mal  se  guérit  encore  de  la  ma- 
nière qui  vient  d  être  indiquée. 

Enfin  ,  l'action  du  calorique  peut  avoir  été  assex 
forte  pour  frapper  de  mort  non-seulement  la  peau, 
mais  encore  le  tissu  cellulaire  sous-jacent ,  les  vais- 
seaux, les  nerfs,  et  les  fibro- cartilages  du  nez. 
La  séparation  des  parties  désorganisées  se  fait  at- 
tendre bien  long-temps,  et  la  perte  d'une  plus 
ou  moins  grande  étendue  de  l'organe  en  est  la 
suite. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  la  plupart  des  cas ,  la 
brûlure  ,  en  intéressant  les  tégumens  sur  le  pour- 
tour des  narines,  peut  faire  que  les  accidens  se 
propagent  avec  pins  ou  moins  d'énergie  et  de  rapi- 
dité dans  l'intérieur  des  fosses  nasales. 

Sous  le  rapport  du  pronostic ,  les  brûlures  du 
nez  sont  généralement  plus  fâcheuses  que  celles 
de  la  plupart  des  autres  parties ,  parce  qu'elles  don- 
nent lieu  à  la  formation  d'une  cicatrice  dans  une 
région  du  corps  constamment  découverte.  Ce  pro- 
nostic est  d'ailleurs  susceptible  d'une  foule  de  va- 
riétés ,  suivant  la  cause ,  le  degré ,  l'étendue  et  les 
complications  de  la  brûlure.  Il  est  évidemment 
moins  grave ,  par  exemple  ,  si  le  mal  est  produit 
par  de  l'eau  bouillante  ,  que  s'il  est  dû  à  l'applica- 
tion  de  l'huile  brûlante  ou  des  métaux  en  fusion» 
ou  à  celle  d'une  liqueur  plus  ou  moins  caustique 
et  fortement  échauffée.  Dans  les  ateliers  des  salpè- 
triers ,  j'ai  vu  des  brûlures  du  nez  ou  d'autres  par- 
ties du  visage ,  qui  auraient  été  légères  sous  l'in- 


1 


CflAPlTBE   XïII.  vig() 

fluence  de  toute  autre  cause,  donner  naissance  à 
de  ïiolens  actidens  ,  parce  qu'elles  avaient  été 
faîtes  par  l'e^u-mère  de  leurs  chaudières  en  éïapo- 
ralion.  Enfin,  chez  les  sujets  scrofuleux  ou  scor- 
butiques, te  danger  est  plus  ^rand  que  chez  tes 
individus  sains,  {>arce  que  les  brûlures  dont  il  s'agit 
dégénèrent  fréquemment  en  ulcères  opînîilres. 

Sous  le  rapport  du  traiteuient  thérapeutique  ,  la 
brûlure  du  net  ressemble  encore  ù  toutes  les  autres 
brûlures.  Il  serait  difficile  de  consigner  ici  tous  les 
résultats  d«  mes  observations  sur  cette  aiïection  ; 
je  ne  puis  donner  que  des  préceptes  généraux.  Cha- 
cun doit ,  par  l'expérience  ,  apprendre  à  appliquer 
les  divers  moyens  curatil's  aux  cas  individuels  ; 
c'est  là  un  des  secrets  de  la  médecine.  En  somme 
pourtant,  l'homme  de  l'art  ne  doit  point  oublier 
que  la  nature  de  la  maladie  est  inflammatoire  ,  et 
que  les  remèdes  antipblogistiques  sont  ceux  qui 
lui  conviennent  en  général.  Si  le  mal  est  superû- 
■ciel  et  léger,  l'applieation  prolongée  des  réfiigé- 
rans  et  des  réperoussifs  est  sulOsant  pour  le  dissi- 
per,  pourvu  qu'elle  soit  faite  immédiatement  apréi 
l'accident  qui  a  déterminé  la  brûlure;  car,  plus 
tard,  elle  est  plutùt  nuisible  quesalutaiie.  C'est  ainsi 
que  l'application  répétée  des  compresses  imbibée» 
d'eau  à  la  glace  ,  que  les  aspersions  et  les  frictions 
bites  avec  des  liquides  très-prompts  à  se  vaporiser, 
comme  l'alkohol  (i)  et  les  divers  éthers,  en  ope- 

(i)  SuiTiH,  -l/fifecMit  o/fe'/Woi/c,,  ï*  tdit.,  tom.  i. 
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rant  une  soustraction  de  calorique  ,  font  atlMer^ 
en  quelque  sorle  ,  la  réaction  îaflamftiatoire»  Ces 
moyens  resserrent  d'ailleurs  «a  même  temps  Is 
système  capillaire  ,  augmentent  sa  tonicité  et 
empêchent  ainsi  l*affkix  des  liquides ,  en  déter-  * 
minant  la  réynlsion  de  ceux  qui  softt  <dé)Â  accu-* 
mules. 

Ainsi  donc ,  tout  en  faisant  cesser  rinflamma- 
tion ,  ou  en  bornant  ses  progrès ,  ils  pré? iennent 
encore  le  décollement  de  répiderme  et  empêchefil 
conséqnemment  la  formation  des  phiyctènes. 
Mais ,  quelle  que  soit  leur  nature ,  il  faut  que  leur 
action  soit  continnée  pendant  fort  loof-tesips  «t 
assidûment.  De  cette  oMinière ,  de^  Inrûlupes  as^ 
sez  considérables  ont  été  guéries  en  vingt  ou  trente 
heures. 

L'action  des  liquides  froids  peut  en  outre  dire 
secondée  par  cetle  des  styptiques ,  comme  le  tî^ 
naigre ,  Teau  de  Rabel ,  très-étendue  (i) ,  la  solu- 
tion des  sulfates  d'atutnine  ou  de  fer ,  celle  d'acé- 
tate de  plomb,  Teati  d'arqnebusades  deThéden,elc. 
L'encre ,  que  Ton  a  également  conseillée  eo  pareille 
occurrence ,  n'agit  que  comme  astringent. 

Quant  au  calorique  qu*Âmfcroise  Paré  (a) ,  que 


(i)  CeUe  eau  est  composée  d'une  partie  en  .poids  d*acide 
suirurique  concentré ,  et  de  trois  parties  d'alkoho!  rectifié. 

(a)  Le  feu  tient  te  premier  lieu  aux  petites  bnufleurrs^ 
lif.  xii^cbap.  i8. 
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r«brice  (le  Hilden  (i).  qu'Heistcr  (a)  ,  que  Cal- 
lisfii  {3}  oiit  préconisé  comme  propre  à  combattre 
les  accidens  dès  brûlures  ,  ce  moyen  oc  me  parait 
point  facile  à  mettre  en  usage  dans  la  thérapie  de 
celles  qui  ont  leur  siège  au  neï.- 

Si  la  douleur  est  extrême  ,  et  que  le  malade  ne 
puisse  supporter  la  présence  d'aucun  appareil ,  il 
faut.  Â  l'aide  d'un  pinceau  fin  de  poils  de  martre, 
enduire  la  partie  d'un  linimeiil  composé  d'eau  de 
cbaux  et  d'huile  de  Ho  à  parties  égales. 

H  csl  essentiel  denepointenlcTerl'épiderme  sou- 
IcTé  ,  quand  il  existe  des  phlyctènes.  Une  vive  ir* 
ritatiou  ,  des  ulcérations  seraient  le  résultat  d'ua 
procédé  uussi  peu  rationnel.  Il  faut  se  contenter 
de  le  p<Tcer  -k  la  partie  la  plus  déclive  des  ampoules  , 
puur  laisser  écouler  la  sérosité  amassée  en  tro^  ^ 
grande  quantité.  De  cette  manière,  en  effet,  ~ 
prémunit  les  papilles  nerveuses  contre  le  contact  s 
duulouroitx  des  agcns  extérieurs. 

Si,  du  reste,  la  briMure  est  simple  et  superfi-p- 
ciellet  du  cérat  de  Saturne  ,  étendu  sur  une  coior'l 


(i)  De  eombusUonibus  libelL,  cap.  ti.  Vojei  le*  CCuvrq» 
couiplùtes  de  l'uiiteur,  publiées  à  Francfort  ea  16461  in-foL 

C'^)  Ilaud  alUnum  Me  est ,  partem  aduslam  candelce  prod' 
"t'jt  vel  igni  objicere,  L.  c.  Pari,  i,  lib,  iVj  cap;   i5, 11".  5, 


(3)  Calor  et  fomenta  calida 
°7Si>  chiruj'g.  botiJero,^  i. 


indicata  vidciitw. 
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presse  de  linge  fin  ,  et  fenêtrée ,  ou  sur  du  papiet 
brouillard ,  suffit  pour  le  pansement.  Si  y  au  con* 
traiie ,  elle  est  profonde ,  il  faut  abandonner  le$ 
eorps  gras ,  pour  ayoir  recours  aux  fomentartioni 
narcotiques  et  émoHientes ,  telles ,  par  exemple , 
^e  celles  que  Ton  fait  arec  les  décoctions  de  lai- 
tue et  de  morelle ,  a^ec  le  suc  de  joubaibe  des  toits > 
ou  même  a?ec  Teau  de  frai  de  grenouille ,  médica- 
ment très-ranté  de|i  anciens ,  et  qui  n*est  pas  id 
sans  quelque  efficacité  ;  avec  le  lait  frais ,  avec  les 
eaux  dé  roses  et  de  plantain  chargées  de  mucilage 
de  semences  de  feno-grec ,  etc.  Tous  ces  moytm 
éont  fort  bons  pendant  les  premi  ers  jours  au  moins; 
les  topiques  de  Tautre  genre ,  en  effet ,  irritent 
souvent  la  peau  ^  et  font  naître  des  érysipèles  ;  le 
(rérat  opiacé  est  néanmoins  souvent  eneoBa  très- 
titile. 

Si  la  brûlure  était  telle  que  le  nei  fût  tout-â-fait 
désorganisé  ou  même  sphacelé  9  ce  serait  le  cas  de 
tenter  l'àblàtiott  de  cette  partie ,  pourvu  toutefois 
<{ue  le  mal  fût  berné  :  mais  une  pareille  ^ccasioa 
ne  se  présente  que  bien  rarement. 

Enfin  ,  suivant  l'âge  et  le  tempérament  du  ma* 
lade ,  et  suivant  l'intensité  du  mal ,  les  saignées 
plus  ou  moins  copieuses ,  principalement  à  ta  veioe 
prépara  te  9  la  diôte  et  les  boissons  antiphlogisti- 
ques  doivent  être  recommandées  plus  ou  moio^ 
instamment ,  de  même  que  les  pédiluves  chauds  et 
rritans  et  les  lavemens. 

Telles  sont  les  règles  à  obsi&rver  dans  la  pramièi^ 
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i|[iérfode  de  la  maladie ,  pouryu  toutefois  que  rio- 
fiammatioû  ne  denenne  pas  intensfe ,  car  alors  il 
faudrait  se  garder  d'Insister  sur  les  rét^ercussifs  ;  il 
suffit  de  tes  suivre  pour  dissiper  les  accideus,  si  Tac- 
tion  du  feu  n'a  été  que  superôcielle;  mais,  au  bout 
de  quelques  jours,  lorsque  la  brûlure  a  été  profonde, 
et  qu'il  s'agit  de  favoriser  la  chute  des  escharres , 
on  se  servira,  pour  les  pansemens,  du  cérat ,  de 
l'onguent  populeum ,  de  l'onguent  pompholyx ,  du 
•basilicum,  de  Thuile  d'œufs,  de  celle  d'amandes 
douce8^  du  cérat  safranné ,  de  celui  de  cétine ,  si 
iniproprement  appelée  sperma-ceti y  du  miel  pur  et 
tks  digestifs  animés ,  tandis  que  l'on  opérera  de 
légères  tractions  sur  les  escharres  ^  et  que  Ton  cou- 
pera avec  précaution  les  liens  organiques  qui  les 
retiennent  encore  attachées  aux  parties  voisines. 
Souvent  anssi,  il  convient  de  joindre,  commecal- 
mant ,  du  camphre  aux  divers  onguens  mis  en 
usage. 

La  cbute  des  escharres ,  qui  arrive  ordliraire- 
ment  au  bout  de  douze  ou  de  quinze  jours ,  queU 
quefois  plus  tard ,  mais  rarement  plus  tôt ,  entraine 
à  sa  suite  une  grande  Suppuration  t  alors  il  est  utile 
de  multiplier  les  pansemens  ;  et  si  l'on  s'aperce- 
Tait  que  des  abcès  vinssent  à  se  développer  dans  le 
voisinage  des  ulcères  irréguliers  et  de  difficile 
guérison  qui  succèdent  à  ces  escharres ,  oi^  se  ser- 
virait de  l'instrument  tranchant  pour  dopner  is- 
sue au  pus. 

Un  point  important  aussi,  à  cette  seconde  épo- 

â6. 
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que  de  la  maladie  ,  est  de  diriger  la  formation  de 
la  cicûlrice.  Il  faut,  eu  particulier,  s'opposer  à 
rocclusion  des  narines,  conséquence  funeste  et 
fréquente  des  brûlures  du  nez.  Pour  cela ,  on  tient 
^ur  orifice  ouvert  au  moyen  de  canules  de  caout- 
chouc ,  qui  laissent  facilement  entrer  Tair  dans 
rarrière-bouche  ,  et  dont ,  pour  les  raisons  expo- 
sées plus  haut,  on  doit  continuer  l'usage  long- 
temps encore  après  la  guérison. 

Lorsque  enfin  la  lèvre  supérieure  est  brûlée  en 
même  temps  que  le  nez,  il  s'établit  une  adhérence 
entre  ces  deux  parties  »  si  Ton  n*a  point  la  précau- 
tion d'interposer  entre  elles  un  corps  approprié. 

Autre  remarque  importante  pendant  toute  la 
durée  du  traitement  :  lors  de  la  suppuration  ,  il 
est  indispensable  que  les  compresses  mises  dans 
un  contact  immédiat  avec  les  parties  lésées  ,  soient 
fenêtrées,  afin  de  permettre  le  libre  écoulement  du 
pus.  On  mettra  même  par-déssus  de  la  charpie 
pour  absorber  celui-ci  à  mesure,  ai  la  suppuration 
parait  trop  abondante  ,  on  imbibera  les  plumas- 
seaux  de  charpie  avec  du  vin  miellé  ou  avec  d« 
l'eau  végéto-minérale.  Si  elle  est  accompagnée 
d'une  inflammation  permanente  ,  on  les  arrosera 
avec  de  la  décoction  de  racine  de  guimauve  ;  si  elle 
est  de  mauvaise  nature  et  que  la  plaie  prenne  un 
aspect  grisâtre,  on  les  trempera  dans  l'huile  essen- 
tielle de  térébenthine  ou  dans  le  suc  de  citron ,  dans 
la  teinture  de  myrrhe  et  d'aloès  ou  dans  Talkohol 
camphré.  Tout  l'appareil^  du  reste  j»  est  maintenu 
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en  place  à  l'aide  de  lepervicr  on  de  la  fronde  du 
nez  ,  bandages    que    nous   dtcrirons   ci-dessous« 
Enfin,  après  un  espace  de  temps  toujours  fort 
long,  de  grandes  souffrances  et  nombre  de  soins» 
on  obtient  la  cicatrisnlion  des  plaies  consécutives  ■ 
à  une  brûlure  profonde  du  nez.  Mais  le  tissu  qufe 
recouvre  la  surface  qu'elles  occupaient  reste  roug»   , 
et  susceptible  de  se  déchirer  facilement  à  cause 
de  sa  ténuité  ;  il  est  le  siège  de  douleurs  asses  - 
vives  à  chaque  variation  de  l'atmosphère  ;  on  le». 
calme  néanmoins  sssea  bien  à  l'aide  d'ouctionB 
d'huile  d'amandes    douces  ou  de  pommade    dfl' 
concombre.  Cette  dernière  surtout  me  parait  avoil  j 
les  plus  grands  avantages. 

Si  l'acDumulafion  du   calorique  a  quelquefois -J 
déterminé  la  gangrène  partielle  et  me  me  la  perte*  J 
totale  du  nex  ,  un  froid  vif  et  soutenu  ne  lui  eal. 
pas  moins  pernicieux  ,  et  ,  sous  leur  ciel  inclé^ 
ment,  au  milieu  de  leurs  régions   glacées,  les 
Sibériens  ne  diminuent  les  fâcheuv  effets  de  cett« 
dernière  cause  qu'en  entretenant  l'organe  dans  una 
fortedetat  inflammatoire  habituel,  au  moyen  du 
Ubac  dont  ils  le  remplissent  entièrement  (i).  Un 
instinct  naturel  les  porte  à  exciter  l'action  det 
^aisseaux  capillaires  dans  un  lieu  très-éloigné  du 
atie  circulatoire  et,  par  conséquent,  très-exposé 
priniluence  délétère  du  froid. 

f'v)  f'oyagrs  i/e  Putà'^,  toin.  3.  — Rei.ten  diirch  vert'X 
<tdcne  Het  Jiugsisctien  Rcicks.  m  B.,  pag.  49- 
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•  La  congélation  du  nez  ,  ainsi  que  sa  brMufe^ 
offre  d'ailleurs  diyers  degrés ,  d^uis  l'jaflanuiiaf« 
lion  des  tissus  refroidis  jusqu'à  la  mort  de  ceux  oà 
l'exercice  des  propriétés  ritales  a  été  saq^endu* 

Dans  le  premier  cas ,  la  peau  défient  d'aboni 
pdle  5  puis  violette  est  tendue  ,  parce  que  le  sang 
teineux  y  est  accumulé  et  arrêté ,  sans  pouvoir 
lentrer  dans  ie  lonient  de  la  circulation*  U  se  ma- 
nifeste ensuite  de  la  chaleur  et  «ne  douletur  arec 
démangeaison  ou .  fourmillement ,  et  d'une  nature 
tout-à-fait  spéciale;  en  un  mot,  le  nei  semble  le 
siège  d'une  Téritabïe  engelure;  et  si  même  il  est 
exposé  à  des  alternatives  de  froid  et  <de  diaud, 
ses  tégumens  se  crevassent  bientôt,  et  sont  déttuits 
lentement  par  des  ulcérations  rebelles  et  de  mau- 
vais caractère.  Vne  pareille  affection  n^e^l  point 
très-^rare  à  Paris  et  dans  les  environs ,  cheii  les 
femmes  et  les  enfans  Ijibphatiques  y  et  pourtant , 
dans  ce  climat ,  les  hivers  ne  sont  peint  ^exdessK 
vétnent  rigoureux.  Les  genis  robustes ,  ies  adultes  i 
et  les  vieillards  en  sont  plus  raretneot  atteints. 
'    Dans  le  second  cas ,  le  mal  ne  se  borne  f>his  i 
un  simple  gonflement  inflammatoire ,  i  mie  ta- 
meur  érysipilatûp-pfalegmoneuse  de  la  ptaii  et  du 
tissu  cellulaire  sous-^acent ,  avec  4u  sans  ukéit'' 
tion.  L'organe  acquiert  un  volume  souvent  €M* 
sidérable  ;  la  peau  prend  iine  teinte  d'un  pourpre 
livide  ;  la  chaleur  est  intense ,  et  les  démangoai- 
sous  dégénèrent  en  douleur^  brûlantes  tout  à  I2 
fois  et  puisa tives.   Alors  l'épiderme  «e  soulève; 
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des  phlyctèaes  se  remplissent  d'une  sérosité  âere 
«t  rousse ,  et  la  gangrène ,  après  que  l'organe  est 
devenu  froid  et  insensible,  se  déclare  au  bout 
d'un-  temps  plus  ou  moins  éloigné  ,  et  quelque- 
Sois  même  presque  subitement  par  des  escharres 
sèches  et  sans  phlyctènes*  On  n'a  eu  que  trop 
d'exemples  de  ce  malheur  dans  la  désastreuse 
retraite  de  Moskou ,  pendant  laquelle  uu  grand 
nombre  de  nos  militaires  ont  perdu  le  nez  par  suite 
de  la  congélation  de  eet  organe  «  au  moment  du 
passage  de  la  Bérésina. 

Si ,  en  effet  ^  les  circonstances  s'opposent  à  ce 
que  l'individu  qui  a  le  nez  gelé  soit  secouru  i 
temps  ,  OB  toit  la  Nature  poser  une  ligne  de,  dé- 
marcation  entre  les  parties  vivantes  et  le$  parties 
mortes  ;  la  suppuration  s'établit ,  et  l'organe  gan- 
grené tombe  spontanéno^nt. 

Quelquefois  pourtant  la  mortification  n'est  que 
superficielle  ;  elle  n'occupe  que  la  peau  et  le  tissu 
ceUttlaive  qu'elle  jrecouvre;  de  là  U  formation  d'es- 
cbarres  gangreneuses  analogues  à  celles  que  cau- 
sent les  brûlures  et  dont  la.  Nature  cherche  pareil* 
lement  à  c^érer  la  séparation.  A  }eur  chute  , 
succèdent  constamment  des  ulcères  irréguliers 
dont  )e  fond  est  blafard  et  grisâtre ,  ou  d'un  brun 
loncë. 

Ces  escharres  ,  du  reste  ,  sont  noires  et  dessé- 
chées le  plus  ordinairement  9  et  les  ulcères  qui 
en  sont  la  suite  sont  d'autant  plus  douloureux 
qu'ils  sont  plus  superficiels. 
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Il  est  digne  de  remarque  encore  que  lonfoe  ^ 
après  des  douleurs  assez  yives^  le  nez  est  deTéntf 
complètement  insensible ,  et  même  livide  et  noi- 
râtre ,  il  parait  rigide  et  laisse  congeler  les  fluides 
contenus  dans  ses  vaisseaux.  Mais  souvent  cet  état 
de  mort  n'est  qu'apparent  ;  il  n'y  a  qu  une  sorte 
à'asphjrxie  de  Torgane  ;  la  gangrène  n^est  point  en^ 
core  définitivement  déclarée,  et  la  vie  peut  j  être 
rétablie  par  des  soins  bien  entendus.  C'est  dans 
ce  cas  que  l'on  voit  bien  toutela  fausseté  de  l'adage- 
si  connu  et  si  trompeur ,  que  tout  mal  guérit  pat 
«es  contraires  (i).  Il  faut,  en  effet,  bien  se  garder 
d  exposer  le  nez  gelé  à  l'action  de  la  chaleur  ;  mais 
on  cherchera  à  ranimer  ses  propriétés  vitales  en- 
gourdies>  par  des  frictions  avec  de  la  neige,  ou  avec 
des  linges  trempés  dans  de  Peau  froide  ;  c'est  ainsi 
que  beaucoup  de  nos  soldats  ont  dissipé  le  mal , 
lors  de  la  mémorable  retraite  dont  nous  avon^ 
parlé ,  pendant  que  tous  ceux ,  qui ,  trompés  par 
leur  instinct,  se  présentaient  au  feu,  voyaient 
tomber  immédiatement  en  gangrène  Torgane  déjà 
engourdi  et  comme  stupéfié. 

Mais  en  même  temps  qu'on  agit  ainsi  looaler 

ment ,  il  ne  faut  point  oublier ,  lorsqu'on  en  a 

le  pouvoir ,  de  relever  par  des  cordiaux  les  force* 

circulatoires  ordinairement  languissantes  par  suite 

^de  l'action  générale  du  froid. 


(  1  )  Contraria  contrarii^  curantun 
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Si  les  soins  que  l'on  donne  doivent  être  cou- 
nnés  de  sucrés ,  on  Toit  le  nez  reprendre  son 
it  naturel ,  devenir  rouge  ,  chaud  ,  mou  et  sen- 
sfble.  Alors  on  peut  agir  avec  plus  de  hardiesse  ; 
cVst  le  moment  de  faire  des  fomentations  spiri- 
tueuscs  et  aromatiques  .  d'appliquer  des  cala- 
J^rklasmes  résolutif  et  toniques. 
Hk.Jllais  si  les  secours  sont  admiuîslrés  trop  tard  , 
ou  si  la  mort  absolue  de  l'organe  a  accompagné 
sa  congélation  ,  il  faut  attendre  que  la  gangrène 
soit  bornée  ,  laisser  la  suppuration  s'établir  et  fa- 

iforiser  la  chute  des  escharrps  par  les  moyens  jndî- 
fuéâ  à  l'occasion  des  brûlures. 
|»De  plus  ,  ici .  afin  d'absorber  le  pus  qui  baigne 
lis  parties  et  d'en  empêcher  la  résorption  ,  on  les 
KOpoudrera  de  quinquina  ou  de  charbon  fmement 
pulvérises,  en  même  temps  qu'on  les  recouvrira 
d'un  cataplasme  de  plantes  aromatiques  fortement 
camphré;  la  menthe,  la  sauge,  le  poulliot ,  la 
marjolaine,  la  lavandç,.  l'origan,  le  thym  sont  éga- 
lement propres  ù  la. confection  de  ce  cataplasme , 
et  la  décoction  des  mêmes  Tcgélaux  ou  celle  de 
lecorcc  de  quinquina  pourra  servir  à  faire  des 
lolioas  dans  l'intervalle  des  panseraens. 

On  a  encore  .  en  pareil  cas,  conseillé  des  sca- 
riûcations  profondes  pour  hÂtcr  la  séparatîoD  des 
escharres  ;  maïs  ce  moyen  ne  doit  être  employé 
qu'avec  bien  de  la  prudence. 

I.es  ulcères  qui  sont  dus  à  la  congélation  du 
pci  font  long-Ienips  allendrc  leur  guévison,  pro- 
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IwUeaieot  en  raison  de  raffaiUisseiaenl  de  la  partie^ 
Aussi,  vers  la  fio  du  traitémeuC ,  lonqfue  leur  gnmdc 
seusllHlîlé  est  émoussée ,  reiire^lroa  dés  atanlages 
marqués  de  rapplication  du  rin  chaud  miellé , 
du  TÎn  de  quioquiDa  »  de  celai  de  gentiaBe ,  et 
autres  liqueurs  toniques  ou  stimulantes^ 

Les  cicatrices  de  ces  plaies  sont  minces ,  sans 
soutien ,  et  très  •  èensibles  au  froid  ;  les  parties 
qui  les  avoisinent  sont  soûTent  dures ,  riolettes  tt 
engoiyées.'  Cette  disposition  ex^e  des  soins  spé- 
ciau9L  ;  iSiosi  »  durant  toute  la  saison  froide  y  le  nea 
devra  être  tenu  couvert  :  on  fiera  sur  lui  des  fomen* 
tations  avec  lé  vin  chaud ,  ou  a^ee  des  eaua  miné-* 
raies  faydro^^ulfureuses  ou  ferrugineuses  »  ft  sur- 
tout on  évitera  toute  cause  capable  de  ie  heurter. 

U  arrive  quelquefois  aussi  que  ces  cicatrices  sont 
Torigine  d'un  phénomène ^ien  singulier.  Un  infir« 
mier  major  de  l'armée  de  France  eut  le  visage  gelé 
k  quelques  lieues  de  Moskou.  Dans  Ffqiace  de 
trois  ou  quatre  semaines  son  nez  se  hérissa  de  tn« 
berculèf  ^semblables  à  des  loupes  >  sarcomateux  et 
absolument  indolens  (  t  ). 

Mais  loisqu'au  lieu  d'avoir  été ,  suivant  Texpres- 
sion  d'Ambroise  Paré  ,  ^aiêméni  far  U  froid  (a)  9 
le  nei  est  simplement  le  siège  d'une  engelure  non 
ulcérée,  on  le  couvrira  avec  de  la  laine  ;  on  le  lavera 


(1)  ktnfi^T*  Nosologie  naturelle  ^  tom  i,  pag.  5a  r 
(a)  L,  t.,  ïïr.  XI,  chap.  i5. 
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Irec  de  I*eau  froide,  dans  laquelle  on  aura  fait  disaour- 
dre  du  sel  commun  ou  de  l'hydnK-hlorated'ammo- 
DJaque;  on  le  frictionnera  avec  de  la  nei^çe.  J.Agri- 
cnla  as&ure  même  que  ce  dernier  moy^eu  cnlèTe  le 
mal  en  un  quart  d'hcure(i).  Les  lotions  d'osycrat 
froid  ou  d'eau  végèto-miflérale  sont  également 
utiles  ,  de  même  que  ,  plue  tard  ,  celles  de  vin  aro- 
matique, d'alkoUol  l'ampliré  ,  d'essence  de  térè- 
^^litliinc,  d'eau  Tulnérairc  de  Thédeii ,  de  dé-< 
HMf  tum  d'écorce  de  raifort ,  de  rinaigrc  ,  etc. 
F  Si ,  au  contraire,  l'inllaiimiatiOD  n'e&t)>lusseu-< 
Ipraent  érysîpélateuse ,  et  qu'il  y  ait  gerçure  nu 
ulcération ,  on  prescrira  ra]>(»licatioo  de  plumas- 
seaux  enduits  de  cériit  de  Goulard  ou  ta  dissolu- 
lioD  d'extrait  aqueux  d'opium.  Le  beurre  de  cu- 
CBO  ,  les  baumes  du  Pérou ,  de  Tolu  ou  de  Copaitu 
en  suspension  dans  du  jaune  d'œuf,  les  cata< 
plaanieg  de  pulpe  de  pommes  cuites  ou  de  carottes 
pilees  arec  un  peu  de  myrrlie  ,  sont  également  des 
laédicauiens  fort  utiles  ici.  Parfois  encore,  les 
poudres  absorbantesimpalpables  ,  étendues  sur  les 
parties  mises  à  découvert ,  ont  -un  fort  bon  effet. 
Celles  d'écaillés  d'huître»,  d'os  ou  d'ivoire  calcinés. 
qui  De  «ont  que  du  pbospbate  de  chaux  presque 
pur  ,  possèdent  cette  vertu  en  particulier. 

Daos  ce  dernier  cas ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  vé- 
ritablement ^ngfèDe ,  lea  cteatnces  exigent  les 


,  (i)  Ckirtirf.  parv.,  Iracl.  5.  Fraocof.,  i6M) 
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mêmes  précautions  que  celles  dont  nous  arons 
déjà  parlé.  Observons  aussi,  en  terminant,  que 
rengelure  du  nez,  comme  celles  des  oreilleis  et  des 
mains ,  a  une  disposition  très  -  marquée  à  la  ré- 
cidive. 

Le  noL  n'est  point  seulement  exposé  à  être  lésé 
par  le  feu  ou  par  un  froid  trop  vif  ;  mille  causes  vul-^ 
nérantes  peuvent  agir  sur  lui  ;  des  instrumens  pi- 
quans  ou  tranchans ,  de^  projectiles  lancés  par  les 
armes  à  feu  peuvent  diviser  ses  parties,  les  intéres- 
ser d'une  manière  plus  ou  moins  grave. 

Les  piqûres  du  nez  présentent  bien  rarement 
des  dangers  réels  ;  cependant  il  faut  toujours  s'en 
méûer ,  et  ne  pas  se  hâter  d'en  porter  un  pronostic 
favorable  ,lors  même  qu'au  premier  abord  elles  ne 
donnent  lieu  à  aucun  accident.  Un  gonflement  in* 
flammatoicé;,  des  phlegipons  plus  ou  moins  éten- 
dus'peuvent  en  être  la  conséquence.  Je  me  rap* 
pelle  avoir  vu'un  cou|^  d'ongle,  par  lequeï  la  peau 
du  bord  de  la  narine  avait  été  seule  entamée  •  don* 
nér  naissance ,  chez  un  sujet» très-sain  d'ailleurs, 
a  un  écysipèle  phlegmoneux  de  tout  l'organe, 
affection  qui  dura  deux  moi&  entiers  ,  et  se  renoua 
vêla  par  intervalles  dans  tout  te  cours,  d'une  année, 
malgré  les  soins  les  plus  assidus. 

Dans  le  principe  ,  il  sufiit ,  si  la  piqûre  est  sim- 
ple ,  de  couvrir  la  partie  blessée  avec  un  peu  de 
charpie  ou  un  morceau  de  sparadrap  d'ichthyo- 
colle ,  afin  de  la  soustraire  au  contact  de  l'air. 

Si  l'instrument  jHquant  avait  rompu  lès  os ,  il 
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j&udrait  agir  comme  nous  avons  conseillé  de  le  faire 
dans  ies  cas  de  fracture.  Mais  cet  accident  est  rare  y"| 
et,  le  plus  communément,  il  ne  résulte  dcspiijùres'^ 
du  oez,  qu'une  faible  perte  de  sang  et  une  légère 
inflammation  qui  se  résout  d'elle-même  ou  à  l'aide 
des  lotions  relâchantes  d'abord  >  et  ensuite  vulné- 
raires. 

Ces  moyens  suffisent  encore  alors  même  que  les 
Ëbro-cartilages  ont  été  intéressés. 

Mais  quelquefois  ,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  un  ^ 
flement  inflammatoire  considérable  vient  complï-^ 
quer  la  blessure  dont  il  s'agit.  Dans  cette  occur^-'j 
rence,  on  doit  avoir  recours  aux  anlipblogistiques^ 
généraux  et  locaux,  à  l'application  des  sangsues 
lurla région  mastoïdienne, aux pédiluves  chauds  et 
_  aiguisés  par  la  farine  de  semences  de  moutarde  noire 
^■'Ou  par  l'acide  bjdrochlorique ,  aux  cataplasmes 
^H émolliens ;  et,  dans  ce  cas  spécial,  celui  qui  me 
H^jarait  le  mieux  réussir,  est  fait  avec  de  la  fario»  ' 
H  déracine  de  guimauve  bouillie  dans  du  lait  avec4 
W  delà  laitue  vircuse  ,  et  saupoudré  de  safran  oriental* 
T  pulïériiiésur  la  face  par  laquelle  il  doit  être  en  con-  i 
F     tic(  avec  l'organe  malade.  Mais  on  tâchera  ,  autaat^ 
fjue  possible ,  d'évîier  lei  mouchetures  et  les  débrt-.l 
(lumens ,  à  cause  des  cicatrices  qui  en  sont  la  suites  4 
l)u  reste ,  l'habitude  et  la  connaissance  exacte  de  1%M 
structure  de  la  partjc  peuvent  beaucoup  mieux  ici  * 
diriger  le  praticien  instruit  que  tous  les  préceptes  ' 
isemblés  dans  les  livres. 
^  Dans  d'autres  ci rcous tances ,  laprésence  de  corps 
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étrangers  vient  compliquer  les  ()îqûres  da  nés  ;  c'est 
^é  qui  arrrre  surfout  lorsque  l'instrument  TÔlné- 
rant  est,  eomme  le  Terre,  d'une  excessive  fra^lité. 
On  peut  s'assurer  de  l'existence  de  cette  complica- 
tion ,  en  pourtant  un  stylet  dans  la  plaie  ou  en  la 
comprimant  avec  le  doigt  sur  son  trajet.  Dans  ce 
dernier  cas,  une  douleur  vive  dans  un  point,  au 
moment  du  passage  du  doigt ,  indique  le  lien  où 
"est  logé  le  fragment  irritant.  On  doit  alors ,  s'il  est 
possible,  procédefr  è  son  extraction,  etméme,  pour 
cela ,  agrandir  convenablement  la  plaie,  aftn  de  pou- 
voir le  saisir  avec  des  pinces  à  cflsséquer  ou  tout 
autre  instrument  approprié.  Il  vaut  mieux  ici  re- 
^  courir  à  un '.traitement  actif,  que  d'abandonner 
le  ma)  aux  seules  ressources  de  la  nature  ,  laquelle 
ne  peut  en  déterminer  fa  guérison  qu'après  de  lon- 
gues doulenrs  et  la  formation  d'un  abcès  qui  eu- 
traîne  la  sortie  dn  corps  étranger ,  ou  an  moins  en 
facilite  l'extraction. 

Lorsqu'un  projectile  chassé  par  l'explosion  de 
la  poudre  à  canon  frappe  le  ne^ ,  les  désordres 
dont  celui-ci  est  le  rfége  sont  beaucoup  plus  gra?es 
et  souvent  nïéme ,  pour  ainsi  dite ,  inappréciables. 
Dans  bien  des  cas ,  on  nd^fcs  reconnaît  que  par 
les  accidens  consécutifis  qu'ils  déterminent.  Ici) 
du  reste ,  comme  partout  ailleurs ,  les  plaies  d'armes 
à  feu  sont  caractérisées  par  l'extrême  contusion ,  ou 
plutôt  par  Vaitrition  \  par  le  broiement  de  leur  sur- 
face. Une  escharrènoirâtfe  les  recouvre.  Des  ecchy- 
moses étendues  leis  environnent.  Mais ,  malgré  ces 
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poiais  généraux  de  ressemblance  ,  elles  différent 
prodigJeuaeiDEnt  «ntre  elles ,  en  raison  de  ta  mange  m 
et  de  la  forme  du  corps  projeté,  du  degré  de  fore»  J 
que  la  poudre  lui  a  rommiiniqué,  du  trajet  qu  11  ' 
a  parcouru  et  de  la  direction  qu'il  a  suivie. 

Sous  le  rapport  de  la  nature  ,  du  volume  et  d«  I 
la  forme  du  corps  vulnérant ,  les  plaies  d'armes  i*  ' 
feu  peuvent  varier  au  nez  comme  ailleurs  auvsH  • 
puisqu'elles  peuvent,  par  exemple,  avoir  été  cau- 
sées par  du  fer ,  du  plumb ,  du  cuivre ,  des  piorrei 
même.  Les  petits  grains  de  plomb  dunt  on  se  8et)t  1 
pour  la  chasse  i  s'arrêtent  ordinairement  dans  le:] 
tissu  cellulaire  sous-cutané;  les  balles  pénétrem 
beaucoup  plus  profondcmeut  ;  les  éclats  d'obu»^jl 
de  grenade ,  de  bombe ,  etc.  ,  font  des  dîlacéra»>3 
tioDS  étendues  ,  eu  même  temps  qu'ils  brisent  l«f| 
os  et  (ravcrseot  une  grande  épaisseur  de  tîssiwfq 
les  biscaîens  et  les  boulets  enfin  ,  lorsqu'ils  attet*4 
çnent  le  nez.  déterminent  des  blessures  généra*  4 
lement  mortelles ,  en  raison  de  l'aETection  des  par*-  j 
ties  contenues  dans  le  crâne,  ce  qui  fait  que  nous 
ne  nous  en  occuperons  point  ici  :  la  lésion  la  plus 
importante  est  alors  en  effet  totalement  étrangère 
aux  organes  de  l'olfaolion. 

Constamment  les  indications  curatives  »t  rédui> 
sent  A  combattre  les  accidens  présens ,  ii  prévenir 
ceux  qui  peuvent  se  développer  ultérieurement; 
nul  moyen,  en  effet,  ne  peut  être  dirigé  contre 
U  destruction  des  parties. 

Or .  dans  la  vue  de  renqilir  ha  deux  iadicalîons 
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précitées ,  en  admiiiistrera  sur-le-châmp  des  bois- 
sons antiphlogistiques ,  comme  les  eaux  4.e  Teau 
et  de  poulet ,  le  petit-lait ,  la  Ijmonade ,  le  sirop 
de  vinaigre  ou  de  groseilles  étendu  d'une  grande 
quantité  d'eau ,  Toxycrat ,  etc.  ;  on  fera  des  sai-» 
gnées  générales  du  bras  et  du  pied ,  multipliées 
suivant  la  gravité  du  cas ,  ou  bien  Ton  appliquera 
des  sangsues  sur  le  trajet  des  veines  jugulaires  ex- 
ternes ;  on  prescrira  la  diète  la  plus  sévère  ;  on 
fera  usage  de  lavemens  et  de  bains  de  pied  sina- 
pisés. 

Tous  les  chirurgiens  ont  recommandé  »  comme 
un  point  essentiel  dans  le  traitement  des  plaies 
d'armes  à  feu  ^  de  faire  ,  dès  le  premier  panse- 
ment 9  les  incisions  nécessaires  pour  changer  la 
nature  de  la  plaie  et  la  convertir  ,  autant  qu'il  est 
possible ,  en  plaie  saignante.  Ce  précepte  ,  auquel 
on  ne  saurait  se  dispenser  d'obéir  lorsque  le  msd 
a  son  siège  dans  un  membre  volumineux ,  charnu , 
et  dont  les  muscles  sont  enveloppés  par  une  forte 
aponévrose  ,  comme  à  la  cuisse  ou  au  bras ,  ne 
trouve  plus  son  application  ici  que  les  parties  char- 
nues sant  peu  abondantes  f  et  que  le  volume  dé- 
pend principalement  des  dptil  serait  même  par- 
fois dangereux  de  le  suivre ,  ainsi  qu'on  pourrait 
s'y  décider  par  complaisance  pour  une  areu^ 
routine. 

Gomme ,  au  reste  9  aucune  plaie  n'est  plus  su- 
jette qne  celle  dont  nous  parlons  à  receler  sa 
cause  9  il  faut  9  dès  le  premier  moment ,  procé^ 
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(fer  à   )»   rccllrlT-h*   du  corps  élrjnj^r  qol  les  a 
fm  délertniber.  et  qui  a  pénétre  <laii9  lei  fiwscs 
nasales  ou  est  rcslé  incrusté  dons  ies  parois  de  ces 
tavilds. 
Itien  ne  dait  cnnire-indiquer  la  recherche  d-int 

IU  s'ajîl.  Trop  souvent ,  au  inôpris  de  ce  procpple, 
^  att*nd  t.)n*r-wnip9  et  l'on  fait  éprouTcrplue  lard 
lu  malade  des  diiulcurs  dont,  nree  plus  de  soin 
■  de  [ipécaulion  ,  il  deTrail  être  débarrassé  déjà* 


^f'ùIiego,qiiodfirimù J'itérai  ndnahilc ,  tuIhus 
Dilatum  hrigie  damna  tutitsif  morte  (  i). 


■  Si  la  balle  .  car  ce  sont  ordinairement  des  ballea 
ifoi  eausent  ces  sortes  de  blessures  ,  n'est  [xiinl  vi- 
sible A  l'a-ïl  ,  si  e»  palpant  eK;ictenjent  toulc  la 
partie  blessée ,  on  ne  la  sent  point ,  il  fnul ,  )w>iirvu 
que  )e  dinn^ètre  de  la  p4aie  le  permette  ,  introduire 
le  petit  doifjt  dans  «a  caïite  :  il  est  certainement , 
ainsi  que  l'a  dit  M.  te  pn^fesseur  Biiyer,  la  dmîI- 
letire  sonde  que  nous  ayons  (s).  On  ne  devra 
méiTic  8C  servir  d'une  autre  qu«  lorsque  la  j»liiic 
sera  tritp  profDode  pour  que  ie  doigt  puisse  ci) 
atteindre  le  fotwl,  lît ,  da^is  ee  cas.  Il  faudra 
(ircudrc  (;arde  de  s'to  laisser  imposer  par  i:i  ré- 
sistance que  des  parties  osseuses  peuvent  oppuscr 
k  l'instniment. 


jS)  f.  0Tt(t.,7VR<*MC. 
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Une  fois  qu'on  s'est  assuré  de  la  position  de  la 
balle  ;  si  «lie  est  peu  profondément  Ipgée ,  les  doigts 
seuls  peuvent  encore  quelquefois  suffire  {>our  Teo- 
lever: 

Lorsqu'elle  est  engagée  plus  avant,  comme  les 
os  qui  la  retiennent  sont  minces  et  fragiles,  H 
devient  aisé  de  l'ébranler  et  même  de  l'extraire  à 
Taide  d'un  élévatoire  ou  du  manche  d'une  spatule  ; 
mais,  pour  cela,  il  faut  qu'elle  présente  une  asses 
grande  partie  <le  sa  périphérie  ;  sans  quoi ,  il  serait 
à  craindre  que  ces  leviers  ne  l'enfonçassent  dans 
les  fosses  nasales  ou  dans  un  des  sinus  qui  en  dé- 
pendent. 

Alors  on  peut  aHer  fouiller  dans  les  arsenaux 
de  chirurgie,  et  l'on  est  sûr  de  trouver  en  foule 
des  instrumens  imaginés  pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient ,  et  qui  ont  atteint  le  but  av^c  plus  ou 
moins  de  perfection.  La  liste  seulement  en  serait 
trop  longue  ;  car ,  sans  parler  du  bec  de  ^rue ,  du 
bec  de  corbin  ,  du  bec  de  cygne ,  du  bec  de  lé- 
zard ,  gravés  et  décrits  pour  la  plupart  dans  les 
ouvrages  de  Scultet  (i) ,  de  Dionis  (2) ,  de  Garen- 
geot  (3)  ,  elc«  ;  il  faudrait  encore  rappeler  les 

(1)  Armamentariiim    chirurgicum ,    tahiUis    œre  ùicisis 
exomatum,  Amslel.»  i66'j,  in-8". 

(2)  Cours  d'Opérations  de  chirurgie  démontrces  au  Jar- 
din royal.  Paris,  1757,  in-8'. 

(5)  Nouveau  traité  des  instrumens  de  chirurf^  Us  plus 
utiles,  Paris,  1737,  in-ia,  tom.  1,  pages  i65ct  suit. 
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US  plus  OU  moins  Ijarbares  du  specillum  alpkûitr 
tinum  ,  d'Alplionse  Pt^rrî  (l)  .  de  X'organum  Tami\■^ 
/(c«f«m  décrit  dans  J, -A.  du  Lacniis  (i),  Avirostrutfi  \ 
piiltacinum ,  figuré  p>r  Aixibniisu  Pari:  (5) ,  etc. 
Lu  plupart  d'iintre  eux  pimvt'iit  itr^  cupeiHlaiit|.i|bl  J 
plicables  aux  plaies  du  nez  par  armes  à.  feu  dan^-l 
l.OuU'lcaS.  .  <:  .  .,  ,-.t..  1..:^] 

liais,  qaelquc  Tatjës  i|ue  %qleAt  XoaH  (KJt'ilUtrife^l 
néDS  ,.  ils  peuvent  être  rapgés^ous  trois:. ordreg^f 
Les  uns  agissent  à  la  manière  des  pinces  ttaOtbl 
oeaux  ,  soit  que  leurs  deux  brancUea  se  trouve))^  J 
réunies  par  un  clou  immobile;  soitq^uVo  en  opèr*  j 
la  jonction  ù  la  manière  de  i-elles  du  forcep»  de^l 
accoucheurs.  D'aiitres  sont  figurés  en  cuillères  ; 
les  iroisièmes  ,  ou  les  tire -bulles  à  vis  ,  agisscoit 
_A_la  façon  du  titc-fond.  Uu  seul  instrument,  ré- 

nmcnt  inventé,  réunit. les  avantages  que  peu- 

pt  offrir  tous  les  autres  ensemble.  C'est  le  tri- 
'}^con  du  savant  profi-sseur  Percy ,  lequel  présente 

Ht  à  la  fois  des  pinces  ù  fQrcet>s,  une  curette  t^t 
lire-fond  (4)i  et  remplace  aujourd'ljui  toutes 

I  machines  plus  redoutables, que  le  nie;lul  caché 

iiis  le  sein  de  nos  anciens  gueiricra,  et  à  la  des- 


e{i]  Sgdliet,  t.  c,  Tak.  xv. 

l'(»)  Chimrffa  univenak  c  pcrfeU 


Veneliis,  i5lilï,  i 


1(5}  C.  c,  lir  xi.chap.  4. 

i  (/()  Cel  inslrumsiit  eit  gnaTè  4n»i  le  Mamtel  da  ehiiitH^' 
fgnd'artm^t  par  M.  Pen-v.  farjg,  179a  ,  in-ii.  1  ' 

27. 
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cripDon  des({ncnéë  defé  thîll?éi«dté't)aé«s  éont  con- 
sacrée» dff  A»  les  tëpeHdiMè  dlé  t^bikW^îé' hidfrta^ 
metitdte.  "  ••         ■-  "' 

Les  cofpBétt^n^tf^-athïViil  [^téiënce  èMH[)liqUé 
les  i^Iaiès  d-amiréi  à  f^tf  ÈiB  lôséeg  nasales ,  sont 
quelquefois  si  (^l'ofo^adciifïeni  dathés ,  qùlls  échap- 
pent aux  recherches  les  plus  exactes.  Il  tiAtxt  àlati 
86  r^oudi^d  à  attMdirtf  ipte  le  féfaifis  indiqfdé  le 
lien  qu'ils  6êcup^MWû\xii^9  fois  ,  apfèâ  les  hioW 
décotfvéris*rOriP  #e][)»Ut  renîr  à  bolitdc  le**kaisîr: 
on  doitvdetns  té  ^s,  en  àbandônnél-  TéxpilhloA 
à  la Mattti<è^  q^ui^v  tôîàii HM;  s^ehdébatirsissë ,  ùu 
s'accdUfywè  ^  pof^r  àfhsi  dire ,  à  leuf  pféà6ticë ,  qui 
flrtit  par  tte  plil^  dëV^ntr  ftuîsîhfe.  J*aî  Vu  ûti  âti- 
okir  mUitmd;  gàtxler  aitisi  im  bîscalîétl  dafdâ  les 
fosses  nasales  sansf  étf  épt^ourer  d'àuttë  itKiôMitio-' 
dite  qu'une  dltéi^afiôh  datns  la  ibix  i  au  bcmt  dé  fiéuf 
ans,  de*  décidions  qtt!  se  déclarèrertt,  detèrÈtiîUè- 
rent  les  homtnes de lart  à  en  faire  l'extractioh  par 
la  voQte  du  palais  :  cebiscaïen  avait  dix-huit  lîghcs 
de  diannfètfe. 

Quand ,  dans  une  plaie  de  la  natut^  dé  ecîle 
dont  noms  padOM  ;  les  os  ont  été  brisés  èh  ëdat^  / 
lextraction  des  esquilles  s'opète  avec  des  pinees  ou 
avec  les  doigts  ;  mais  on  ne  doit  les  enlever  que 
lorsqu'elles  sont  entièrement  isolées ,  ou  qu'elles 
tiennent  si  peu  aux  parties  voisines  que  leur  recol- 
lement serait  absolument  impossible.  Dans  ce  der- 
nier cas  9  cm  ne  doit  leh  retirer  qa'après  <avoi^  soi^ 
gneusemeal  eoupé  les  adhérences  qu'elles  ont  con« 


seryées.  Celle?  doqt  qp  peut  espérer  la  coQSQli- 
datioo  doivent  être  xcmHp^  ep  (dacOf  4^i^  la 
crainte ^u'/eUtB^  n'iri^teptj  par  leurs  a^ri^és,  ke 
partiçs  Yûîsjnes.  Quelquefois,  allest  §e  soiid^qt  ;i11|l 
os  doBt  isUes  OQt  été  détaché^  ;  sip^n  la  9HPP^uf  a** 
lion  les  jsole ,  et  alors  op  les  arrache  |d%6a)eqt. 

Après  9voif  retiré  les  corps  étrangers  cachés  daiis 
la  plaie  j  i)  C^ut  appliquer  ^ur  celle^i  un  appareil 
convenable 9  ^t  continuer  Icmplpi  de^  antipb^gi»^ 
tiques  ft  de^  djé^ivans  quç  pous  avoQS  |:acoma)an- 
dé^  dès  k  début. 

Le  premier  pansement  doit  ^trc  fort  siipple.  Oqt 
cemplit l{i pla^  (}iQ  charpie  mçUette »  soutei^ç  par. 
des  eoinpref^s  içpbihées  d'une  solutipp  ^qi^euse 
d'hydrpcblorfàte  c)c  sgiuk  ou  d'eau  yég^to-^fpiné- 
rak  4^  Caulard ,  ou  rcçouv^rte  d'ua  cataplasme 
anodyq^f  I^s  topiques  spiritucuj^ ,  4oDt  pu  i^b^sajlt 
autrefois  ,  seraient  ici  fort  dangereux.  Pendant  les 
prep^ièce^  Yingtrqqatre  heures  seulement  y  op  fera 
avec  ai^aptage  des  fomentations  résolutives  sur  les 
parties  voisines. 

S\  4e^  symptômes  d'une  vive  irritatiop  du  sys* 
tcipe  qerveux,  se  mapifcstent  dans  les  preoiiers 
ip^tanSy.on  dirige  spécialeo^ent  contre  eu^  des 
antispasmodiques  doux,  comm^  la  liqueur  ano- 
dynç  d'^oiImann  ,  le  sirop  de  larabé,  les  potions 
avec  le  musc  ;  mais  on  se  gardera  bien  die  recourir 
ai|  ^op  diacpde  ou  à  un  opiacé  qpelcoAfue;  le 
développementd'une  grave  affcctLoncéréhralc  pour- 
rait être  la  suite  d'une  pareille  fiuito. 


4^2  OSPûkÉSIOLOGIE^ 

En  général  aussi  /Ib  Jour  mèaie  de  l'accident, 
Ou  le  lendemaip  avant  lé  développement  des  symp- 
tomes  inllammatbirés ,  rànministraiion  d'un  to- 
fhitif  est  fort  utile ,  suivant  le  précepte  donné  par 
Lamaftinière  dans  tin  excellent  mémoire  inséré 
parmi  ceux  de  rAcadémîe  royale  de' chirurgie  (i), 
précepte  adopté  et  recommandé  par  presque  tous 
les  praticiens  qui ,  depuis  lui ,  ont'écrît  sur  le  traî- 
tement  des  plaies  d'armes  à  feu.  De  cette  manière, 
on  prévient  la  dégénérescence  bilieuse  ou  putride 
de  la  fièvre  traumatiquc.  II  faudrait  cependant  évi- 
ter les  vomissemens  s'il  y  avait  complication  d*une 
affection  cérébrale;  les  efforts  du  malade  pour- 
raient augmenter  la  congestion  du  sa'ng  vers  l'eu- 
céphale.  En  pareil  cas  ,  on  suppléerait  au  vomitif 
par  des  lavemens  et  des  minoratifs  sagement  ad- 
ministrés avant  même  le  début  de  là  fièvre  trau- 
matiquc. 

Lorsque  cette  fièvre  conserve  le  caractère  qu'elle 
doit  avoir,  celui  de  Tangioténie  pure,  on  voit  la 
partie  se  tuméfier,  la  suppuration  s'établir  dans  le 

■ 

trajet  de  la  plaie ,  détacher  et  enfin  entraîner  Tes- 
charre  qui  en  couvre  la  surface.  Pendant  cette  pé- 
riode ,  on  doit  enduire  les  plumâsseanx  de  charpie 
d'un  digestif  ou  de  cérat ,  et  donner  intérieure- 
ment de  doux  laxatifs,  comme  l'eau  de  tamarins, 
la  solution  de  tartrate  acidulé  de  potasse  édulco- 
rée  5  le  petit-lait  émétisé  ,  etc.  L'administration  de 

(i)  Tom.  4»  pag.  1. 
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!  çenre  de  mêdîcameiis ,  rk-  même  que  celle  du 
votnitirdoiit  nous  avons  parlé  plus  haut .  est  sur-f  J 
tout  indispensable  chez  It's  ^ens  de  guerre,  liabii.. 
tués  à  toutes  les  privations .  cliox,  les  ouvriers  qu'ooLJ 
conduit  dans  les  hiVptiaux  après  des  écarts  de  ré^J 
gtme.  Il  est  bien  rare  ,  «n  etTet,  que  de  tels  iuiji*i.a 
ïidus  n'aient  les  premières  voies  surchargées  dëj 
matières  saburrates.  par  suite  de  l'usaj;);  des  alUj 
mens  de  mau»arse  qunlité  .  Duquel  leur  genre  de  1 
ïîe  les  oblige. 

C'est  aussi  alors  le  cas  de  couvrir  la  piaie  de  c 
taplasmesémolliens  et  de  substituer  l'eau  de  racine 
de  guimauve  aux  résolutifs  dans  lesquels  on  avait 

Mtobord  trempé  les  compresses. 

^vS!  l'engorgement  inflammatoire  de  la  face  a  été 
médiocre,  on  peut,  lorsque  la  suppuration  est  peu 
eonsidérable  et  bien  établie  ,  que  les  escbarres  sont 
séparées,  se  relâther  de  la  diète  sévère  quL  a  dû 
être  prescrite  d'abord  ,  permettre  au  malade  de  la 
nourriture  solide  en  petite  quantité,  et  soutenir 
les  forces  de  l'estomac  par  des  boissons  amèrcs  et 
l'usage  modéré  du  vin. 

Mais  si  la  suppuration  devient  de  jour  en.  jour 
ping  abondante  ;  si,  dépravé  par  le  contact  de  lair, 
le  pus  devient  sanieux ,  fétide  et  verdûtre  ,  au  lieu 
d'être  blanc ,  inodore  et  homogène  ;  si ,  malgré  les 
pansemens  les  plus  méthodiques  et  les  plus  rap- 
prochés ,  il  est  absorbé  et  porté  dans  la  masse  des 
Inimeurs  ;  si  les  fragmens  osseux  ne  se  consolideol 
point,  on  Toit  uae  fièvre  hectique  purulente  se  dé- 
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clarer, une  diarrhée  et  des  sueurs  coUiquâtives  épui* 
Hcnt  alors  promptementle  molade,  amènent  |e  pda*» 
rasmc  et  peuv^ot  mémo  ccMiiduire  à  la  mort-^iu 
bout  d-nu.  temps  plus  oarmoinsoGurt*  Au  reste, 
tela'  h'arrÎTe  guère  que  quand  le  désordre  p  été 
af^sez  considérable  {Vour  ocouper  une  grande  partie 
do  la  foco. 

Alors  le  traitement  change;  dès  q^ie  les  pres)îers 
symptômes  d*une  pareille  diatbëae  purulente  se 
manifestent ,  on  doit  les  combattre  par  T^^diBipi^ 
iratidn  des  toniques  et  des  amers ,  et  p^ripi  eux 
Tinfusum  alkoholique  de  gentiane ,  le  quinquina 
en  substance ,  son  extrait  et  ses  diverses  prépara-* 
tions  9  le  vin  et  le  sirop  antîscorbutiques,  la  limo-^ 
nade  unie  au  vin  de  Bordeaux  >  la  thériaque ,  etc. , 
méritent  certainement  la  préférence. 

En  même  temps ,  on  pause  la  plaie  avec  du  vin 
amer  j  avec  du  vin  miellé ,  avec  du  vin  de  quin- 
quina camphré  ,  avec  un  dccoctum  de  plantes  aro- 
matiques ,  etc. 

.  Un  traitement  analogue  devra  être  prescrit  $i  la 
gangrène  termine  l'engorgement  excessif  qui  est 
la  suite  de  Textrême  contusion  et  de  la  diiacéra- 
tion  des  parties.  On  pourra  d'ailleurs  prévenir  cette 
fâcheuse  terminaison  en  réveillant  le  priuefpe  vital 
presque  éteint  dans  les  parties  qui  sont  le  siège 
d'un  engorgement  mou  ,  flasque  <,  pâteux ,  auite 
de  la  Gommction  et  de  la  stupéfaction  dont  elles 
MA^ëté'finippéeB.  Pour  cela ,  on  remplace  les  émol^ 
ibQxeitMB  et  les  spiritueux  ;  où  applique 


des  eatapUsmcs  {iài\&  avec  les  quatre  fap-jii^i^éao- 
lutives  ou  la  poudre  des  plantes  aroipatiquçs  çuilo 
dam  du  viu  îouge  avec  un  tierj»  id'alkohol.     .  : 

Daw  tous  les  qas,  possibles  «  %^  K^ste^jirif^èm^ 
daus  ceux  où  les  ^mpUiçjas  sout  1^  p).vi/l,fip4pialerr 
ment  iiidiqués  pour  calmer  la  dsQulMjCp  Ji'imUH 
tîpo  ,  la  t^osion ,  et  pq^  favoriser  l'émti^SMmenl; 
d^uue  boQUi^  suppur^iou  »  i).  w  f^^t  ^^jy^t  jpsis^ 

ter^urjleur  usage;  en  le  prolougeaut,  oa^eourt 
risque  i^  cjau^er  ua  eugorgeinent  indolent ,  mou 
et  atonique  des  lèvres  de  la.plaJef  e()de  dppu^r.Ueii 
i  1^  végéla^iou  d'hypers^i:cp^Sîp)^$  o.h  n^iofi  çen-- 
siuéi^jdles*  -.M  i.  'j 

l4  cade  est  eucore  asie^  fréquemaieQttiiiiieï  itefr 
mîBaisoQ  des  plaies  d  arams  à  feu  qqî  ont  liitéfessé 
les  o»  du  ue%  et  des  fosses  nasales  i,  mais  ^^tle  a^ 
fecdoa  mérite  un  article  à  pArt  »  et  nous  eo  traite- 
rons plus  t&rd.  Il  en  sera  db  méine  de  la  nécrose 
de  ces  méiùes  os.  Dî^a^  seulement  ici  que  lorsque 
Tupe  ou  Fautre  de  ces  tarmiqaisoQS  a  .Ueui  on 
voit  des  abcès  se  fonder  co&sécutiireaieDl  pour  don* 
ner  issue  à  des  esquilles ,  et  dégénérer  en  Xistules. 

Si  les  désordres  déterminés  par  Teifet  des  armes 
à  feu  sur  les  organes  de  l'olfaction  sont  affreux:  »  les 
blessures  faites  au  nez  par  les  instrumens  tra^* 
chaas  ne  sont  point  non  plus  dépourvues  de  toute 
gravité  ,  et  méritent  rattention  des  Uommes  de 
.  lart.  Si,  très-souvent»  en  effet ,  elles  na^eonsis- 
leut  qu'en  une  simple  division  des  parties  moUes 
de  l'organe  y  elles  peuvent  aussi  être  le  résuUat  de 


4^6  OSPHRÉdlOXOGIE. 

l'ablatkïriti'une  portion  dé  sa  masse  ou  même  celui 
de  sa  «ècHbh*  totale.       :?:  .    *  ..iiî:'.  ^ 

Lorsqu'il  Â^  a  qu'uhe'^implè'eTltailIe'aux  pnr-' 
tîeê  trtoHéfs-^,  on' réunit  la  plaie  à?ec  les  eiaaplâtres 
agrglufîîAitffsiét  an  bimdage*  approprié ,  lequel 
n'é^tVkfMWii'^t^naiï^menf,  que.  cootentif.  Tek 
soilt^-ll!!l9'4âlMfdages  dits  éperviéf*  et  fronde  du-  nez. 
La  *{îrôW]jyie^:Miurilii)ii<  des  partiejs  divisées  est, 
d'aJHèut»,  )éf«aeUlei]fr,  onlojén;  d'arrêter  ThéinOr- 
riiagie  •e^û'âèè^par  Itt  l^ectii^n  des  artérièle'9  q[ui  se 
tépandeUt  tiiïtdur  des  tiarînfes.  ■  * 
-'''li'^t^ier;'qn''of)r  notnme  airssî  drapeau ^è^  fait 
avec  une  pièce  de  linge  triangulaire  et  d'une  <giran« 
dMi^'PK^pOrt^dlinée.  A  ki'bafre^ece triangle d^ linge 
et  prèi'^is  deux  Angles  tatéraux,  on  pratique  deux 
trous  pour  correspondte^  aux  orifices  des  narines, 
en-méihe  temps  qu'on  enlève  ,  sur  le  noilieu  de  la 
pièce ,  un  lambeau  quiireprésente  aussi  un  triangle 
plt]|s  petit,  et  dont  la  base  «st  partagée  en  deux 
par  le  soiommet  du  triangle  primitif,  tandis  que  son 
sommet  tient  reposer  sur  le  milieu  de  la  base  de 
eelui^i.  iDe  cette  sorte  Taogle  supérieur  se  troure 
bifurqué  «et  échancré  ;  on  fronce  les  deux  côtés  de 
récbancrure,  on  en  coud  les  bords  ensemble-,  et 
on  en  forme  ainsr  une  espèce  d^  bourse  large  en 
bas  et  étroite  en  haut ,  afin  de  raccommoder  exac- 
tement à  la  figure  du  nezw  On  fixe  à  Fangle  supé- 
rieur do'  cette  bourse  irrégulièrement  pyramidale 
une  bandelette  de  linge  d'un  quart  d'aune  de  lon- 
gueur sur  un  demi-travers  de  doigt  de  largieup,  ot 
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dvd  s4  bS5e  sur  le  milieu  d'une  autre  bande  j 
méroe  largeur,  maïs  longiic  de  trois  aunes*.! 
choses  êtanl  en  cet  élat  pI  l'appareil  ciî 
place  ,  011  cDTeloppe  le  jim  dans  l'a  bourse  ;  oii 
dinge  vers  la  nuque ,  le  Iftog  de  la  suture  sagit* 
t;ile  ,  la  bandelette  attachée  à  l'ftfigle  supérieur^ 
On  porte  sous  le  net'êt  sur  ia  levré'  8«J)ènèure  I 
laiide  qui  soutient-fa  base  delà  fiyraiftWe.  et  oil! 
I  dirige  les  <^hef^ ,  à  iAritîle  et  &  gauche,  sotl#fl 
k'oreilles  et  vers  la  nuque .  où  on  les  entre-croîseV 
lur  les  ranaener  eiKorc  sous  les  oreilles  et  sur  le» 
igles  de  la  mâchoire  inférieure.  Alors  on  lés  con- 
Mt  obliquement  sur  ta  racine  du  nc£.  et  là  on  le.? 
croisedeûtiUTeS'u  en  X  ;  ensuite  on  les  eori- 
lit  sur  les- pariétaux  i  l'oct'îput ,  où  on  les  croise 
le  dernière  fois  pour  les  Tenir  nouer  sur  le  front,, 
B"ès  un  tour  de  circulaire  sur  la  tête.  ' 

'Ce  bandage  ,  assez  compliqué  ,  n'est  pss  tout-^ 
l«ît  le  même  que  ceux  qui  sontdécrîrs  dans  Ga- 
in (  1 }  sous  les  noms  de  Ufa^  în-î  ^l'istet  de  Mivjtp  arouc 
mÇ.  Au  reste,  les  mots  grecs  Ufa^,  latin  accipiter  { 3) , 
[franvais  p/»erïi>r,  par  lesquels  on  l'a  désigné  eon*- 
ïmenl.  indiquent  la  ressemblance  qu'on  a  cru 
uver  entre  ses  circonvolutions  et  les  tours  des  liens 
bonnet  dont  on  coiOaitles  oiseaux  de  proie  chas- 


(a)  Vioi  VtBu  De  ehirursfà  lib.  5,i 
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.  La  (ro^iif^  du.n^z  sa  /^it.rafpc  iupif  l^nde  à*m 
travers  QJi4fim}  dp  doigt  çle  l»rgf.w ,  spr  twi^awpw 

extrémité,  e#  laiwaat.daiis  ^oo li^emiaplmn 
de  trois  tr^^ew  4«  doijt  f  ^lu  ^wfr^  duquel  ep 
prf^tique wn iiBou,:  .      .,: 

.  T?(f»t  ^ppUqi^  ïCQ:fbj|ad^e  4e4  p]w  simple^  » 
on.phce  le  hçuf^urne^  d;i|9A  l>tf^er^Mre  iQ^^yenqe, 
on  conduit  les  i^emx  ft^bff^  .înfériçivs  de  chiuqi^ 
côté  ^M-4f««MS  des.oi?e#lJ^I^  9  ^^  Pn  }ep  cfitco-ieroise 
à  1(1  p^rtf#  la  piw  éleirée  4e4'Q^ipHt  p^^y^  \^ê  mine- 
ner  sur  Iç  ftrppfcpù  w  lw#«34?tie  flveepo^  épingle, 
tes  d^MfL  çh^^s  supécwurp  descendent  $àus  les 
oreillQs^f  sofit>Grois4s  à  1^  QM^iie  et  revieoneAt  éga- 
lement sur.  Je  frpqt  pour  y  ét*e  fiicéf . 

Ce  bapdfige  o'est  pa^  seuleiQieiit  cooterUif  i^omiae 
le  précédent;  je  m'en  si|ift,A^/vi  comme  bandage 
upîssapt  dans  une  drit^onstaoee  où  Taile  du  oes 
avait  été  dépliiiH^e  Pt  sîépaié^  ea  panda  partie  du 
reste  de  lorgane, 

.  Lonqne  la  pluie  est. trop  considérable  pour  que 
les  emplâtres  agglutidatifs  el  le  bandage  puissent 
servir  senk  à  sa  guérison  et  à  déterminer  la  for* 
mation  d'une  cjcatripe  linéaire ,  on  pratique  un 
ou  denx  points  de  suture  avant  d'appliquer  ce 
bandage.  Cette  méthode  a  réussi  assez  souvent , 
et  de  la  Motte ,  entre  autres ,  en  fait  Teloge. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  apporter  trop  de  soins 
dand  le  pansement  de  ces  sortes  de  plaies.  On  a 
vu  quelquefois  ,  dans  des  cas  où  on  les  avait  ne- 
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ligées ,  leurs  lèvres  ne  ricatriséf  séparément  et  le 
ei.  rester  fandii.  C'o*t  te  qui  scrôîf  ftfHté  en  paf*- 
culier,  à  lu  personiiu  dont  park-  le  niéitie  delà 
ottc ,  91  elle  n'eût  pa*  été  tïaitée  par  un  fllissl 
[pcrimenté  chitiiri;îen.  Chez  elle  en  éîTel  une  di* 
sion  assez  étendue  d*s  parties  (n»Hes  du  ftet 
■ail  été  opérée  pnr  un  ter  ronge,  en  sorte  que  les 
irds  de  1«  plaie  ne  |Mipcnt  ëtfe  mis  e»  toflrtact 
l'aprè»  In  chulc  de  deux  esoharres  qui  lés  t'fttH 
aient  ei  ù  l'aide  de  trois  points  de  suture  (l). 
I]  ne  faut  jamaiit  innnquei- ,  dans  le:fi  pl&ies  dit 
ix,  de  réftppliquer  les  lambeaux  pinrpeu  qn'IU 
■nneot  encore  aux  parties  tnoHes  voialhee ,  qiiel-- 
le  mince  que  soit  le  lien  qui  établit  celte  uitïon. 
n  peut  d'ailleiirs  les  Axer  soUdenient  À  l'aide  de 
suture,  M.  lîoyer  a  traité  un  jeune  liomnie  dont 
partie  cartilagineuse  du  ncî  arait  été  presque  «n- 
rement  cou[>éc.  Le  pédiciite  qui  la  soutenait  arsït 
[leine  une lignede largeur;  la  féunlon  fut  tentéet 
e  eut  un  prompt  cl  plein  succès  (s).  M.  Percy 
pltiMeurs  fois  obtenu  la  même  réussite  fj)  dons 
«  circonstances  analogues.  Glandorp  (4)  rapports 
ux  fftit«  preique  lemblables .  qui ,  de  son  temps ,  ' 


[i)  CruUt«l(I*rijDMT.  sieiii 

rcELiMom,  Traùi^^on- 

[a)  L.  c,,iom.  6,  fLig.  Sg. 
[3)  DUtionntdi*  Hts  Sciences 

me'dkales,  tota.  13,  p^ 

L^J  De  decoratione. 
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fiou^yaieot  eKÎt^^'adniiratHm ,  mais  qui  .aujour» 
d'hui  n'étODneiltplasp^sonne.  RavatoQ  (i)  aussi 
en  cite  pli^sîeiurs  dont  on  a  également  cessé  dfètre 
surpris^  tant  ils  sont  devenus  communs.  Ange  Nan- 
noni  (2),  Pfaff  (3)  ,  Ten  Haaf  (4)  »  etc.  ,  peurent 
«tre  encore  ici  cités  «n  preuve 

Dans  <:;e'  cas  9  au  reste ,  comme  dans  tous  ceux 
où  la  plaie  est  voisine  des  narines ,  on  doit  en- 
tretenir le  diamètre  naturel  de  ces  ouvertures ,  par 
^introduction  de  canules  qui  soutiennent  les  par- 
ties et  favorisent  la  respiration.  L'épervier  que  nous 
avons  décrit  ci-dessus  est  trës-favorablemebt  dis- 
posé pour  periàettre  l'usage  de  ce  moyen  utile. 

Au  défaut  de  canules  ,  on  pourrait  placer  des 
bourdonnêts  solides  dans  l'une  et  dans  l'autre 
narine. 

■  Lorsqu'un  lambeau  du  n&i  presque  détaché  a 
été  réappliqué  comme  nous  venons  de  conseiller 
de  le  faire ,  il  devient  encore  utile  d'en  favoriser 
la  consolidation  au  moyen  d'une  sorte  de  compres- 
sion douce,  qui  le  maintienne  exactement  en 
place.  Un  bandage  ingénieux ,  décrit  par  Galien  (5), 
et  encore  employé  de  nos  |Durs ,  remplit  parfai- 


(1)   Chirurgie  d'armée.  Paris,  1768,  chap.  4»  pAg.  565. 
(a)  Trattato  sopra  la  simpUcità  di  medicare  i  niàli  d^at" 
tencnza  alla  chirurgia,  Fïrenm y  1761. 
(5)  Richter's  BibUotek  chirurgiske,  iv,  a. 

(4)  Ibidem,  ti. 

(5)  IIcpi  Twv  cTrc^eajutMV  |3(^(ov ,  xty.  vr/. 
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temeDt'cette  indicatioa  ;  c'est  la  fotte -4* ^^iVsU^  > 
ainsi  appelée  du  nom  d'Amint^  de  Rlix^des;,!  ^^^ 
inventeur^'^t  qui  a  obtenu  une  place  daiis  le  Traité 
d*Héliodore  (1)  :  ce  bandage  s'applique  dç  la  ma'* 
nière  suivante  :  . 

On  prend  une  bande  roulée  d'un  travers  de  doigt 
de  largeur  sur  cinq  aunes  de  longueur  ;  on  en  pose 
le  chef  à  la  nuque ,  on  la  conduit  circulairement 
au-dessus  des  oreilles  et  des  sourcils,  et  on  la  ra- 
mène à  la  nuque  poux  lixer  le  chef;  après  une  se- 
conde, circulaire ,  on  dirige  la  bande  de  la  nut{ue 
au-dessus  de  l'oreille  ^  on  la  fait  passer  oblique- 
ment sur  le  nez^  sur  l'angle  de  la  mdchoire,  sur 
la  mique,  sur  l'angle  de  la  mâchoire  du  côté  op- 
posé ^  on  remonte  obliquement  sur  la  joue ,  on 
passe  entre  le  grand  angle  de  l'œil  et  la  racine  du 
nez,  on  traverse  le  front  et  le  pariétal,  on  gagne 
la  suture  lambdoide ,  on  contourne  l'occiput ,  on 
vient  croiser  le  premier  jet  de  bande  oblique  à  la 
racine  du  i)ez ,  on  forme  un  X  sur  le  visage ,  on 
applique  le  plein  de  la  bande  sur  le  nez  ,  puis  on 
la  conduit  sur  l'angle  de  la  mâcboire  pour  la  di- 
riger sous  l'oreille,  la  nuque,  et  remonter  au  front 
en  terminant  par  des  circulaires. 

La  fosse  d'Amintas  (2)  est  surtout  avantageuse 


(1)  IIcpc  cTTc^ccfAÔîv  |3c6).(ov ,  Tuxf,  fff .  Cc  trûîté  ct  Ic  précédent 
se  trouyent  dans  le  tome  12  de  Tédition  in-folio  d'Hippo- 
crate  et  deGalien^  par  René  Chartier,  Paris ,  iSjg. 

(a)  Je  ne  conçois  pas  trop  commentées  expressions  fran- 


4ot  OSPltRisiÔlOiéfC. 

Io)rst{Uë  ht  dfvistbti  du  néz  a  été  faite  rerticàlMHMff , 
que  lïti^thiniefit  tranchant  ait  été  dirigé  dnidcii  de 
Torgane  fers  la  lèYre  supérieure ,  ou  cotikhrit  dé 
ceile-ci  T^s  la  racine  du  nez.  Le  tour  dé  battdeqni 
appuie  sur  lui ,  maintient  fort  bien  le  lambeâtt  4M 
poditiod. 

Nous  avons  ru  précédemment  que  dans  totls  lès 
temps  il  y  a  eu  des  nez  coupés  (i),  et  que  la  pette 
d'un  pareil  organe  entraînait  après  elle  une  telle 
laideur,  que  la  honte  était  le  partage  de  ceux  qn! 
allient  eu  le  malheur  d'être  ainsi  mutilés.  II  tï*fi 
donc,  d'après  cela,  rien  d*étoniiant  qlié  les  lois, 
chez  beaucoup  de  petiples ,  aient  prononcé  des 
peines  contre  le  mutilateut ,  et  aient  fait  un  sn(H 
pHce  de  la  mutilation  ,  d'une  part ,  tandis  que ,  de 
l'autre,  on  ait  multiplié  les  recherches  pouriaire 
disparaître  les  traces  du  crime  ou  de  la  putiition. 
En  Italie ,  du  temps  de  l'inflexible  Sixte-Qtrittt  ; 
on  coupait  le  nez  aux  voleurs  qui  infestaient  Rome 
et  ses  environs.  Aussi ,  dans  ce  pays ,  on  vît  naître 
alors  un  nouvel  art ,  celui  de  la  restauration  de» 
nez.  Nous  nous  en  occuperons  bientôt ,  dès  que 
nous  aurons  dit  quelques  mots  do  ce  qui,  dans  b 
jurisprudence  médicale  ,  a  rapport  k  ce  Sujet. 

çaiscs  peuvent  rendre  le  sens  des  m^s  grecs  Afntvrtw  x*^* 
employés  par  Galie^i  et  par  Héliodore,  ou  des  mots  latin» 
Amintœ  vallum,  dont  s*est  servi  René  CnARTieR,  leur  tra- 
ducteur;  mais  Tusa^c,  le  tyran  des  lan^ies,  les  a  con^**^ 
crées, 
(i)  Voyez  ci-dessus,  pages  211  el  21a. 
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1  a'y  a  pas  ,  au  reste ,  fort  long-tetnpa  que  l'opi- 
nion des  tribunaux  est  fixée  sur  la  gravité  du  délit 
résultant  de  l'ablation  du  oez.  Fortunatus  Fidelis  , 
un  des  premiers  .  a  traité  sérieusement  cette  ma- 
tière (1},  sur  laquelle  ont  également  écrit  Paul 
Zaccbias(a)  etVaIcntini(5).  Le  premier  de  ces  deux 
auteurs  décide  même  la  question  ,  en  rangeant  le 
nez  au  nombre  des  membres  ,  et  eu  appliquant  i 
ta  mutilation  de  cet  organe  ,  tout  ce  qui  conccroe 
celle  de  cenx-ci  dans  les  codes  de  législation  ,  en 
quoi  il  est  d'accord  avec  le  célèbre  jurisconsulte 
Prosper  Farinaccio  {4)-  Le  parltment  de  Paris, 
est-il  dit  dans  les  Lettres  de  Murait  sur  les  A  nglais  et 
la  Français,  a  également  statué,  après  de  longues 
délibérations,  qu'en  justice  criminelle  le  ne^  de- 
vait être  considéré  comme  un  membre  véritable  , 
et  cela  à  l'occasion  de  deux  particuliers  qui ,  tra- 
duits en  jugement  pour  cette  mutilation  ,  soute- 
naient l'opinion  contraire  ,  et  a'élayaient  du  silence 
garde  à  cet  égard  par  les  légistes  les  plus  accré- 
dités. 


(1)  DfRelationibus  medkorutn.V aaurmi,  160a,  in-4",, 
lîb.  9 ,  cap.  8. 

(a)  Qitœttion.  med.  le^l,  Lugduni,  1674,  in-fgL  lîb.  v 
lit.  iti,  qaœit.  4. 

(3)  Animadv.  ad  JUackiavelum  mcd.  de  ratione  status 
mrdicor. ,  elc.  ,  in-4°.  Francof. ,  171 1. 

(4)  Fragmenta  crimin. ,  lib.  i,  pari,  a,  n'  58?.  —  Ap- 
pmd.  de  iiiunuiàtatih,  Eccles.,  c.  16,  n°  ^49' 
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S^m  JLôlIIs  Xty,  la  femme  d'un-  DOtafife  dé  llau-^ 
bourg  Saînf-Cfefmafn  à  Pam ,  coiifQ ,  par  }d)oUsk^  • 
le  nez  d'tiik»  boQohère  sk  Fivsvte  9  et  l'abattit  presque 
efifièremenl.  Fidètes  à  leur  décision ,  les  membres 
du  parlement  la  ce^oifomnèreDt  à  être  marqiiée  m 
front  d'ufle  fleur  de  l\9  crrec  uu  fer  rouge  (1).  Au- 
pîaraf^Hit  déjà,  lé  parlement  de  Tduletrse  avait, 
pour  1^  méiâFie*  raison ,  eondameé  à  mort  la  femme 
de  chatiabr^  de  l'épouse  d'nn  de  ses  ceHMeitléra, 
Celle-ci  V  poussée  par  le  même  motif  que  la  hmmt 
du  notaire  de  Paris,  s'étaFt  fatt  aider  par  sa  ^uivaat^ 
pour  abattre  le  net  àja  femme  d  Vn  pemtre-,  et  fct 
seand^altfus^^iënt sautée ,  cptoique  auteur  pritieipal 
d^Ua'crirtie'qiïe  les^  lois  d'Angleterre  traiteiit  de-ca* 
pital,  depuis  qu'en  1671  ,  Charles  II ,  lit  frtmcl»€r 
le  ne»,  par  ses  gardés,  au  chevalier  Cowentry. 
membre  de  la  Chambre  des  communes.    ' 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  perte  du  net 
déterbaine  une  diffom^té  de»  plus  grandes  et  ia- 
curable,  empêche  Texerciee  d'une  sensation  inti- 
mement liée  avec  les  fonctions  nutritives,  gêneU 
respiration  ,  cause  l'écoulement  continuel  du  mu- 
cus de  la  membrane  pituitaire  dans  le  pharynx, 
au  ïïèru  d*èn' laisser  sortir  une  portion  au  dehors, 
et  tout  cela  sans  que  cet  organe  puissjc  étR^  rem- 
placé  par  un  organe  congénère ,  puisqu^  le,  nei 

o'e^paiM  double,  comme  les  yctu^ ,  l^a  oreilles  et 

■  ■  ■  p  *■■ »  ■  ■      I      ■■■.'«■      ■ 

(1)  DloHÏs^  Cours  d'opérations  de  chirurgie^  dt^monprées 
au  Jardin  royalf  5*  é'dlt.^Furld,  iji)^,  in-8*.,  p.  588. 
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les.maios.  Je  pense  donc  que  les  aut^ors  dé  la  mu- 
tilation erimioelle  du  nez  sont  pasftibled  deliupeiiie 
corporelle  ou  de  la  mulcte ,  auxquelles  scvfit^^ujcrtB 
les  muttlatèurs  des  membres  proprement  àltÈiL*K))t^ 
rarticle  Sog  du  Code  pénal  est  ainsi  coiiçÀ:-'  -^l  •' 

tSera  pooi  de  la  peine  de  réclusion  tout  Iridi^ 
•  vido  qui  aura  fait  des  blessures  ou  port^  '\li4è 
9  conps ,  s'il  est  résulté  de  ces  actes  de  vîolenicè^  uite 
1  maladie  oo  incapacité  de  ti'àvail  personnelpen- 
'iidant  plus  de  vingt  jours.  » 

fin  conséquence  ,  ral)lation  du  fiez  ,  abstraetiën 
faite  des  accidens  qui  peuvent  la  compliquer  chét 
des  sujets  nerveux  ,  cachectiques ,  ou  placés'sôus 
l'influence  d'une  diathèse  scorbutique  ,  herjfi^éï»- 
que,  etc. ,  causant  une  difformité  incurable,  ren- 
tre dans  les  cas  prévus  par  cet  article  »  et  doit  en- 
traîner en  France  la  peine  de  réclusion  ,  avec  d'âur 
tant  plus  de  justice  qu*ori  est  privé  par  elle  de  la 
jouissance  d^un  sens  important  i  la  comèrvation 
de  l'individu.  * 

Cette  punition  cependant  venge ,  maïs  ne  répare 
point  l'injure.  Aussi ,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens j  on  a  tenté  de  réparer  autrement  Tinlirmité 
affligeante  dont  il  s'agit,  et  plusieurs  manières  de 
procéder  au  raccouiremenl  des  nez  ont  été  succes- 
sivement préconisées. 

On  chercha  d'abord  ,  et  Celse  (i)  ,  Oalien  {s^) , 


.J^mU 


(i)  De  re  medicd,  lib.  y,  cap.  9. 

28. 
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Pauld'ÉgiDe(i)  nous  ont  laissé  l'histoire  de  ^tte 
opération;  on  chercha  d'abord ,  dls-je ,  à  remplacer 
le  nez  détruit  ou  perdu  en  en  faisant  un  noureau , 
oudu  moins  «en  recouvrant  la  place  de  Tancien  aux 
dépen^dela  peau  duToisinage.Pourcela^aprèsavoir 
fait  une  incision  longitudinale  au  devant  de  cha- 
que oreille  ^  après  avoir  disséqué  les  téguoaieBS  au 
pourtour  du  nez^  on  amenait ,  de  droite  et  dé  gau- 
che ,  Ters  celui-ci ,  la  peau ,  qu'on^herchait  i  fixer 
par  quelques  points  de  suture.  Avec  un  pareil  pro- 
cédé^ on  n'a  jamais  certainement  dâ  réussir  ;  mais 
•  il  était  bien  moins  absurde  que  celui  qui  fut  eu- 
suite  en  vogue  pendant  long-temps ,  et  dont  le  Da- 
nois Olaus  Magnus  (2)  et  Thomas  Bartholin  (3) 
ont  parlé  au  sujet  d'autres  maladies.  Ce  dersicr 
consistait  ^  faire  un  véritable  nez^  non  avec  la 
peau  de  la  face ,  mais  avec  Ja  chair  d'une  volaille 
vivante ,  qui  servait  à  remplir  le  vide ,  et  était  bien- 
/^ût  réunie  au  reste.  O  cœcas  hominum  mente$  J  Ua 
ignorant  charlatan  ,  pour  réunir  plus  sûrement  ud 
nez  presque  détaché  9  glissa  au-dessous  de  lui  de 


(1)  Pauu  iËGiNETA  De  re  medicd  libn  sepiem^  JiMd 
GoBHÂEio  interprète.  Lib.  vi,  cap.  26. 

Voyez  lesMedicœ  artis  principes ,  de  Henri  ÉtieoBeyia- 
foL,  1667^  p,  56o. 

(3)  Historîa  gentinm  ^eptentrionaïium ,  lib.  189  cap.  S' 
•*  Cet  auteur  parle  ici  du  bec  de  lièvre. 

(3)  Hisioriar.  anatomicar,  et  mediear,  rarior,,  ceat.  fi« 
obs  59.  Haffaiœ^  1657  in-8*. 
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la  cliair  de  poule  noire,  qui  produisit  un  effet 
tout  contraire.  Heureusement  pour  le  malade , 
Henri  de  Roonhuysen  fut  appelé ,  et ,  en  présence  de 
G.  Blaës  y  deBarbette  et  de  Slado ,  il  fit  la  coaptaiio» 
des  parties  »  après  avoir  détruit  les  callosités.  Le 
mal  fut  guéri  en  moins  de  quinze  jours  (i).  Re- 
marquons, au  reste ,  que  dans  ce  cas  le  nez  n'était 
point'  totalement  séparé ,  qu'il  n'était  que  fendtt 
avec  perte  de  substance. 

Mais  s'il'  eût  été  détaché  entiërement ,  aurait-otf 
pu  le  réunir  ou  du  moins  en  implanter  un  autre  qui 
pût  se  consolider  àJa  place  du  premier?  Certes,  cela 
serait  encore  plus  merveilleux  que  de  faire  sétfit'  à 
un  usage  analogue  la  peau  circonvoisine.  Aussi  là 
possibilité  de  la  réussite  a-t-elle  donné  lieu  à  de 
longues  discussions  ,  dans  lesquelles  on  s'est  be9.u- 
coup  échaqffé  de  part  et  d'autre,  et  dont  l'humanité 
a  bien  peu  profité.  Nulle  question  n'était  cepen^ 
dant  plus  facile  à  décider.  II  ne  fallait  qu'expéri- 
menter ;-et  ,  pendant  plusieurs  siècles,  on  a  mieuit 
aimé  se  quereller  et  s'injurier  que  d'éprouver. 

En  général ,  on  attribue  à  ritalien  Gasp.  Taglia- 
eozzo,  ou,  suivant  d'autres  ,  Tagliaguerso ,  mort  à 
Bologne  en  1699,  l'invention  d'un  procédé  pour 
restaurer  les  nez  en  réunissant  avec  le  contour  de 


'(1)  Blâsu  ObservcUiones  med^  rariore^^  elc^  AmMe!*» 
j6775iD-8*.,  part,  v,  obs.  1*  .       * 

Historischcr  HeUkurcn  afimerkungen.  Nuremberg,  1674  3 
Th.  if  ann.  24 ,  p*  89. 
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k  cicatrice  rendue  saignante  la  peau  d'une  partie  de 
l.'ayç^n^bras  ,  ou  plutôt  du  bras.  Cependant  cette 
mé^xode,  originaire  probablement  de  la  Cs^bre  ou 
delà  Sicile»  était  dé{à,  deux  aiècies- «at^Rt <{a6 Ta- 
gUacoiM  ^b  fit  le  BUfcft  d'an  livpc  qui  lui  -efi  «  fait 
acoordeV  te  découyertc  (i),  non-sciuteiiieht  con* 
nueV^tnaifl  nkcme  Aistielle ,  et  il  n'a  fait-  €fù*tKk  dû- 
e<Hirir  pegâmcnent.  Dès.  1 280  ,  eli  effet); ILanfrâac 
traitait  de  menteur  impudent  quîcoBifiie^seifsmte^ 
l<ftit  de  réussir  è:  r^fUBter  aid  nesoafeipé  après  l'a- 
Toir  tenu  dâHs  sa  mam«  11  fallait  donc  Ucn.  qu'a- 
)drs  il  fèt  déjà  :  question  de  cette  laaoœu^re  (à). 
TU^odorio  de  Cervia»  son  conÉeuiporaîn  (3),  Guy 
de  Chauliac ,  quitrivâût  peude  tempid  aprë»  lui  (4)^ 


1  É  .n  ■  I       i^^t-^A«  •    t,     a  I  Ml  .  ■<  ■         I     I     W  » 


^'(Y)'Dè  curtorum  chinirgiâ per încisionem ,  S. de  nanuni  et 
tt(A*êurréiièJfh<Hû  pet^  invisi&nèrhnrte  hactênus  fgnbtâsarciendo. 
V«dnfï.-,i6<^,  ir>-fd?. 

'  Ckirwgia  npvà'dè  namên^  aurium^  iahiorvangtus  deJtdUj 
pçrhicisipnem  cutis  ex  hté^r^efo  êç^rdendo,  Fr..,  lop^»  m- 8*. 

(2)  Eos  dericioo  ,  et  m^dacii  ùnpiiderU^ssîpii  oi^guo  fù 
affinnare  aitdeiUinmum^  incisum  portasse  tiasum  quipostta 
fnèrit  m  sutirn  restitutus  Iqcum. — Chlnirgia  magna  etparya* 
'Vënfel.,i4cio,  in-fol.,  ir.  ^. 

(5)  Chimrgia  secundùm  mcdicattoncm  HrcôNls  w  Lc- 
CAvlib.  a,  G.  10.  — Dii  troiiTe  k  diîrfirgfe  de  Utéedotic 
dans  un  Reciieit  des  ouvrages  de  divers  chirurgLcDS  »  im- 
primé  à  Venise  ,  en  ï54(>  9  in-fol. 

(4)  •SE/©iW3  €st<iheu  ditioHi ,  ri  ne  peut  plus  estre  P^nj, 
quoyque  disent  les  iascurs, — La  grande  diîmrgie  db  M.  Cet 
fi  GH^VMÎfCy  vestiiuée  )>af' M.  hkvtnan  louBEKT^Houcn; 
i6i5^  in-ia^  tr.  Zy  doct.  2^  chap.  2.  : 
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Pierre  4e  la  Cerlata  (;i\^;v.gtii--a.écmt'y<;rp;U  ftp.4^ 
quatorzième  siècle,. Vr^^P^W^^^.^^^J^^^èQif^,  fP9[t 
uièrp ^•ets.é^Nffltl  contre i^.  j^^leurs  q^  pjQtfiRp 
dtat  ^pHT. gçéfi  des  oezifpfl^iôt^aaent  d^çéA\é^  4(5  h 
tête-  i)aiWjJe.<juinziHf^^vWSl^».  lïiàrôtne  SrtiiiBflt 
chweig  lieAt  le  même  langage -^^  jet  il  r^^paHolç.^OHl 
les  faits  rap.pariàs à  oe  3Mjet  ooo^ai^  <^)i)troju  v^  ^-fi)^ 

M«MS,¥ers  h45i>vuja  chi^rgieasidlieaijaj^OHil^ 
Braoca,  possédait  l'art  de  fabriquer  les  nez,  «^fî 
que  le  rî^ifiorte  P.  Rapsu^no,  éf^éqoe  4e'l.u^0rî^(i3), 
et  sotà  fils  Aatoaio  avait  perjecUonua  sa  i^th^c}^, 
Ou  lit  d^ns^  Gournoeliu  une  lettre  pai^:Jia!queU9 
Ëlisîus.  Calentttis  iavijte  sou  aoû  Orpian^;{'K)'iltf 
voir  la  oia^ièiTt  jp|iitrac|ileu^ei^ùtlQ  :aJciUen:  ttr^a^ 
resta Hi^aiV.  un  aez  >■  sait  aiiret;  le  )>ras>  fnéCDe^de  Tia* 
dividu,  SiOit,aji^cIi$ leA d'uo!esclave(4)>*;((^B!faacai 

au  reste-»  é^ii  natif  jde-  Calaite (â);,  et  recmun^  (a-ur 
^ -^ 

(i}  Pj^aipf  AfiGELATA  Ckùttrgiœ  kbrisex.  Veuct.,  i499iv 
in-fuL,  llb.  11,  tract.  5,  cap.  2. 

(a)  Buch  der  chlrurgiœ  hant  wiriung  der  wundarzency, . 
Att^sbuirç,  i4fO/>  in-fâl.,  \r.  5,  c.  g. 

(5)  Ahalahs  mundiy  tom.  8. — (Ïcb'  Annalèrs  nVristenrt 
qa*cia  mûtiostrîtOansIa  bHrlîotlic(}ue  de»  Ôorminlcaitts  à  Pa- 
ïenne ,  où  Antonio  M'o'nrgfîtore  en  fît  un  extnril  et  p^Mta  !ë 
passage  dont  il  sVgît,  darfts  nne  note  qu'il  ajonorta  arniivrede 
Vincent  Ateu  ,  intitulé  :  Tia  Sicilià  inventrice, 

(4)  Synopseos  chirurgie  librisâx:  )LntfSi\ie,  1 506 ,  rn-B", , 
lib.    I,  cap  Darpagoge,  pag.  "66. 

(5)  Bapt.  imiG'Broi»si5v  Decachord.  ^atan, ,  chori.  ix, 
mod.rî.  '  ^" 

Gilbert.  Cognatts  No^KokciicS;  Narrât,,  lib.  ^.-^Voytz 
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è^im  éerÎTain  de  la  seete  des  arâbistes  'ne  fait  men- 
tioD  d-une  opération  anal6gtie  â  celle  qu'il  prati- 
quait >  nous  ne  saorîond  admettre  ropinion  de 
MM»  Garpue  (i)  et  de  Graéfe  (2),  €[(A  prétendeot 
que  lldëe  de  cet  art  nouyèau  avait  été  apportée  par 
les  Arabea  en  Sicile.  Il  est  pourtant  vrai  de  dire , 
comme  nous  k  yerroné  ,  que  bien  des  années  au- 
j^brayant  on  connaiasaît  aux  Indes  la  rhinoplas- 
tique. 

-  La  Sidle  n'était  dctreste  pas  autrefois  le  seul  pajs 
où  on  ne  fftt  point  en  peine  de  refaire  un  nez  à 
quiconque  avait  perdu  le  sien.  L'art  fut  exercé  en 
Catabre  par  une  femille  qui  portait  le  nom  de  Tia- 
neo-^  Yioneo  ou  Bojano  (3).  Elle  habitait  Tropea , 
bourg  de  la  Calabre  ,  et  acquit  une  telle  réputation 
que  les  procédés  employés  pav  les  membres  qui  la 
composaient  furent  désignés  sous  le  nom  de  ilf a^ 
Tropœensium  (4)  • 

Alexandre  Benedettini  (5)  nous  dt>nne  quelques 

J.  ScHENCK  DE  Grafbr»e|ig  y,  Oèseiv»  med,  ration, ^  Lugdiim, 
1,543^  in-fol.>  lilk  1^  Bç  noribus ,  obs.  8,  pag.  i74> 

(i)  Anaccountof  two. successful  opérations,  for  retlnh 
ring  a  lostnase.  Loodoq^  i9i6,,  in-  8\ 

(a)  Bhinophstik^  Berlin  >  1.8  iS>  pag.  17^ 

(5)  J.-B.  Dubois  btN.  bs  Y ajwehessb  ^  An  curt0  nans 
è  brachio  reficienda  7  Paris^  1.743* 

JÈlot.  Dict,  hisL.  de  la  méd,  ^  tom.  4  •  pag-  558. 

(4)  Gampa]ibu.a,5  Bt  sensu  rerum  et  magîd,  lib.  4  9  c  11. 

(5)  Anatomia^  sive-  de   hisloriâ  corpons  hwnani  libri 
éfuinque.  Bastleœ^  i^a^y  in-^%lib.  5,c.39. 
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exaftes  sur  la  inétbode  de  ces  Calabroîs  , 
en  avertissant  toutefois  que  Its  nez  de  nouvelle  for*  | 
matioD  ont  de  la  peine  à  supporter  un  biver  rude^ 
Gabriel  Tallopia  (i)  et  And^réVcsale{2).quilnou•- 
^u^eIlt  entre  1 563  et  1 5^4  >  ont  aussi  consacré  quet^ 
ques  pages  à  la  descriptioud'uueopération  ,  quel^'  J 
premier  de  ces  auteurs  désapprouve  à  peu  près-  ] 
complètement ,  conseillant  de  rester  mutilé  plutôt  ' 
que  de  se  soumeltri;  à  des  lourmeos  qui  durent  i 
jusqu'à  douze  mois  entiers. 

Paracelse  ,  qui  ne  pouvait  avoir  entendu  parier  I 

de  Tagliacozio  ,  puisqu'il  mourut  en  t54t-  <  cinq[  f 

ans  svant  que  ce  dernier  vint  au  inonde  ,  a  égaler  J 

^Dt  dit  quelques  mots  de  la  restauratioa  de»  1 

|.'art  de  raccoutrer  les  nez  paraît  s'être  perdu  « 
labre  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  J.-B.  Coi*»  ] 
,  qui  parcourut  celte  province  en  iSgg  ,  s'as- 
Mira  qu'il  n'y  existait  plus  aucun  Bojano  ,  et  que  | 
leur  art  lui-même  était  complètement  oublié  (/i). 
î-Anloine  Ferchault  de  Kcaumur  parait  cepen* 


|(|J  De  decoratione.  Pataf.,  i566. 

1(3)  C!iin4rgia  magna,  lib.  5,  c.  9.  P'ofei  la  belle  éA»  g 
i-fol,  (icB  œuvri^s  du  ce  savniit  anatomiale,  donnée  à,  I 
:,  en  i^aS,  par  Boerhaave  et  Atbinus,  [om.  o, ,  pag.  ] 


[3]  Grosse  Ff'uitdanney,  Bucli.  t,  tr.  1,  kap,  i^,  p.  16.  I 
hià)  MisccUaneorum  medkinalium  tkcades  dente.    Mev  J 
,  lôaS,  ig-fol ,  dcc.  j. 
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daptdire  le  contraire  ddos  r^^^^^^k^^i^lAcadèiiiie 
dieaSci^pçfs(i)^  .  ■  .;.,...  .  ;..  ;  ... 

Alai^cet  art  h  était  {H^în^  perdu  pour  le  l'Q^'de 
ritalic*  AmbroisePar^,  qvi'é^ifiva^^vi  .ij^^^tîp^l^ 
d'un  oUjr^rgien  dq  ce  (^i^y^^nuUpar  $m^rèifiçf(r  f^- 
fiii$aU  des nçz 41-6  ii/juiir  (2)^;».r^'<^ii6pypâs  ée-fi^  tésr 
»  moigaage^  ajoute-t-^il,  duo  g^n^jUiopiaie  fK^maié 
»l6  <:adet  de  Saint  Thoaas^  leqi^ç]  .aj^aut  peivdu  le 
«  nez ,  et,porté  laug-t^^mpp  un  d'argp^ut  y)6e  lisçba 
«pour  la  remarque,  qui  a'esioit  fiffiM ..MJPvei;i;Ué^.i 
»  lorsqu'il  estoît  en  coippag^'e.vEt  ^yant^ujr^ire 
»qu|ii  y  iVTçit  €Ji  Italie  un  ipadi&tre  refaiseur  4^.tHi| 
»per4u^  ,  fi'iîû  alla  le  tr<HiW.qui  le  lui  r^efaQoaBa» 
«cçD^LHie  une  iofioité  de  g.£;ps  IWt  v^u  depuis  ^ 
»non  sans  grande  admiration  de  ceux  qni  l'ar 
»  yoyent  cogoeu  auparavant  9vec;UB  nez  d'ar^pDt.  > 
Peaf-éire  (S 'agit-il  icideGasp.  Xf^glîdCOZzQ ,  ^oiflo- 
lissait  ^  Bologne  vens  la  fin  du  siècle  ,  et  doutToM- 
Tragepariit  à  Venise  en  iS^j.  AnihroisePa^^inUe 
en  t:cla  avoir  été  .copié  i^^rJ..  Vigier  {3}. 

Hierc'^n.  Mercuriali  y  d'aiHeu<ts>  ,proles$ear  4aiis 
la  première  de  ces  villes,  assure  qu'en  Calabre,  de 
son  temps  ,  on  trouvait  encore  des  restaurateurs 
de  nez,  et  que  Tagliaco^^o  lui  «n  avait  uuime  in- 


r    .    «  • 


(.•)P.  5r. 

(a)  L.  c,  Ht.  a5,  chap.  2. 

(S)  Chirêtrgia  rhngria ,  eâ,  Haag.,  iBSg,  lib.  a ,  c.  30, 
pn^.  175.  — Mbrericf  M.Tortal  font  mourir  à  tort  Tagli*" 
cozEo  on  1 555. 
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fiqué  deux  (i).  Thomas  Fyens, témoin  oculaire^ 
file  des  succès  obteniia  en  ce  pcnre  par  ce  dir- 
nier  (2).  Jacq.  Horst  (5)  ,  M. -A  U!mi  f  4)  ■  Fortune 
l.iceti  (5) ,  F.  IlantUin  (6)  ,  Srliiitick  de  (im&n- 
berp  (7) ,  Alexandre  Rtad  (8) ,  PliiJip.  Saimatli  (9), 
J.-^.  PJitzcr  (lo),  ont ]>récijknisèlcs avantage» ipii ré- 
ïultaicQt  du  mode  d'upcrer  du  cliinirgicii  Taglia'i- 
ivuo  ,  et  ritonneur  de  riiivcntiuii  lui  est  f;éi)éra>« 
lemeui  donieuré  ,  ce  qui  1-iii  allîi-a  de  graudes 
dUliiictions  et  l'admiration  Keiicr.ile  t  oar  lors- 
j'il  vint  à  mourir,  en  1599,  on  Uù  éleva  di^ri» 
'■    .-■■■.-^■qq^'   y. 

ttO  De  eUcoratione.  Vi^nel.,  i585,  p.  alî. 
^ft.  L.  Rekeàclve  de  lï  GinitKNE  «st  etniis  l'errrur  quand  it 
ttoftil  (loc   Rranca  fiil    \'i\i-n  de  TagTlocoMo.   H&*.   lis 

td.dtiStietices ,  1^19.  Pftfifi  ^  17311  p<  9{1- 
Mf)  TiraM«  FiMi  4Hni  chirtif^jtci  xn.  fl?  pnecipids  artù 
"ur^  conlmvenUt-   F^noofurlii  l'Vij),  i»-j~>  lib-   la» 
,pag.  3ii. 
I  (5)    ff'und.  der  nof.,  pag.  38. 

L{4)  P/'j'sipK /itcrtite  humants,  \t\\tt.,  lijo.'i,  sfii,  Ti.  c.  aa, 
.  435.  —  tJImi  Jil  que  lui-mf  me  el  son  ami  J.  Zcnar , 
B  Montechiaro,  ont  giréri  IteaTreoup  de  personnes  de  la  ma- 
Bère  nienlionnt'e. 

[(5)  Deinonstris.  Amstel.,  i656,  lib.  a,  cn]i.  an,  p.  108. 
l  (6)  Questiùni»u-ieTtf<r  dnmt»rèsdeM,^t^  de  Ùtau- 
'  te.  Pari»,  i6o,'(,  pog.  218. 

[  (7)' t.  C-,0h8,)>.  "^*'- 

'  (8)  Comef  ckirurgorutn.  Lmidon,  1687.  "  ''  ' 

(<))  Mtdicœ  obsenationci ,  ed,  II.   Coitring  £/infn>ic., 

1G48,  pag.  Tx), 
^la)  FemueHfiiff!t  fVunden-lJrthciL  Hutraliersi  16C8. 
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Tamphithéàtre  d'anatomie  de  Bologne  une  statue 
qui  le  représentait  tenant  un  nez  dans  la  main 
droite  (i). 

Cependant  J.-B.  Cortési  (2) ,  en  assurant  que  le 

chirui^en  de  Bologne  arait  appris  son  secret  de 

la  famille  des  Bojano,  et  en  disant  avoir  pratiqué 

lui-même  l'opération  ,  et  Paul  Zacchias,  que  nous 

avons  déjà  cité  au  sujet  dé  la  jurisprudence  mé- 

dicale  ,  en  demandant  s'il  est  permis  de  faire  un 

nouveau  nez  au  malfaiteur  que  la  loi  a  condamné 

à  perdre  le  sien  ,  et  en  décidant  qu'on  ne  saurait 

s'y  opposer,  d'autant  plus  que  l'opération  peut 

être  elle-même  considérée  comme  une  punition , 

à  cause  du  temps  qu'elle  exige  et  des  douleurs 

qu'eUe  occasione  ,  semblent  chercher  à  diminuer 

la  gloire  de  Tagliacozzo  (3).   En  même  temps, 

Marco  Aurélia  Severini  (4)  parle  d'un  Calabrois 

qui  avait  le  même  talent  que  lui.  Il  était  de  Tropea, 

'  comme  les  Bojano.  Il  j  a  probablement  ici  quelque 

malentendu  ,  car  il  le  nomme  Flaminius  Crassus. 

Disons  aussi  que,  dès  1625,  une  opération  plus 

sûre  quoique  analogue  était  familière  aux  Italiens, 


(1)  Sahcissahvs,  DUucidation.^  pag.  i54. 
Th.  Fyehs  ,  /.  c. 

Wagshseil^  Excrcit.  varii  argumenti,  pag.  61. 
TiiAiosGBi ,  voL  7,  pag.  16a. 

(a)  L.  e. 

(3)  P.  Zaccrias,  /.  c,  Hb.  5. 

(4)  DeoccultisiUfcessibuSf  r.  18.  pog  3G1. 
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chez  lesquels  l'excision  du  nez  était  alors  un  châ- 
tiaient habituel  ;  on  recueillait  l'organe  avec  soin  y 
et  il  parait  démontré  suffisamment  à  quelques 
hommes  de  Tart  (i)  que  ,  dans  plus  d'une  occa- 
sion ,  on  est  parvenu  à  le  remettre  en  place  plus 
ou  moins  exactement.  Il  nous  en  est  même  resté 
quelques  témoignages  assez  authentiques. 

Le  père  d'Antoine  Molinetti ,  par  exemple ,  cé- 
lèbreprofesseurd'anatomieetdechirurgieàPadoue, 
avait  à  Yenise,  vu  i6ib  ,  rendu  un  service  de  ce 
genre  à  un  homme  d'une  bonne  famille ,  à  l'exé*- 
cution  duquel  il  avait  assisté,  et  dont  il  avait  reçu 
le  nez  dans  un  pain  chaud.  C'est  au  moins  ce  qu'as- 
sure Henri  de  Moënicfaen ,  pour  l'avoir  entendu  dire 
à  Antoine  Molinetti  lui-même  (2) ,  qui,  d'ailleurs 
a  aussi  consigné  ce  fait  dans  un  de  ses  ouvrages  (5). 
Corneille  de  Soolingen,  dans  des  cas  analogues  , 
conseille  de  recourir  au  procédé  de  Henri  de  Roon- 
huysen  (4) ,  quoiqu'il  ne  me  paraisse  pas  bien 
clairement  démontré  que  dans  les  observations 
rapportées  par  ces  deux  auteurs ,  le  nez  ait  été 
détaché  au  point  de  ne  pas  pouvoir  se  rétablir  par 
les  moyens  ordinaires  et  les  plus  simples.  Nicolas  de 


(1)  Pbkct.  /.  c. 

(a)   Obseivalione^  niedico^irurgicce.  Haffniœ ,    1665^ 

ÎD-8*. 

(3)  Dissertationes  anatomicœ  et  pathoiogicœ  de  sensibus 
et  eorum  or^/anis.  Pataviî ,  1669,  i^~4*f  P^g-  ^3. 

(4)  Handgr,  der  PVundarznejr,  th.  i,  kap.  69,  p.  i58. 


44^  vOdPltRisiÔ'LÔei£. 

•Blégny  (i)  rapporte  aussi  qu'un- chînirgieD  nommé 
^insault  parvint  à  pecoller  un  liez  qui  avait  été 
ientièvement  isolé  de  ta  tète.  Noua  dirons  encore 
<]u'à  la  fln  du  dix-septièmè  siècle,  Micbel  Lêyseri 
«'y  prit  de  même  que  Molinetti,  et  se  rendit  égale- 
ment utile  à  un  jeune  homme  noble ,  qui,  pour 
ses  méfaits  ,  avait  été  condamné  à  perdre  le 
nez  (2). 

Voilà  déjà  un  certain  nombre  d'autorités  qui 
militent  en  faveur  de  la  réussite  du  moyen  dont 
il  est  question ,  soit  qu'il  s^agisse  de  rajuster  te 
nez  isolé  ou  d'en  fabriquer  un  nouveau  de  toutes 
pièces.  Mais  avant  dentrer  dans  les  détails  qui 
concernent  chacun  de  ces  deux  procédés,  nous 
ne  saurions  nous  empêcher  de  citer  une  observa- 
tion remarquable  d'un  des  pères  de  la  chirurgie,  du 
célèbre  Fabrice  de  Hilden  (3).  Il  raconte  qu'en  1  Sgo, 
pendant  la  guerre  des  Savoyards  contre  Genève, 
une  jeune  fille,  tombée  au  pouvoir  des  soldats  en- 
nemis ,  laissa  son  nez  entre  leurs  mains.  Deux  ans 
après  ,  elle  vint  à  Lausanne ,  où  un  habile  chirur- 
gien ,  du  nom  de  J.  Griifon ,  au  grand  étonnement 
<le  tout  le  monde,  vint  à  bout  de  lui  faire  un  nez, 


(i)  Zodiaciis  gallicus.  Gcnev.,  ]6;'9,  ànu.  2. 
-    (2)  Voyez   le   Journal    italien   de   Tabbé    Naiari,  pour 
1667,  el  le  Journal  des  Savans,  juillet,  1GO8. 

(3)  Fabricii  HiiDANi  Opéra  qiiœ  exstantomnia,  Fran- 
cofurti  ad  Mœfruui ,  1646,  in-fôl.,  cent.  3,  obs.  3i|pag 
ai4. 
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9  rtiPlltodc-  de  Tagliaco/.it> ,  et  ceTa  sî  artistcmciit 
qu'on  aMît  de  ta  p^mC  à  s'en  apercevoir',  si  ee  n'est 
poiirtanl  durant  ITiiverm^,  dans  les  grands  frofds, 
sow  sOmmet  devenait  Itvîdé.  Pabrice  lui-même  a  J 
ou  occasion  pliisicnra  fois  de  sC  convaincre  de  là  I 
réaliKJ  du  fait.  '-    I 

On  <ievrait  croîre  d'après  un  aussi  grand  nombrt  1 
d'affirmations  ([oe  la  restaiiratlnn  dn  ne?,  est  dupitts  I 
long-temps  déjà  une  opération  accrédilée  Mais  il  1 
s'en  faut  de  beaucoup  qnlt  on  soit  ainsi,  AujntirA  J 
d'Iiui  eàcore ,  i>ri  trouve  plus  d'incrédules  que  d'air-  1 
trei*.  Cependant,  sans  clicrcher  à  jeter  de  la  defa^  ■ 
vcur  sur  tes  uns  plutôt  que  sur  tes  autres,  il  notllfl 
faut  (itcKcr  de  tirer  une  conclusion  de  toutes  ÏHm 
opinions  que  nous  avoîis  relatées  ci-dessùs,  et  de  I 
déterminer  d'abord  si ,  lorsque  l'ablation  d'brfS'J 
partie  du  nci  a  étié' complète  ,  î(  est  possible  à'eti  1 
obtenir  la  réunion.  '  I 

^HDne  tentative  pareille  .  nous  poavons  l'afTirmcrj  1 
Hprïenquede  trés-înnocent;  l'bumanité  ne  &'op-  I 
p&ê  donc  pointa  ce  qu'un  la  fasse  même  sans  amie  I 
beaucoup  d'espoir  de  réussir;  d'un  antre  cAle  ,  lj(  1 
raison  conduira  au  même  résultat,  gi  l'on  réfléchît  I 
que  le  ftea  est  composé  de  fibro-t-artilages ,  de  eaiU  1 
tilagcs  ,  d'un  tissu  aréolairc  dense  et  serré  cl  m  I 
membranes,  toutes  parties  peu  abreuvées  de  suc»et  I 
par  conséquent  peu  disposées  à  la  gangrène,  efl 
que  »i  la  réunion  d'une  partie  totalement  eulfr- 1 
Tce  est  possible,  c'e^t  assurément  de  celle  dont  i\  J 
s'agit  ici.  J 


Lorsqu'un  chkurgien^st  appelé  à  Tinstaiit  mttm 
où  Textrémité  du  lies  yteot  d'être  abattue»  ii  n*ett 
donc  ipoiut  absurde  qu'il  cherche  à  la  replacer  et 
à  la  maintenir  avec  quelques  points  de  suture ,  et 
qu'il  entretienne  ensuite  la  partie  dans  une  douce 
chaleur.  Le  pis  qui  puisse  en  arriver ,  c'est  de  ne 
point  réussir.'  En  pareil  cas ,  au  bout  de  «cinq  ou 
six  )Ours^  si  le  lambeau  n'est  point  a^lutiné ,  il 
se  putréfie ,  et  Ton  en  est  quitte  alors  pour  l'ôter  et 
pour  panser  la  plaie  comme  une  plaie  ordinaire. 
Cette  opinion  ne  m'appartient  point  en  propre i 
notre  célèbre  maître ,  M.  Boyer ,  la  professe  daos 
ses  écrits  (i) ,  A.-T.  Richter  (â)  et  le  Nestor  de  la 
chirurgie  militaire ,  le  digne  M.  Percy  partagent  ce 
sentiment  (3)«  Dans  l'Inde ,  dit  ce  dernier  »  on  e$t 
si  bien  persuadé  qu'un  nez  coupé  peut  être  réuni  t 
que  quand  l'exéeutçur  l'a  amputé  à  un  malfaiteur, 
ce  qui  a  toujours  lieu  au  milieu  d'un  bazar >  il  le 
jette  aussitôt  au  milieu  d'un  brasier ,  afin  qu'il 
ne  puisse  être  rendu  au  supplicié.  Tout  cela  est 
bien  propre  à  donner  du  poids  aux  idées  émises 
autrefois  .par  Uolinetti ,  par  Henri  de  Moënichen  i 
Leyseri,  etc.  ,  et  dont  nous  avons   parlé   plus 
haut.  Mais  ,  dira-t-on ,  la  chose  est-elle  possible? 
Peut-on  croire  qu'elle  le  soit,  quand  tant  de  gens 


(i)  L.  c,  tom.  6,  pag.  59. 

(ft)  Anfangîgntende   ékr    fVundarzneygunde  ^    th.  s« 
pag.  a54. 
(3)  Dictionnaire  des  Sciences  médicaks^  tom.  36 ^  p.  94. 
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vk  mérite  ont  jugé  la  questiuQ  d'uae  manière  ne- 
galWe  ?  Au  lieu  d'autorités  ,  sans  doute  très-res- 
pectables ,  peut-oo  alléguer  des  faits  en  faveur  de 
l'alfirmative  ?  A-l-on  des  eïtcmples  biiio  avérés  et 
récens  de  oei  recollés  après  leur  section  entière  f 
Ln  observations  dont  l'origine  st  perd  dans  la  nuit 
LriUs  temps,  ou  se  tire  d'un  autre  hémisphère,  peu- 
Kwpnt  être  teUemeot  altérées  avant  de  parveuir  jus*- 

^V'  Il  devient  donc  assez  dtflîcile  d'appeler  à  son 
FWcuurs  ,  dans  une  pareille  discussion  ,  le  témoi- 
gnage de  Léooardo  Fioravaati ,  puisqu'il  vivait  à 
une  époque  assez  éloignée  de  Ja  nôtre  (i),  et  ce- 
pendant ,  ce  chirurgien,  chevalier  de  Suint-Mari!) 
affirme  bien  pusitiveuient  avoir  remis  le  nâz  au 
senor  Andréas  Guitero  ,  espagnol ,  à  qui  un  soldat 
Tarait  abattu  d'un  coup  de  sabre  daas  une  dibpule. 
MaJâ,  presque  de  notre  temps,  en.  ij^i,  dans  au 


()}  L. FîoraTanti,chirtirgien(]ello(ci^n«,eslmort  «ni 588; 
voit'î  comme' il  raconté,  en  style  (in  peu  emphatique','  Ib 
fail  Jont  H  s'ngii  Vu  AH«  vîâiler  le  sefgnetir  Audrëas  »  qui 

•  demeure  à  Nujiles,  où  chacun  connaît  aon  hi:«tuire.  Il  voui 
'dim  que,  me  trouvant  »ur  les  liem  lors  de  ïun  acciili-nt  , 

•  je  ramaMBi  toa  ne«  (oinhù  »"r  It  saU.-  ;  je  k  nellujrai  aïec 

•  de  l'eau  tîèdu ,  je  le  repLifai  le  mieux  que  je  pus.  Etami- 

kwi  Itieu  ce  net  et  «a  cicatriie  ;  écouiex  toutes  les  diirlara- 
Itons  qui  yuub  seront  oQerlus,  et  vou»  ne  pourrez  plus 
■outer  de  la  venté  du  fuit.  >  Competuiio4efecred.yiae\., 
]5g5t  in-8*.  //  tsi^ro  delta  vila  umatt^.    Veaei.^   lâ^ro) 
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«mocBefit  où  liyaiftDt  «StlTa ,  .Wînslaw^  Mwftpâ  « 
J.nL.  Petit , L^)€jrionje ,. Maiaifàl  ^  RçuK»  ^furé  , 
Qutsaajr  »  tsus  hofaiDeiid-«fli4aiéntefocp«m  •  qui, 
pour  ia  piupast. ont  à^uwà  leur  apprabiuti^a  par 
édât  à  rottf  rage  et  à  rmlenr  ^^liené-ilM^iifft  Groi»- 
fiant  deiiarengeatinaéni  daos.laaeoMtfle  •édition 
4t  mxL  JRraîle  d'apàmtwm  ^k^Mrmrgis  »  Mie  «bser- 
-«atioaa  qui  ne  troiura  d'incfféihdM.qMiMtg-itQmjis 
après  sa  publication  (i)  ,  et  que  nousiaUwM  xap- 
porter  textueUtmttBt^ .  pouria  dépouiHer  ^  iovtes 
ies  nircônstancefinoawesyics  ^••t^ni-a  ^Michic 
dep«iB^  ^^w^ue;partette^«aâtnejeUe*Bnltdé)^ 
-sablement  singulifèteiet  J>ttaKBJtev|H>«MP(^^ 
dëfiatraie  et-eseotcrla  iénégatkni..    :'..rC  yi  . 
•  '  cIm  26  s^tombre  4724^  uft  itiUift  dm^ëgimeBt 
«ideOoMi^  çompagiûe  rfeMaiide^aMlttftdA  tÉpie 
•^*M^atÊj  cAtmi  <pii  cat  amcaîo  delà  vusdiei  iDc«x 
^£etis<  ae  battit m^ee «itfe ^ges «cahoadradca ^  etiEnl, 
.».daû3  ce  combatj  no^dude  hçpn  quon  lui  emporta 
vpresque  toute  la  partie  cartila|;ineuse  du  nei.  Son 
»  adversaire ,  sentant  quil  avait  un.  morceau  de 
.•.cl|aii:  4sips4^  bûucbe  «  le  crach/i  daobs  ie  ^çuisaeta, 

».  .     .  •  .      j  I       ■  : . .  î  ••»..{«  t  ■'     i".  "T , 

..      ■!     I     ■   ll»>  Hll     ■  »    ■         I        I     ■■■       I  I  ,  ■■  ■■     p     ■    »       I       ■     ■       I  k  I  ■       ■      ■ 

'(1  ]  '  C*bt  uirr  c«nahi  MoiipiiAJKV  ,  «qui  mÉMg^^ 

^oirs  le  nomaenfiHpped'Aicrippe,i«(MnBi(iii9aà>sttini0qiier 

^d6arcrng«ot,  attaque  terribte ^Ofit'oeli:^^  «*e«l  fwiil  en* 

corerétéré^  étqdi  semfble  avi>nr  dét»ttlt  tout  ^o^  qoe-iee 

'Cfairofgten  a  finft  de'bon  ct^atile  prâr  4aiii3ii0iioai.  La  «alire 

dont  il  ^^igit  test  Tfttttulée  :  La  ntm^âik  JkbnquB 

hrns  indues  de  vérité^  par  PhiUppe  d'Alcrippe. 
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%et ,  tout  en  coltre,  marcha  de«sui  coiflflm  pour 

•  Lesoldat,  a'étantpnemoiTisAnimé.râintnfeàïtoD 
"bout  (le  nez  et  le  j*?lad.ins  l'ofiicinede  M.'GalIil', 
»  mon  confrère ,  pour  courir  après  son  ennemi.  Peii- 

•  danl  ce  temps-là  ,  M.  Gulin  exatnîna  le  bout  ^\ 
-■  nez  qu'on  venait  de  jeter  chee  hii ,  «1 ,  coifime  il 

•  était  couvert  de  baue,  ri  le  lava  k  la  fontaine.' 

*l.e  soldat,   fcnu  pour  se  Mtt  panser,  on  fit 

•  chauffer  du  vin  pour  sa  plaie  et  son  visage,  qUÎ 

•  était  couvert  de  eang  ;  puis  on  mit  le  bout  dti  ïivt. 

•  dans  le  vin  pour  rêcliaiiiTer  un  peu.  ' 

«Aussitôt  que  la  plaie  fut  nettoyée,  M.  Galio 
Aajusia  1c  bout  du  nez  dans  sa  place  naturelle  ,  et 
i'y  niaintint  par  le  moyeu  d*on  emplâtre  aggluti- 
Jiatif  et  de  la  fronde.  Dès  le  leudemain,  la  réu- 
nion parut  se  faire  ,  et ,  le  quatrième  jour,  ^e  le 
pansai  moi-même  ,  chez  M.  Galîn  ,  et  vis  que  ce 
ul  de  neï  élait  parfaitement  réuni  et  cicatrisé.  • 
►  TcUe  est  c*tU'  célèbre  (►bserratiott  ,  qui,  depuis 
[nqnante  ans  et  plus,  a  valu  à  son  auteur  une 
«le  d'épigrammes  ,  de  démentis  ,  de  rtiéchance- 
I  et  d'injurieux  pamphlets.  Elle  est  pourtant  ex- 
e  arec  une  apparence  de  simplicité  qui  aurait, 
I  lui  faire  ubteuir  grâce.  Majs  leir  MatalÎTed  ,  tes 
spérienccs  faites  dans  l'intention  de  parvenir  su 
oëme  résultat ,  n'ont  ^ oint  été  couronuéee  de  eue- 
lès  t;éDéralecaent.  Cependant,  outre  les  faits  cités 
i-dessus,  quelques  observalions  modernes  5«m- 
S^eroient  conduire  -^  penser  qu'un  jour  rletidra 
29- 
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.I>cut-$tfe  où  Ton  sera  forcé  de  faire  -ameade^hono- 
rable  à  la  mémoire  de  GareDgeot  ;  et  H.,  le  profes- 
seur Perey  est  même  très-disposé  à  croire  que  cette 
époque  tardive  de  justification  est  déjA  arrivée.  ■ 

N'oublions  pas  d'ailleurs  qu'en  écrivant  cette 
observation  »  4eux  hommes. connus  et  estioiés  daoi 
leur  profession ,  exposent  et  affirment  jies  circonir' 
tances  d'un  événejpent  dont  âls  x>Dt  été  les  té* 
moins.  Rappelons  aussi  que  si  on  les  eût  attaqués 
dès  le  principe ,  ;ils  auraient  pu  répondre  -en  pro* 
diiisant  le  soldat  au  nés  coupé  lui-même ,  les  spe^ 
tateurs  de  la  scène-,  etc.  Mais  il  y  a  yingt  ans  seu- 
lement ,  ;mais  aujourd'hui^*-'.*  Peut-être  même  le 
fait  n'est-il  pas  unique  dan^  son  genre  »  ainsi  qu  oa 
le  doit  déjà  pressentir.  ... 

Bernard  Christinus  ^  entre  autres ,  assure  qu'un 
nez  put  reprendre  vie,  quoiqu'on  n'eût  procédé  à 
la  rçposition  qu'au  bout  d'une  heure  (  i ). 

L'ancien  chirurgien  major  Loubet ,  auteur  d'un 
Traité  sur  les  plaies  d'armes  à  feu^  ayait  va  «  dit 
^L  le  baron  Percy(2)^  absolument  le  même  cas  i 
liocroy.  Le  nez  avait  .été  xelevé ,  lavé  et  réappUfué 
par  lui ,  et  son  agglutination. avait  été  achevée  eo 
quinze  jours.  Mais  cet  homme  simple  et  timide  » 

W  ■■         I       I  H    I  ■     ^T— — i^— —    ■  I  I  ■■  Il    ^i— ■  I  ■    ■        ■         ■  I   ■■  ■  ■  — 

(i)  Aivana  Rivera.  Genuœ,  1676,10111.  2. 

Je  cite  cette  dbserr alion  sar  la  foi  de  Kurt  Sprengrl  ' 
dans  son  Histoire  de  h  médecine  :  )e  n-ai  pu  me  procurer  k 
lif  re  de  Cbristinus. 

{%)  VJUsyprà* 
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quDQaisssDt  le  sort  de  Garengeot ,  se  gardu  biew 
de  publier  son  observation.  lise  contenla  d'en  faini 
confidence  à  quelques-uns  de  ses  amis ,  et  le  sa-*' 
vdnt  professeur  que  nous  venons  de  nommer  a  vii^i  J 
entre  les  mains  de  M.  Leriche  ,  ancien  chirurgien*  1 
en  chef  de  rbûpital  militaire  de  Strasbourg  ,  un^  | 
lettre  en  date  du  23  juillet  1758  ,  dans  laquelle  Isi 
bon  Loubet  racontait,  sous  le  secret,  à  cet  an^i  j 
den  camarade  d'armée ,  la  cure  singulière  et  inesÀj', 
pérée  qu'il  avait  opérée  quelques  mois   aupara-i 

^âDt(l].  ':l  I 

11  y  a  cinq  ans  aussi ,  un  jeune  docteur  en  méde^  1 
dotdeUFacuhéd'Heidelberg.  racontai  M.  Pcri^, 
CL  aGQrina  sur  son  honneur,  en  présenoe-de  trotft^ 
médecins  de  celle  de  Paris,  qu'un  étudiant  «'étant/,  ^ 
CD  iSi5,  battu  en  duel  À  HeJdelberg  même,  sentit> 
tomber  i.  terre  ,  sans  qu'on  s'en  aperçût ,  le  bout^ 
àa  Eon  nez .  abattu  d'un  coup  de  revers  par  son. 
adversaire.  Un  des  témoins,  élève  en  cbipurgïe  ■ 
ftppliqua.à  la  hâte  un  petit  appareil  ;  mais  le  frère- 
du  blessé,  étant  accouru,  enleva  cet  appareil.i 
et ,  ayant  remarqué  que  le  bout  du  neï  manquait  t*  ] 
il  le  chercha  .  le  trouva ,  et  le  fit  remettre  et  assu-i 
jettir  soigneusement  à  sa  place,  où  il  reprît  facile- 
ment 6ur  SCS  bords.,  mais  sans  pouvoir  être  cica-. 


^ 


(i)  Le  TéDJmbrle  M.  Portai  Tait  I  rioge  de  J.  A.  Loubel,, 
dans  son  Histoire  de.  l'anatomie  et  d«  la  chirurgie ,  lom.  ^  I 
c  'âaJ 

paf.  5aa.  ™   ■ 
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tpisii^cbiM  son  milieii.aiimt  le  lAtift-^txièiiie  jour  ;' 
tgiiXt^  cftoiea  pa«faileiuea%  6<MiDUM'daii8'le  pays  , 
et  étabti  atMstées  par'  imigtand  noiiâ)ipe  dé  per^ 
sanDesjanowe  yitaotes.alof«.>  Si ,  daM  le  aettf ème 
sièolei»  R6ttock  eèt  possédé  lia  ebirurgiea  aaseï^ 
hacdi  ppuf  escr  tente?  uhe  opéràtto»  aussi  inso- 
lue  i .  Tiobô-Braha  B'a[urât«  0ah«  doute  {Mis  /  à  êou 
grand  Tegret ,  été  eamatd  p^idànt  une  grande  pte- 
tie  dé  ia  TÎe.  Oo  sak  f;éiiérale0iéiit  /eu  effets  ^« 
o*eai  dans  cette  viUf  <]fiiy a  i-5^ ,  ee  sâiraot  et  ce* 
}èbre  astroDome  perdit  le  nez  d'un  eoup  de  salure 
daiiâ  un  eombat  aingulieK  r .   .  .  '  ^ 

/CepeniianI  M.  Pt»yy  dont  le  téméigiiage  ne 
sairâait  'être  sarspect,  cenfeês^  ffuliyantAilt  dand  sa 
xiesUx  oii'ibuw  leninkes  semfctabted ,  3  n'a  été 
heureux  dans  aucuhe^  Bisirx  offkters  sttpérleiir^  dé 
randée^  dimtt  f  i)^  «n  portent  tés  fâcheuses  et  dés« 
a^abl^s  prenne. 

.  Au  restée  dprèfta¥oîrtis)usféetfixépar(A?s'poînts 
de  sufùi^y  •aitiiri  4u€i  le  recommande  e:itpiessé- 
ment  €{ilKsè)»  »  Un  Ae^  plus  célèbres  chirurgiens  du 
Neid  (ii),'l^(^gattêeii^èf'enient  détaché,  i!  &ut  tâ- 
cher d'iàbtenip  k  i^tiion  im^inédlate»  et  pôiir  eeia 
s'afcstenir  félgfâeuèemënt  de  Pemploi  de  tout  on- 
guent dans  les  pansei^ns^  de  la  ptaie  ;  tésbaumes 


(a)  SjfrsUim  cbirurpffs  hçdieraœ.  Hafoûe,  part,  i^  pa^. 
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jddcB  doQt'les  Anciens  faisaient  un  si  grand  abus, 
us  les  TuliïMaires  si  vantés,  ne  sont  propres  qu'à 
terminer  de  l'irritation  et  à  rendre  la  suppurai- 
:)D  inéritabW.  Comme  moyens  accessoires  utiles , 
I  peut  foire  en  outre  usage  de  bandelettes  ag^lu- 
naliree  ,  et  appliquer  un  bandage  approprié  ,  tel 
le  la  fosse  d'Âmintas  et  la  fronde  do  nés. 

Mais  l'individu  mutilé  et  le  chirurgien  afipelé 
»ur  le  panser,  sont  loin  d'être  toujours  asseiheu- 
ux  pour  avoir  en  leur  pouvoir  le  uet  coupé  taï- 
:*me.  Alors  ,  l'égoisme  d'une  part,  et  l'intérêt 
%  l'autre,  ont  fait  imaginer  d'y  suppléer  par  le' 
ïz  d'un  étranger,  acheté  ou  enlevé  d*  vive  force, 
transplanté  d'un  visage  sur  un  autre  yisage. 
ionis  rapporte  que  «des  voleurs  ayant  de  nuitat- 
:aqué  des  passans ,  l'un  d'eux  eut  le  nez  coupé 
let.  Il  courut  chez  un  chirurgien  ,quî  lui  demanda 
î«  nez  pour  le  lui  remettre-  Aussitôt  ses  eama- 
'ades  sortirent,  et  ajant  rencontré  un  individu  , 
1b  lui  coupèrent  le  sien  ,  qu'ils  portèrent  tout 
xhaud  ae  chirnrgien  ,  qui  le  recolla  et  ncousil 
rrès-hcureustemcnt  (i).  » 

Voilà  quîetstcertaioement,  pour  le  moins,  aussi 
clraurdinaire  que  l'observation  publiée  par  Gsrren- 
:ot.  La  Faye,  cpii  a  ajouté  des  notes  fort  bien 
titea  à  l'ouvrage  de  Dionîs  ,  avoue  qu'il  est  asseï.. 
îfiicile  d'ajouter  une  foi  entière  ù  celte  histoire.. 
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Cepend^Bt  un  assez  grand  aombfe  'd^iMitiiM  6Jt=: 
lécueilUs  en  phtsieurs  coaliéès  (i)^  et  smtaiit  e.  ^ 
ÂDgleterre^^  ainsi  que  des  expédences  teotées  c^j 
Italie  et  en  AUemagne,  doivent  faire  «u^ithd^:^ 
toutfugement  décisif  à  cet  égard ,  et  faire  aMiodr^, 
pour  prononcer ,  desrésulfôts  pJbS'positiCsy-ielati- 
Tement.au  nés  d'autrui  qu'an  essaierait d^subsdV 
tuer  à. celui  qui  iciendraM  d'être  séparé  el  perdu» 

Mais  de  ce  moyen,  réprouvé  pai;  lea  kûs^  qae 
V4>ti.  croyait  expéditif  et  commode  »  et  qiu  n'était 
qu'inhumain  et  repoussait ,,  on paasa à unenour 
yelle  manière  de  se  pvocorec  un  nez:  vivant  aux  dé* 
penS(  d'une  partie  :  où  la .  cicatrice  ne  pouvait  défi-  . 
gurer  la  personne  qui^  par  faiblesse  ou  i>aT:pj£anété, 
avait  consenti  è  céder  un  morceau^d^  son  iadîvidu. 
Vn  passage  dm  poème  burlesq.ue  à'RudilmU'^'^x 
3amuiel  Butler  %  semble  prouver  que  le  retrancke- 
ment  d'une  portion  de  fesse  étrangère  étak  xonnU' 
en  Italie,  depuis*  un  tempa  immémorial-,  comme 
lin  moyen  propre  à  fabriquer  un  nez  ou.  une  oreille 
à  Tusage  de  ceux  qui  étaient  privés  dexeaoi|;anes- 
par  suite  de  la  congélation  ,.d'uauIcère.oadetoute 
autiae  cause^  Maia  on  était  persuadé,  que  la  pièce 
rapportée  devait  se  flétrir  pendant  lea  maladies , 
et  se  putréfiée  i  la  mort  de  l'individu  qui.  l'avait 


f 


*  (i)  N.  de  BIégnj(/.  c.  )  rapporte  le  cas  d'une  personne 
q})\  acheta  un  esclavç  y  lui  coupa  le  nez,  et  l'appliqua  sur- 
](e-champ  à  un  autre  individu  qui  avait  perdu  cette  partie 
du  yi«age.  .    :    . 
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trnie.  Van  Helmont  s'êuit  probablement  amUBé. 
icrédiler  cette  plaisanterie  ,  quand  il  avait  pu-. 
!  que  te  cas  était  advenu  à  Bruxelles,  et  qu'un 
ioEte-faix,  de  la  fesse  duquel  un  avait  tiré  de  quoi, 
Tabriquer  un  nez  à,  un  riihe  sei|;neur,  étant  murt,, 
le  noble  survivant  s'était  un£  sccoridc  fojs  vu  sans, 
■tt,  pac  la  corruption  qui  s'était  emparée  de  celui, 
|pl*îl  avait  acquis  à  grande  fiais (i).  Lt cependant,, 
a|t>ule-t-ij.,  le  nf;z.  avait  été  fabriqué  à  BoLogne ,  le, 
pnrle-faixy  était  nu>rt ,  et  le  Bruxellois  était  revenu, 
fuis  treize  moiâ  dans  sa  patrie.  On  trouve  deSv 
loireg  du  même  g^enre  dans  les  écrits  du^  moine* 
lOinas  ('atupanelja  ,  célèbre  par  les  perséeutipnsi 
1  a  éprouvées  (2] ,  et  dans  ceux  de  Digby  (S): 
kidp  riudd  (4).  Mais. M.  G.  Puruann,  qui flpris-, 
Mit  vers  i6-^f\,ct  qui  vivait  encore  à  Ëreslaw  vers, 
lia  fin  du  dix-spptièmp  siècle .  assure  que  les  réciti. 
die  van  Heimont  et  de  Dipby  sont  des  contes  in- 
ventés à  plaisir ,  et  pense  qu'il  vaut  toujours  mïeui^  | 
payer  une  personne  pour  prendre  sur  elle  le  lam-  1 
beau  nécessaire,  parce  que,  de  cette  manière,, 
L'opéré  s'épargne  des  douleurs  dans  le  mcni,e  temps.  1 


(  t  )  Dilapsus  nempè  ùuîlilius  natus, 
te  eujui  naU  fabrtfactuii  fuerat  — 
\ctiraliane,  %  iTi. 

(3)  L,  c,  lit).  4;  cap-  >  ■- 

(3)  Oraliù  de  puU'enr  ^ympalhii 

(4)  Dtftnse  of  weapon  salit 
\Tailen  ^ungo.  London,  i635,  pa; 


Den 


K  Luiet-,  i65«.  in-8-. 
r  sqtieesing  of  pardon 
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qu'il  est  moins  gêné  pour  boire  et  pour  inangw(i))' 
^un  de  suivre  le  procédé  indiqué  par  TagliacoftM , 
adopté  par  Georges  Franck  de  Prankenan  {%) ,  et 
recommandé  depuis  par  J*  Sahmann  (5) ,  côii^- 
tre  Topinien  d*Heister  (4)  et  de  Mauquest  4e  la« 
Motte  (5) ,  mais  conformément  à  celle  plus  r&*> 
centede  N.  Rosen  de  Rosenstein  (6),  de  J.  «B>  Du- 
bois (7) ,  de  JP.  «Z.  Platner  (8).  au  reste ,  en  Ftanee 
du  moins ,  k  ridieule  8*èst  attaeké  au  nom.  dé  Tih 
gliacoztp ,  que  noua^  appelons.  lUilgaijneaieBft  Tat^ 
Kacot;  et  Toa  ne  peut  ptua  pai4e»  eérieusement'  àk 
lui  ni  de  ses.  opérations-,  depuis  cpe>  daoa. degrés-- 
jolis  vers  9  quoiqu'un  peu  libres,  le  caustiqu^YjoU 
taire  a  chanté  une  histoire-  analogue  à.  ceile  da; 
noble  Bruxellois  de  van  Helmont  (9) ,  eta>tradnit 


(.1)  Ckinurg,  Lorbeerkr.fth.  i*.kAp.  6y.pag«65j.kap.  3i: 
pag«  aSo. 
(a)  De  restitutione  in  integrunif  etc.  H);idelberg,  167a. 
(5)  Disseri.  de  chirurgjld  curionim..  Argeotoratî,  171a.. 

(4)  L.  cjib.  a,c.66. 

(5)  L.  e,f  tom.  ^,  ob8..69« 

(6)  De  chirurgiœ  curlorum  possib'UUate.  Upsal,  174a- 

(7)  Dubois  et  Yandehessb,  L  c. 

(ë)  Imiiiuiione$  chirurf^  roUonaliê.  lies.^  hySSf  $  5q5^ 

(9)        Ainsi  Taliacotius  , 

Grand  Eiculape  d'Étrarie  , 

BéfAE»  twu  teainex  pnida^ 

Par  une  nonvclle  industrie. 

ït  Tons  prenart  adroitement 

Uq  morceau  àa  cul'd'iw  piàive  homme , 


1^  m*riTRi  xïii.  /t5^ 

lirmeot  citédu  poëme  de  Sutler.  Cependant  ce^ 

f,é  n'vst  point  fondé  ;  jamais  l'écrivain  bolo- 

a'a  eu  l'idée  qu'on  lui  suppose  ici  :  mais  ces 

et  les  déclainatioQS  de  L.  Juncier{i), 

irait  qu'une  idée  très-imparfaite  de  l'opéra- 

t  fuit  tant  de  tort  à  la  mélbode  tagUaco- 

que,  mèoie  dans  les  lieus  qui  la  virent 

personne  a'a  plus  osé  la  mettre  en  pra- 

Kttt  Qpératioo  si  célèbre ,  dont  tant  de  gens 
telé  sas»  en  avoir  une  cominis^auce  suffisante . 
atiquait  de  la  uiaLÙéiT  suivante .  d'après  l'au^ 
lui-méaie  de  la  Cliîrurgia  curlorum. 
p«s  avoir  préparé  conïonablement  le  malade  , 
Ues  aides  ,  choisi  les  instruiuens  et  disposé 
ièces  de  l'appareil .  l'opérateur  soulevait  à  plu- 
9  reprises  la  pteau  du  bras  sur  le  muscle  fai- 
^U  rend-ait  aiosi  plua  mobilt: ,  et  la  saisissait 
)  pince  dont  l«a  braacbcs  étaient  luges  , 


Ll/ippHquût  IQ  »Eii propreineal  ; 
r~BnGD  .  il  an-iiaît  qu'en  somioe  , 

r  Vaahtii  le  aei  àm  l'empruatcori 
iivcnl  dîna  U  niémc  lii^rc  , 

"  On  rcmeUail  ,  au  gré  du  mort , 
'  Id  DOl  (Bprèt  du  loo  di'iri'-ra. 
^  £>irti*iuuirf  ^il«id/>(iifuf,  ar)ieit  FuM. 

\.  chirur^.  absolut.,  sec.  3,  oper.  5,  cap.  i, 


^ 
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ptates  9  et  percées  d'une  fenêtre  à  trarers  laquelle 
il  plongeait  un  bistouri  de  manière  à  inciser  cette 
peau  dans  une  étendue  suJBSsante.  Alors  ff  passait 
dans  la  plaie  une  bande  d'ui^e  largeur  conreaâble, 
enlerait  la  pince  avec  précaution ,  et  tiraft  toasr  les 
{ours  la  bande  cooHne  un  séton.  Les  tégnmens 
formaient  ainsi  une  sorte  de  pont  que  ^  rers  le 
quinzième  jour ,  époque  où  tous-  les  symptdmei 
d'irritation  avaient  disparu  ordinairement ,  on-cou- 
pait  en  traversa  sa-  partie  supérieure^  à  la  faveur 
d'une  sonde  ea^nelée.  Le  lambeau  ne  tenant  pkir 
que  par  sa  base,  était  rabattu-,  et  l'on  ftisaijt^ cica- 
triser la  plaie  le  plus  promptement  possibli^ 

Une  fois  quo  ce  lambeau  de  peau,  était  bien  sec 
€t  bien  cicatrisé ,  on  procédait  à  son  appltcatioD. 
Les  cheveux  et  la  barbe  exactement  rasés ,  on  met- 
tait au  patient  xme  espèce  de  camisole  garnie\i'uD 
capuchon  qui  lui  enveloppait  parfaitement  la  tête, 
et  l'on  appliquait  un  bandqge  très-compliqué, 
qui  servait  à  maintenir  plus  tard  le  bras  appliqué 
contre  la.  face* 

Tout  étant  ainsi  biisn  en  ordi'e,  on  ôtait le  ban- 
dage, qu'on  rejetait  sur  le  dos;  on  enlevait  les  cal- 
losités  de  la  cicatrice  du  nez ,  et  on  la»  scarf  fiait  de 
feçon  à  produire  une  surface  unie  saignante  par- 
tout et  de  figure  triangulaire»..  Alors  on  appliquait 
sur  la  plaie  un  morceau  de  papier,  auquel  on  don- 
nait la  même  forme  qu'à  elle  ;  on  le  reportait  sur 
le  lambeau  jde  peau  du  bras  qu'on  taiUait.rSur  -  fe 
modèle  et  qu'on  rendait  aussi  saignant  sur  sa.fai^ 


■., 
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ierne.  Enfin,  on  procédait  à  la  coaptatlon ,  ea 
garnissant  la  pièce  de  rapport  et  le  contour  du 
moignon  du  nez  de  fils  cirés  en  nombre  snfTisant  . 
et  se  corre.'<pondatit  bien  ,  puis  en  devant  le  bras 
vers  la  lèle  et  eo  nouant  ces  fils  les  uns  avec  les 
antres.  On  terminait  en  posant  des  u(;g]utiiiatik 
et  le  bandage  dont  il  a  été  question  plu»  bàut.  - 
Vers  k.  vingtième  jour  hnbituellemeut ,  )e  nou'- 
veau  ii«z  adhérait  bien  au  moignon  ;  on  enlevait  le 
bandage  et  le  capuchon;  des  aides  soutenaient  le 
bras ,  et  on  excisait  l<e  lambeau  de  peau  à  sa  base 
avec  un  bistouri  bien  tranchant;  presqu'au  même 
instant,  il  devenait  blanc  et  froid  ,  mais  l'opéra- 
Ivur  ne  s'en  inquiétait  guère  ;  il  faisait  des  fomen- 
lalîoDS  chaudes ,  et .  tandis  que  les  aides  pansaient 
le  Jkss,  il  posait  le  bandage  dit  épervier. 
t^^  ,QuinM  fours  plue  tard  ,  on  glissait  au-dessoue 
F<8u  nouveau  uez  des  tentes  enduites  d'onguent  dia- 
pQuipholyx  ,  et  on  le  couvrait  de  cérat  et  de  ma- 
tières balsamiques.  On  arrêtait  ensuite  la  lon- 
gueur qu'on  lui  voulait  donner,  habitue Llement 
le  tiers  de  la  hauteur  du  visage  ;  on  marquait  avec 
lie  l'cocre  le  lieu  de  la  pointe  ,  celui  du  bord  in- 
férieur des  ailes  et  de  la  cloison  ;  puis ,  avec  un 
bistouri  bien  acéré ,  on  taillait  celle-ci  par  une 
incision  droite,  et  les  ailes  par  des  incisions 
courbes  ,  et  on  introduisait  dans  les  narines  des 
teutcs  imbibées  de  blanc  d'œuf. 

Vers  le  vingt-unième  ,  le  trente-deuxième  ou  le 
axaotième  jour  ,tout  étaut  cicatrisé ,  on  proc«- 


^ 


dait  à  la  fabricàtioii  de  la  cloisoii.  Pour  cela ,  4 
l'aide  d'un  bistouri  particulier  »  on  -êcarifiail  pro- 
fondénteat  le  reste  de  Fanoietine  eloiaovi ,  on  en 
faisait  autant  sur  le  principe  de  la  aowelle  ^  et 
l'on  cousait  ensesaUe  les  deux  parties  kféc  des 
aiguilles  courbes. 

Lès  fils  de  cette  dernière  sutuie  poûtidênt  Cbe 
•retirés  au  ;  beat  de  quatre  jours.  Alors  ùnk  «'oecu« 
|)aitde  donner  à  l'orgaane  une  forme  pliM  i«9«liète  ; 
-on  plaçait  des  canules  dans  les  narines  ^  d -abord 
en  plomb  .^  puis  en  ugent  et  en  or  «  et  on  recou- 
vrait '  le  rmz  lui^-nnêmie  avec  une  plaque  emeate 
^s  mêmes  métaux ,  en  ayant  le  soin  do  là  dèo- 
4>Ier  en  drap  durant  l'hiver.  On  attachait  soigneu- 
sement enaemble  les  ca^mite»  et  le  eoufescle,  etk 
malade  devait  les  porter  pendant  deux  ans  entiers, 
et  employer  le  fiel  de  tortue  pour  effacer  les  cica- 
-trices, 

Teile  est  la  véritable  méthode  suivie  par  Té^;!!»- 
cozzo  pour  fabriquer  denouveaux  net.  A.  Paré  (i), 
De  la  Vauguyon  {a} ,  et  plusieurs  auteurs.plus  ré^ 
cetisJ'oiit  «lal  comprise,  quand  ils  ont  cru  qu'il 
fallait -eihftoGar  le  mmgnbn  sacrifié  dans  ume  tnci^ 
flion  feite  au  bras ,  et  MDët  h  nouveau  nek  aux 
dépens  du  mùsde  bicepë.  Cependant  Taglilicozzo , 

(i)  L,  c,  iiy.  a5|  cliap.  s. 

(a)  Traité'  complet  dès  opérations  àe  chirurgie,  Tarî5- 
)696,  in*»*,  Hr.i  pfcjc^Se.        •''    •  ' 


ne; 
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5S6,  avait  éc-rit  à  Hier.  Mercuriali  (i) ,  qui 
avait  publié  la  même  idée  malgré  les  communica- 
tious  CMcles  de  l'auteur  du  procédé ,  une  lettre  (2) 
dans  laquelle  il  se  plaignait  de  ce  que  sa  méthode 
était  mal  exposée  et  cliercbait  à  prévenir  les  fausses 
iuterprétalions.  Il  affirme  d'ailleurs,  dans  cette 
même  ietire  ,  qu'il  ne  se  renaît  jamais  que  de 
la  peau  pour  refaire  le  oex ,  et  il  y  promet  de 
publier  sous  peu  le  traité  spécial  dont  aam  avons 
hsni.pié  de  présGuler  une  coarte  aruilyse ,  ^t  qui 
l'a  fait  mal  à  propus  regarder  coiumc  l'auteur  du 
procédé  ,  puisque  les  Brancas  ,  pèrf  et  fils  ,  les 
JBojajw  et  .uutresi'aTaieot  précédé  dans  la  carrière, 
cyinme  nous  l'avons  diL  L'opérateur  a  eu  des  lé- 
titoitis  :  (vlusKurs  cliiruB'gieji;;  ,  Uimi ,  Gri£fou  , 
J.-fi.  Cortesi ,  FliiLipp«  Salmutb  {3} ,  etc. ,  ODt 
ntatché  sur  ses  traces  ;  cetla  partie  de  rUistoire 
de  l'jirt  «st  dwjic  moins  obscure  que  celle  où  1'i>q 
s'occupe  du  procédé  par  lequel  on  prenait ,  sur 
un  autre  individu ,  jeune  et  sain  ,  la  portion  de 
eau  dttDl  on  avait  besoin. 
Dans  ces  derniers  temps  cependant ,  personne 
('Crtiyiùt  plus  uu  gucué^  ^le  l'opération  tagliaco- 


— ^ — _»  .11,^.:..-  a  ■       -..t..^yta-'A^»>  ilJ-' 
(1)  De  deeoratione.  Veru-i.,  |585. 

atUrde  rrficicnttn  naso.   Frnntnf.,  ij86.  ^ 

ScoucK  von  GnÀrrENiEiic.  i.  c.,  obi.  ,tp. 
^3)  A/fdiçtB_4)bx^afionef^,r.oal.  i^.^u,.^  iS 
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tienne  ;  Tkdmas  Fitstiiatirice  (i)  i  ftédèrie  ^IkÈt*- 
lier  (a),  G.  Herèrmann  (3) «  Â.-T  feichtec  •(4)>t 

f  ■  ■ 

Chopstrtv  Dèsaiilt,  M.  le  profesëîew  Richémod  {5}  > 
'étaient  âe9  atttôriVés  bien  pn^M  à  ftirejt0g»der  * 
l*art  de  >ac^Otttreïles  ùez  comotie  un  àtt  mstiMB* 
ger  et  fôttdé  sor  des  principes  erroiïés ,  lersqu'aoe 
tiouveîle  lAé'ttiode  ^portée  dufoiid  de  llfKle ,  vint 
tappcle¥^e.le'so|et  h^étafépoitilépuisé»  ' 

'On  pùblia'èffeétfvemeùt  en  1^94  9  dans  l'Hircarr 
rhàh ,  joûrùiâ  '  fnjprimé  à  Madras ,  qa*uii  artiste  de 
'Poonah  avait  taiDé  un  noutèaci  nez  dans  la  péàû  du 
ftont  d'ixù  Ifkâletï  inutile  par  Tordre  du  sultan 
Tippoo  j  n'y  aTBît'nn  an  eifitîer  >  -et  que  <îe  nés,. an 
'grand  "étcmnëment  détoulie  i  armée  anglaise ,  était 
assez  solide  perur  'que  )>9péré  pûft  se  n^oncher. 
Thomas  'Peonaiat  et  K^onnailre  'oe  lait  en  Aogle*- 
\erre  (6)  /  et  detit  médeôins  éé  sa  nation  ,  Tho* 
tnas  Rhdley  -et  James  -Crtiso  {5)  ,•  -qui  -avaient  tu» 


,  •  »  1   •  » 

•  Ij  >  I  ■       •  t  '  >  ■  I 


■;i  .  i!i':. 


(1)  Quœstiones  meaicœ  xu.  Hdpâpelîi^  i749* 
(a)    ReUaioneê  de  librU  plîysîcô'-'mtdicis.   TRerberg\ 
1756,  '        ■'.....•.■■  .  .  ' 

(3)  AhhàmBungvon  âen  MJrMéftmltot  chù^wfgke^cn  ope^ 
rationen ,  th.  a,  pag.  401. 

^4)  Anfhnpgruendt  ikriFmidm%nejrkunde,A.  9,pag. 
a54. 

r 

(5)  If.  c,  tom.  a,  pag.  iSg,  "       • 

(6)  The  tiew  0/  Hindoustan,  Vol.  9.  London,   179H, 

pag,  a87, 

(7)  GentkmenMaffitin.  1794^    ^   ' 
BibUothiaût  birlkumi^y  tom.'  iB>  paf.  a8i. 
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^4«»icurs  fois  à  Jîombay  fuîrt  l'opération  par  un 
i.-llirurgien  maraUe  .  la  décrivirent  à  peu  près  àant 
le  même  temii»  ,  d'une  raaniete  plus  précise.  Elle 
coosisle  dans  la  t'abrîc.tti«n  du  in:t  aux  dépens  de 
la  peau  du  voisinage  ,  de  celle  du  Iront,  et  rappelle 
par  conséquent  le  procédé  inscrit  dans  le  Traité  de 
Celse. 

Le  Maratte,  dont  parlent  Im  riipporteiirs  ,  coai- 
moDcait  par  modeler  avec  une  plaque  mince  de 
eire  un  nex  qu'il  appliquait  ii  la  place  de  celui  qui 
manquait ,  et  sur  laquelle  il  l'aplatissail,  pour  le 
coller  sur  le  front  ensuite  dans  une  position  ren- 
Terfiée  ,  aûn  de  tailler  ,  d'après  lui  et  en  suivant  ses 
contours  ,  un  lambeau  de  peau  qui  ne  tenait  qu'à 
un  étroit  pédicule  entre  les  deux  yeux  ;  alors  ii 
détruisait  la  cicatrice  de  TuDcien  nez,  pratiquait 
31)  ha.iit  de  la  lèrre  supérieure  deux  încisious  puur 
ftirioer  les  ailes  du  nouveau,  retournait  Je  lambeau 
de  peau  du  front ,  l'ajustait  avec  soin  et  le  fuait 
avec  des  ligatures.  Viugt-einq  jours  après  l'opèra- 
iîon,ilexci3att  le  pODt  ménagé  à  la  racine  du  ne-/.,  et 
la  cicatrice  du  front  s'apercwail  àpeineaubout  de 
quelque  temps.  Les  deux  Anglais,  témoins  de  Japra- 
tique  du  Matatte,  assurent  que  le  nez  fait  aiosiiétait 
Irês-solide  et  fort  peu  dilTerent  d'un  nez  ordinaire(i). 


(i)  La  graiiirB  jointe  k  culte  <ie«ription,  cl  que  M.  If 
prufe»ieur  Ptrcj  u  ri;pri:)iliiitc  d.ins  le  tome  xxwi  du  Dic- 
lionuairedts  Sciences  iiiMicales,  Tait  connaitro  tinccirior:'- 
t.iuce  de  plus:    c'cU  qu'on  ioit  ménager  sur  la  hutti  «In 
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M.  J.-^C.  Carpue  (i ), dont  nous  avons  déjà  parlé, 
assure  que  cet  art  est  pratiqué  de  temps  immémo- 
rial dans  les  Indes  ,  où  il  se  transmet  de  père  en 
fils  dans  certaines  caétes  ou  familles.  L'ancienneté 
du  peuple  Hindou ,  et  l'usage  qui  règne  chez  lui 
de  couper  le  nez  à  titre  de  châtiment ,  donnent 
quelque  poids  à  cette  opinion. 

Une  autre  méthode  de  procéder ,  moins  répandue 
dans  rinde ,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  dont 
nous  avons  déjà  traité  et  sur  laquelle  les  railleurs 
se  sont  tant  exercés.  Voici  ce  que  raconte  à  ce  sujet 
un  brave  général  en  chef  des  troupes  réglées  du 
prince  marattc  Scindiah>  dans  l'Inde,  et  beau-frère 
de  M.  le  docteur  Dutrochet,  médecin  dans  le  dé- 
partement d'Indre-et-^Loire.  «  Parmi  les  méthodes 
»  usitées  chez  les  Indiens ,  au  milieu  desquels  j'ai 
»si  long-temps  vécu  ,^pour  refaire  un  nez  coupe 
9  (  et  on  en  coupe  beaucoup  et  souvent  dans  ce^ 
«contrées  ) ,  la  meilleure  consiste  à  greffer,  àU 
»  place  du  nez  qui  n'est  plus ,  un  morceau  de  peau 
9  avec  son  tissu  cellulaire ,  pris  à  la  fesse  préféra* 
vblement  à  toute  autre  partie  L'exemple  suivant 
•  expliquera  la  manière  de  faire  des  Indjens  en  pa- 
ureil  cas.  Un  sous-officier  de  canoniers  de  ramiée 


triangle  que  forme  le  lambeau  ,  une  petite  pointe  destinée  « 
Remplacer  la  sous-cloison  des  fosses  nasales  lorsque  celle-ci 
manque. 

(  i)  uin  account  oftwo  successful  opcrationsjbr  rcsioriM§ 
nloitnasc,  LoudoDy  iSiG,  io-8%  pag.  i5. 
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^  que  je  çommaDdais  avait  été  pris  en  haine  parti- 
»ciilière  par  un  officier  supérieur  :  celui-ci  profita 
»  d'une  faute  légère  qu'avait  commise  le  premier, 
»  pour  lui  faire  couper  le  nez.  On  était  alors  en  càm- 
»  pagne  «  et  le  malheureux  mutilé  fut  obligé  de  con- 

>  tinuer  son  service  >  sans  pouvoir  faire  restaurer  son 
»  nez.  Ce  ne  fut  qu'un  certain  temps  après ,  lorsque 
9  la  plaie  commençait  déjà  à  se  cicatriser,  qu'il  lui 
1  fut  possible,  de  faire  pratiquer  cette  restauration 
•  par  des  Indiens  en  possession  du  procédé.  Les 
»  opérateurs  débutèrent  par  rafraîchir  la  plaie  du 
9  nez ,  ils  choisîji^nt  ensuite  un  endroit  de  la  fesse 
9  qu'ils  frappèrent  à  coups  redoublés  avec  une  pan- 

>  touGle ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  bien  tuméfié.  Alors  ils 
9  coupèrent  en  cet  endroit  un  morceau  de  peau  et 
1  du  tissu  subjacent ,  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
>de  ce  qui  manquait  au  nez;  ils  l'appliquèrent 
9  sur  ce  dernier  et  l'y  fixèrent  solidement.  Ils  eu- 
m  rent  soin  de  mettre  dans  chaque  narine ,  un  petit 
9  cylindre  de  bois  poor  en  maintenir  l'ouverture. 
9  Cette  espèce  de  greffe  réussit  à  merveille.  J'ai  eu 
»  long-temps  à  mon  service  cet  homme ,  après  son 
»  opération  ;  i^l  n'était  point  défiguré  (i).  > 

M.  Percy  remarque  à  ce  sujet  qu'on  est  en  droit 
de  présumer  que  si  cette  singulière  et  presque 
incroyable  opération  réussit  dans  lempire  niogol , 
seul  lieu  où  on  l'ait  vif  pratiquer ,  c'est  à  la  bonté 


{i)  DictionnamtiitéfL  Cf^Bg.Sy, 

3o. 
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du  climat ,  à  l'égalité  de  la  température  ,  et  à  la 
coDStante  'sérénité  de  l'atmosphèlre  qu'on  en  e«t 
redevable ,  tandis  qu'en  Europe ,  sous  des  influencer 
contraires ,  elle  ne  pourrait  être  suivie  d'un  pareil 
succès. 

Aussi ,  lorsqu'on  fit  dans  cette  tlemière  partie 
du  Monde  des  essais  que-de  meilleurs  instrumens  et 
plus  d'instruction  que  n'en  avaient  les  Koomas  (i) 
semblaient  deycMT  favorise  rprodigiev^emeilkt ,  no^ 
chirurgiens  adoptèrent  à  ffriori  le  procédé  décrit 
par  James  Cruso  et  Thomas  Findlay ,  celui  qui 
consiste  i  rabattK  la  peau  du  finont,  car  ils  le 
croyaient  beaucoup  plus  stir.  Mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  leur  attente^  Ils  demeurèrent  encore 
bien  loin  des  flindcRis ,  sous  ce  rapport ,  et  les  pre- 
mières expériences,  qui  eurent  lieu  à  Londres  même 
en  i8o3 ,  et  qui  furent  faites  par  un  chirurgien 
nommé  Lucas,  écho<aèrent  complètement.  Lamé^ 
thode  fut  donc  discréditée  tout-à-*£ait  j usqu'en  1 8 1 3, 
époque  où  M.  Lyoaft  la  réhabilita  dans  l'opinion  pu- 
blique par  le  succès  avec  lequel  il  la  mit  en  œuvrer 
dit  M.  ie  professeonr  Percy.  Quelque  temps  après  ; 
M.  Sutelisse  de  Rochdale  en  obtint  un  a^rantage  en* 
core  plus  éclatant ,  et  le  aèle  des  expérimentateurs 
fut  ranimé. 

Ce  fut  alors  que  le  docteur  J.-C.  Carpue,  de 


(  i)  C'est  ainsi  qu'on  nomme,  dans  Tllindoustan ,  la  cast*'. 
spécialement  chargée  de  la  rhîooplastique. 
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Londres  aussi ,  après  s'être  essayé  un  grand  nombre 
de  fois  sur  les  cadavres ,  trouva  l'occasion  de  mettre 
en  pratique  les  ]procéd^s  des  Indiens  et  j  réussit 
aussi-bien  que  possible. 

Le  a3  octobre  18149  il  fit  sa  première  opération 
sur  un  officier  de  l'armée  anglaise  >  qui ,  ayant  de* 
puis  douze  ans  le  nei  rongé  par  l'effet  d'une  mala* 
die  syphilitique  contractée  en  Egypte ,  mal  traitée 
à  Malte.,  c^  vainement  combattue  en  Irlande, 
était  venu  de  Gibraltar  à  Londres  pour  '  se  faire 
opérer  à  la  méthode  des  Iqdi^s.  M.  Carpuê  pro- 
céda à  la  restauration  de  l'organe  détruit ,  en  pré^ 
sence  de  AfM.  Sawry ,  Yarren  et  Lamert  ^  et  assisté 
.de  MM;  LocbHn ,  Morris  et  Domville ,  chirurgiens 
de  l'hApital  de  Qreenwich.  Il  suivit  en  toutpointla 
mardlie  des  Hindous,  comme  on  peut  s'en  coil- 
vaincre  en  lisant  les  détails  de  l'opération  dans  l'ou- 
vrage même  qu'il  a  publié  à  ce  sujet  (1);  il  maintint 
le  lambeau  de  peau  en  place  au  moyen  des  emplâ- 
tres agglutinatifs  et  de  quelques  points  de  suture. 
Aucun  événement  f&cheux  ne  traversa  la  cure.  Au 
bout  de  trois,  jours  la  rémiion  était  parfaite;  le 
sixième,  toutes  les  ligatures  furent  supprimées. 
La  plaie  du  front,  quoique  d'abord  effrayante  par 
son  étendue ,  se  resserra  de  jour  en  jour  ,  et  finit 
par  ne  laisser  qu'une  cicatrice  étroite  et  médiocre- 
ment apparente.  Le  résultat  de  l'opér^tiQQ  fut  s  à 


(1)  An  account  oftwo  successful,  etc. 
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ce  qu^assure  l'auteur,  un  nez  assez  semblable  à 
celui  que  la  Nature  nous  accorde. 
M.  Carpue  8*est  comporté  de  même  dans  un 
•  autre  cas  où  le  nez  n'était  coupé  qu'à  moitié  et 
où  la  cloison  existait  encore.*  Cette  fois ,  ïè  sujet 
était  on  capitaine  de  l'infanterie  britannique  ,  qui 
avait  eu  la  joue  gauche  et  Isf  portion  correspon- 
dante do  nez  emportées  d'un  coup  de  sabre  en  vou- 
lant sauver  le  drapeau  de  son  régiment.  Ce  brave 
officier  voulut  absolument  qu*on  réparât  chez  lui 
lès  injures  de  la  guerre  ,  et  l'opérateur  alla  prendre 
au  front  ée  qu'il  fallait  de  peau  pour  cette  répara- 
tion. Celui-'ci  eut,  pour  aides  et  p6ur  fénkoîns,  le 
-célèbve  M.  Astléj-Cooper,  M.  Sawry  et  M.  An- 
derson.  La  cure  fut  traversée  par  quelques  accî- 
<len8,  et  au  bout  de  deux  mois  cependant;* il  ne 
restait  plus  à  faire  que  l'ouyerture  pour  la  narine 
du  côté  réparé  ;  la  joue  et  la  moitié  nouYèlle  du 
nèz  paraissaient  déjà  bien  réunies  au  reste  de  h 
face  (i). 

Au  mois  de  mai  1818 ,  M.  Hutchinson  ,  chirur- 
gien du  dispensaire  général  de  Westminster ,  a  pra- 
tiqué l'opération  indienne  sur  une  pautre  mère  de 
famille  qui  avait  perdu  le  nez  par  une  gangrén&sur- 
venue  après  un  érysipèle  de  la  face,  et  qui,  à  cause  (te 
sa  hideuse  difformité,  ne  trouvait  plus  à  gagner  sa  vie 


(1)  J.-C.  Carpue,  Le,  — A  la  fin  du  livre  du  docteur 
anglais^  on  trouve  un  certificat  honorable  du  major  générai 
Bloomfield,  f  ul  atteste  la  vérité  du  fait. 


H  Cn\PITRE   ÏCVII.  4"' 

*W-cclle  de  sescnfans.  Les  hommes  de  l'art  les  plus 
disliD^ués  de   la  capitale  dr  1»  Grande- Brela(!;ne  '. 
voulurent  assister  à  cet  acte  curieux  de  chirurgie^'  1 
)o<|uel  n'attira  d'autres  accidens  que  quelques  hé4 
iHorHiagies.  dont  on  vint  facilement  à  bout,  et 
qui ,   dans  l'espace  d'un  mois,  eut  à  peu  prés  1 
réâullats  qu'on  s'en  était  promis.  Alors,  en  effeti,' 
la  plaie  du  t'rout  n'avait  plus<]uc  le  diamètre  d'itif 
schellin^  ;  les  narines  étaient  bien  formées  ;  la  r 
oion  était  partout  achevée  ,  et  déj^  la  malheureusi 
femme  n'inspirait  |tlus  ce  dégoût  qui  lui  avait  /tl^ 
tous  les  moyens  d'existence.  M.  Percy  (i)  rapporte^ 
ce  fait  d'après  M.  le  docteur  Gilbert  Ulane. 

Mais  les  Anglais  n'ont  pas  seuls  ,  dans  ces  der^i 
niers  temps ,  fait  des  essais  pour  la  restau  rat  iodi'l 
des  uez.  M.  Reiner .  qui  avait  assiste  en  Angl 
terre  à  la  seconde  opération  du  docteur  Cnrpue  j 
■  Dtroduisit   la    métliode   indienne   à    Munich   elf 
1017  (2),    à  l'époque  à  peu  près  où  la  mettai 
en  usage  à  Berlin  le  docteur  G. -F.  Graëfe, 
un  an  auparavant  déjà,  avait  pratiqué  ropération*!! 
tagliacotienne  sur  un  soldat  prussien  qui  avait  eii 
le  nei  eoupé  par  un  des  nôtres  sous  tes  murs  dô' 
Paris  en  i8il^{j). 


H^}  WiLL.  SpMENeBi,  Hisl.  de  la  mAlecine,  iraJoct.  à%^ 
"  A.-J.-t.  JornDW.  Paris,  i8ao,  in-8%tom.  8,pag.  198. 
(3)  M.   Huffehnd  u  consigné  oe  faitdatlï  roq  Jounutt  d 
inrdecine  pratùfue. 
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.  M.  Graëfe ,  trouvant  li^  méthode  tagliacotieDÛr 
trop  longue ,  et  attribuant  à  celle  des  Indiens  le 
défaut  de  laisser  Kne  cicatrice  sur  le  front  s  m  toqUi 
perfectionner  la  prelEiîère  en  suivant  le  conseil 
déjà  dpnqé  depuis  long^tèmps  paT  le  français  Rc- 
peaulme  de  la  Garaiiûe  (i) ,  de  ne  point  attendre 
qiie  le  Isimbeau  delà  peau  du  bras  soit  cicatrisé, 
inai^  de  l'unir  ao  uèoigdon  du  nex  ausshât  après 
qu'il  est  taillé*'  Il  a  par  ootiâéquetlt  aaseil  mal  à  pro- 
pos donné  le  nom.  de  Miikoth  aUemmndè  à  cette 
correction  9  dans  l'ouVifage  qu'il  â  publié  à  oe  su- 
)et  (2).  p  .  •. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mr  Graèfe  Veut  que  Fou  com* 
Oience  par  faire  en  cire  ou  en  argile  fine*  un  beau 
modèle  de  nei i  calqué^  par  exemple^  aot  celui 
de  l'Apollon  du  Belvédère,  et  eonsthiii en "earton. 
On  prend  ensuite*^  avec  du  papier  ^u  de  la  basane 
blanche  ^  la  mesure  dt  la  pièce  de  peau  nécessaire 
pour  en  faire ,  s'il  est  passible ,  la  copié  vlvaûte  \  tu 
lui  donnant  cependant  ionyûurs  ,  dit'-il ,  six  ponces 
de  longueur  sur  quatre  de  largeur ,  àcanse  delà  ré-^ 
traction  considérable  que  les  parties  doivent  épi^u- 
Ter«   Ou  applique  cette  espèce  de  patron  sur  la 
face  interne  du  bras ,  pour  tracer  autour ,:  avec  de 
l'encre  ou  un  vernis ,  une  ligne ,  comme  le  font  les 


(1)  Histoire  de  l'Académie  des  Sftiénceê  ^  i7>9*  Parh.. 
I72i,pag.  29. 

(a)  Rhinoplastik,  Berlin^  18 rS^  in-1%  ^g*  Le  doclenr 
Herkcr  a  traduit  cet  ouvr«ige  de  l'allemand  en  tatln. 
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liidicos  (  et  comme  Tagliacozzo  t'a  indifjué.  Alors, 
sans  se  6er»ir  des  [liiices  fertéirces  enipiojées  par 
ro)>KriiU:iir  italien  .  on  incïiit  iittco  tracé  ,  oa  forme 
le  lambeau  irîitn^aluire ,  on  on  tliseèque,  on  en 
déincho  Ix  pointe  qui  pm  en  haut ,  et  l'on  poinasc 
la  disseclion  jusqu'^  la  ba«c  .  qui  re.tle  en  commu- 
niL-alion  avec  les  té^umen»  dn  bran  ;  alors  cefni-ci 
est  levé  el  fixé  à  la  tète,  de  maniî'rc  A  ce  que  la 
pièc»  de  peau  puisse  F;'a}u!)ter  au  net.,  préalable- 
nient  excorié  partout  oi'i  elle  doit  porter.  On  la  re- 
■nt  en  place  avce  des  arpinUes  et  des  poîiitit  di- 
tiire  enlortiilée.  et  quand  on  est  aftsiiré  que  la 
nioii  s'opère  bien  .  on  isole  tout-à-fait  le  lani- 
le  coupant  transversalement  à  sa  racine, 
qui.  dît  1^  chirurgien  prussien,  met  fin  ù  f'alti- 
idfl  tfès-g^nBQtc  du  bras,  et  achève  de  couvrir 
tout  le  TÏde  qu'a  laissé  K-  nez  [rerdu.  Alors  on 
^atn|u(!  tuf  le  nouveau  nez  des  incisions  avec  un 
bistouri  étniil .  pour  les  narines ,  on  excise  la  cloi- 
M>n  avec  les  «'seaux  de  Cowper ,  et  on  l'assujettit 
c  deux  points  de  suture.  On  introduit  de  la 
larple  enduite  d'onjijaent  rosat  dans  lee  ouver- 
tures .  et ,  pour  tous  les  antres  détails  ,  l'opératÎBn 
ne  diffère  en  rïen   de  celle   que    pratiquent  les 
KiOomas. 

Du  rente  ,  M.  Graël'e  peut  modifier  son  procédé . 
manière  à  imiter  toul-;\-faît  ces  derniers.  l'oui- 
;la,  il  faut  post'V  le  patron  lait  sur  lé  ne/,  modelé, 
qui  offre  la  figure  du  pique  des  cartes  à  jouer. 
milieu  du  front  et  dans  une  situation  renversée , 
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en  marquer  le  contour  avec  du  terois  coloré ,  indi- 
quer la  place  des  ligatures ,  scarifier  le  moignon , 
poser  sur  celui-ci  les  fils  daps. les  endroits*  notés 
d'avance  ,  tailler  et  détacher  le  lambeau  frontal , 
le  rabattre  lorsque  Thémorrhagie  est  tout-à-fait 
apaisée,  le  contourner  à  demi  sur  son  âxe,  faire 
passer  les  ligatures  du  moignon  dans  les  points 
marqués  du  lambeau ,  et  les  serrer ,  en  introduis 
sant  ensuite  dans  les  narines  des  bourdonnets  de 
charpie ,  enduits  d'onguent  rosat  comme  à  l'ordi- 
naire. Une  fois  la  réunion  bien  opérée ,  on  glisse 
sous  le  pli  formé  à  la  base  du  nez  par  la  torsion  du 
laqibeau ,  une  sonde  cannelée  sur  laquelle  on  con- 
duit un  bistouri  qui  coupe  ce  pli  obliquement  de 
bas  en  haut ,  de  manière  qu'il  en  réwlte  un  petit 
lambeau  qu'on  assujettit  et  qu'on  fait  cicatriser. 

Dans  tous  les  cas ,  pour  donner  aux  narines 
une  forme  convenable ,  on  y  introduit  des  canules 
qui  renferment  un  éducteur  9  qui,  en  les  tirant  en 
devant,  figure  la  pointe  du  nez,  et  qui,  fixé  à  une 
machine  exerçant  une  compression  d^  dehors  en 
dedans  sur  des  plaques  de  plomb ,  donne  au  nez 
entier  la  figure  qu'il  doit  avoir.  L'opéré  doit  por- 
ter cet  appareil  durant  tout  l'hiver;  ce  n'est  que 
dans  l'été  suivant  qu'il  peut  s'en  débarrasser  par 
degrés  ,  en  exposant  le  nouveau  nez  aux  rayons 
d'un  soleil  ardent ,  ainsi  que  le  recommandait  Ta- 
gliacozzo  lui-même. 

Quoique  par  le  fait ,  le  docteur  Graëfe ,  dans  sa 
méthode  allemande  ,  n'ait  introduit  que  des  nou- 
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ïcaulés  peu  imporlanles  ,  et  que  Tjigliacoizo  ,  les 
Indiens  ft  M.  Carpue  puissent  la  revendiquer 
presqu'cn  eutier,  nous  ne  saurions  nous  empê- 
L-licr  de  rpconnaitre  dans  cet  habile  cliinirgien  le 
mérite  d'avoir  donné  à  son  pays  et  an  nôtre 
l'est'mple  d'une  opération  qu'on  n'y  connaissait 
qu'hiatoriqucnjent .  et  encore  d'une  manière  bien 
imparfaite,  peu  de  personnes  ayant  eu  le  courage 
de  lire  ou  la  faculté  de  comprendre  le  lourd  et  fas- 
tidieux ouvrage  de  l'auteur,  bolonais.  Il  faut  aussi 
lui  savoir  j^ré  d'avoir  obtenu  des  succès  dans  ce 
f;eure  ,  soit  par  lui-même,  suit  par  ses  élèves  , 
quoiqu'on  vérité  aucun  nez  fahritjué  ,  soit  de  cette 
manière,  soit  d'une  autre,  ne  nous  paraisse  ja- 
mat.s  devoir  en  imposer  aux  j'eux  de  l'observa- 
teur ni  même  être  mie  compensation  de  toutes  les 
douleurs  qu'il  faut  supporter  pour  l'acquérir.  Ave*  I 
quelque  sagacité,  quelque  adresse  qu'on  ait  proJ-  ^ 
l'édé  k  sa  restauration ,  il  doit  toujours  paraître 
difforme  .  .-iplali .  pAle  et  sans  soutien.  Aussi  nous 
ii'avon.'  pas  encore  eu  à  Paris,  à  ma  connaissance 
du  mot[is ,  de  chirurgien  qui  se  soit  montré  le  suc- 
cesseur de  Tagtiacozxo,  ou  l'émule  de  MM.  Carpue 
et  Craëfe  .  et  nos  compatriotes  atteints  de  l'iofir- 
mïté  dont  nous  venons  de  nous  entretenir  si  lon- 
guement ont  préféré  jusqu'à  présent  la  cacher  avec 
on  nei  postiche ,  qui ,  bien  exécuté ,  peut  pro- 
duire une  illusion  presque  parfaite  ,  et  peut  s'a- 
cheter sans  la  moindre  souffrance.  Ce  moyen , 
d'ailleurs ,  tout  en  corrif-'cant  h  difformité  hideuse 
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pour  laquelle  on  remploie  9  facilite  la  proQQDcia- 
tîon  des  sons,  empêche  k  dessiccatioQ  de  la  iwm- 
brane  pituitaire  ,  par  l'introduction  trop,  facile  de 
r<air  dans  les  fosses  nasales,  et  porte  les  moiécoles 
odorantes  vers  le  siège  véritable  de  Todorat,  oomine 
nous  l'avons  dit  plus  haut  (i). 

On. fabrique  les  nez  artificiels  en  carton  9  en  bots 
léger,  en  cuir  bouilli,  en  métal ^  en  caoutchouc, 
ou  en  toile ,  en  soie ,  ou  en  un  autre  ;tissu  enduit 
d'un,  de  ces  vernis  gras:  faits  avec  les  huiles  sicca- 
tives,  comme  celle  de  lin  (s).  Quelle  que  soit  leur 
matière,  l'essentiel  est  qu'ils- soient ,  autant  que 
possible ,  couforines  à  ceux  qu'ils  doivent  renipia* 
cer  et  en  harmonie  avec  les  autres  traits  du  visage; 
ils  doivetit  aussi  être,  peints  de  manière  à  imiter  la 
teinte  de  la  peau.  Par  une  circonstance  particulière, 
)e  fus.  appelé  à  faire  quelques  essaia  en  ce  genre,  et 
la  composition  qui  m'a  le  mieux. réussi  potlr  don- 
ner àccs  nez  leur  couleur  naturelle  est  un  mélange 
de  cire  blanche ,  d'essence  de  térébenthine  ^  de 
mastic  de  Chio,  fondus  ensemble  à  consistance  con- 
venable, coloré  avec  de  l'oxyde  rouge  de  plomb* 
du  vermillon ,  de  la  gomme-gutte  et  du  carmin  , 
et  appliqué  couche  par  couche  avec  un  pinceau, 


(1)  Voyez  page  064. 

(2)  P.  Camper,  eu  1771,  a  publié,  i\  Amsterdam,  onou' 
vragc  âurles  nez  artificiels^  sousJe  litre  suivant  :  Ammcr- 
kinge  àfbeelding  en  beschrjrvmnt^  vancen  gchcel  vcrhornc 
maar  door  konst  hersùelde  neus  ^  ctc«  . 
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Lpour  élft  ensuite  verni  avec  une  solution  (l'icii* 
litbyocoUe  dans  l'alkoliol  très-étetidu  d'eau. 

.Les  nez  artificieb  peuvent  être  maiutenuiî  au 
nycn  de  cordons  notiée  derrière  la  téie  ,  de  cro- 
fcets  ou  de  ressorts  qui  prennent  un  point  d'appui 
Isns  quelque  endroit  ries  fosses  nasales.  Mais  le 
leilleur  moyen  de  les  fixer  est  de  les  smnionter 
l'une  paire  de  ces  besicles  qu'on  appelle  tempo- 
rales, à  la  partie  moyeime  desquelles  ils  sont  sou- 
dés ,  et  qui  elles^uémes  sont  retenues  par  des  res- 
sorts SUT  les  côtés  de  la  tête.  M.  Boyer  connaît  un 
des  principaux  négociaus  de  l'arîs,  qui  porte  un 
nei  d'argent  tenant  ainsi  à  des  lunettes.  Ce  nez  est 
fabriqué,  dit-il,  avec  tant  d'art  qu'il  est  impossible 
ù  lUK  très-petite  distance  de  reconnaître  cette  pro- 
thèse (1). 

Nous  ne  saurions  terminer  ce  qui  a  rapport  aux 
plaies  du  nez  sans  parler  de  la  division  contre 
nature  des  parois  de  cet  organe  ,  laquelle  succède 
coDimunénient ,  ainsi  que  nous  l'avons  f.iit  pres- 
senti ttà  use  plaie ,  dout  ks  bords  .  n'ayant  pas  été 


[1)  On  peut  evcnre  ^Uacbcr  le  net  artificiel  à  iioc  tige 
41uiique  verllcalc  ,  qui  lient  ù  un  cerck  dont  la  têle  «-st  eii- 
vironnée,  car  les  moyens  de  fixiilion  peuvent  inrioimcnl  \a- 
"■iïrïuîïanl  le  cas.  Verdeil,  Hiins  Wmciea  Jonmal de  méde- 
•■we  (  1-^6,  lom.  4^1  poS-  3^4 )j  "•  donné  In  description 
d  "n  upparcil  ngsci  ingénieux  wus  ce  rapport ,  et  qui  nviiit 
*'>!  imaginé  par  un  de  ses  malades,  privé  du  nei  et  d'un« 
Siaail«>partùdt)ila  voûifiilupMljiw4uitA-ltt-fM8. 
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mis  et  maintenus  en  contaK^t ,  se  sont  cicatrisée 
séparément.  Une  disposition  semblable  est  aussi 
désagréable  par  la  difformité  qu'elle  «  oceasione , 
qu'incommode  par  suite  du  passage  continuel.des 
mucosités  nasales  qui  en  résulte* 

La  manière  générale  de  remédier  à  >cette  affec- 
tion ,  est  de  rendre  saignans  les  bords  de  la  divi- 
sion ,  en  en  excisant  le  moins  possible  avec  des  ci- 
seaux à  bec  de  lièvre  ouavec  un  bistouri  »  et  de  les 
maintenir  en  contact  à  l'aide  d'aiguilles  soutenant 
une  suture  entortillée.  Cette  petite  opération  na 
d'autre  inconvénient  que  celui  de  diminuer  le  vo- 
lume des  parties  qu'on  réunit  et  de  rétrécir  la  na- 
rine correspondante,  et  cet  inconvénient  est  presque 
nul ,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  perte  de  substance  ; 
mais  quand  la  solution  de  continuité  est  la  consé- 
quence d'une  brûlure  ,  d'une  plaie  contuse,  d'une 
plaie  d'arme  à  feu,  ou  que  plusieurs  tentatives  ont 
été  faites  maladroitement  et  sans  succès  ,  comme 
dans  le  cas  de  Henri  de  Roonhuyscn  ,  cité  ci-des- 
sus ,  et  rapporté  par  Blaês ,  il  est  très-important 
de  ménajrer  les  parties.  On  a  conseillé  alors  d'irriter 
et  d'excorier  seulement  les  lèvres  de  la  plaie  cica- 
trisées  avec  un  épispatique ,  ou  de  les  scarifier  t 
pour  les  rapprocher  ensuite  à  l'aide  d'aiguilles  et 
de  fils  entrelacés. 

D^ns  un  accès  de  désespoir,  un  sous-officier  de 
nos  armées  s'était  tiré  uu  coup  de  fusil  dans  la 
bouche;  il  avait  appliqué  l'extrémité  du  canon 
jsous  la  voûte  du  palais ,  tandis  qu'avec  son  pied  nu 
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1  avait  lâché  la  détente  de  l'arnit!.  La  balle ,  eu 
montant ,  avait  emporté  la  portion  palatine  des  os 

maxillaires  supérieurs  comprise  entre  les  deux 
dents  conoïdes  sapcrieures  ,  traversé  le  nez  et  ef- 
fleuré le  crûne  en  sillonnant  la  peau  du  front  :  les 
cornets,  les  os  propres  et  les  cartilages  du  iiti 
avaient  été  détruits.  Pausée  comme  tout(;s  les 
autres  plaies  d'armes  à  feu  ,  celte  blessure  avait 
clé  conduite  k  la  cicatrisation  sans  nul  accident. 
Mais  la  cicatrice  s'était  opérée  avec  écartemeot  et 
renversement  des  bords  frangés  de  lu  division  et 
de  manière  à  produire ,  au  milieu  du  visage,  une 
•échaucrurc  très-irrégulière ,  rouge,  caverneuse, 
et  d'une  difformité  repoussante. 

Il  était  dans  cet  état,  lorsqu'au  bout  de  dix- 
buit  mois,  c'esl-à-dirc  à  la  fin  de  l'année  1820^ 
il  fut  adressé  à  M.  le  baron  Larrey ,  cbirurgien  en 
chef  de  l'hApital  de  la  garde  royale  ù  Paris.  Celui-ci 
assisté  de  M.  le  docte urRibes,  et  en  présence  d'uu 
grand  nombre  d'hommes  de  l'art ,  l'appareil  étant 
préparé ,  et  le  sujet  assis  sur  une  chaise ,  eommença 
par  détacher  la  peau  adhérente  dans  tout  le  pour- 
tour de  l'échancrure  et  en  poursuivit  la  dissection 
à  plusieurs  lignes  d'étendue,  vers  les  pommettes. 
Il  coupa  ensuite  les  adhérences  que  les  deux  divi- 
sions des  ailes  du  nex  et  de  la  lèvre  supérieure 
avaient  contractées  avec  les  bords  de  l'échancrure 
palatine  :  celte  dissection  fut  longue  et  difficile. 
Après  avoir  ainsi  détaché  toutes  les  parties  molles 
qui  avaient  jadis  apparlcau  au  uez ,  l'opérateur  eo 
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rafraîchit  les  bords  à  1  aide  de  ciseaux  é vidés •  avec 
rattention  de  leur  donner  la  forme  nécessaire  pour 
qu'ils  passent  s'affronter  e](acteineat  ;  puis  il  fit 
trois  points  de  suture  provisoires ,  le  premier  au 
milieu  du  dos  du  nez  ,  le  second  fejrs  le  sommet, 
et  le  troisième  à  la  racine  de  cet  orgaae.  Il  réunit 
et  maintint  ensuite  rapprocliées  les  lèvres  des  lam- 
beaux latéraux  au  moyen  d'une  suture  eocheriUéet 
composée  de  six  anses  de  fil ,  tandis  que  les  bords 
du  bec  de  lièvre,  suite  de  la  même  blessure ,  furent 
joipts  au  moyen  d'une  suture  eatariillée ,  faite  avec 
deux  aiguilles  d'or  trancbajites  à  leur  extrémité. 
L'opération  terminée ,  il  appliqua  un  banda^  con^ 
tentif  unissant  tout  simplement  (i). 

Neuf  jours  après  ^  tout  l'appareil  fut  levé  ;  la 
{éuoion  était  parfaitement  opérée  ;  le  dixième 
jour»  les  chevilles  et  les  épingles  furent  ôtées  •  et 
le  i5  février  i8;2i  ,  nous  avons  vu  ce  militaire  à 
la  Société  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  (s). 
La  cicatrice  était  uniforme  et  linéaire  ;  le  ûez  avait 
repris  un  aspect  assez  naturel  ;  la  voix  avait  ea 
grande  partie  recouvré  son  timbre  habituel. 

Assez  fréquemment,  l'espèce  de  division  des 
parois  du  nez  que  nous  venons  de  sigzialer,  est 


(i)  J onntal complémentaire  du  Dictionnaire  tics  Sciences 
médicales^  mai^  1821% 

(9)  Voyez  le  Bulletin  de  cette  Société,  dans  le  Nojuvemi 
journal  de  médecine  y  par  MM.  Béolard,  Choiael  ^  Cloqiiel^ 
i)r»orineuiiX9  etc.,  pour  âieinoiaUe  mars  iSsi^ 
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^MDgéniale  et  accompagne  ou  complique  souveut 
le  bec  de  Uevre  iialuiel-  Elle  ne  réclame  alitrs  d'au- 
tres secours  que  ceux  qu'indique  cetle  dernière  al- 
lectlon  elle-même.  Le  bec  de  lièvre  étant  opérù  , 
oD  voit ,  en  effet ,  la  dîductioa  de  la  voûte  du  pa- 
lais ,  et  partant  celle  du  nez,  se  di8si|ier  insensi- 
blement, pourvu  toutefois  qu'on  ait  eu  soin  de 
rafraîchir  et  de  tenir  rapproclices  les  kvres  de 
cette  dernière. 

s  IV. 

DU  PHLEGMON  DU   NEI  (l). 

Le  plus  ordinairement ,  dans  les  violeDS  érrsîH 
pèles  de  la  face  ,  le  nez  devient  le  sié^e  d'une  tu- 
meur innammaluire;  mais  quelquefois  la  maladie 
est  purement  locale,  ainsi  que  le  prouve  l'ubser- 
vatîuu  suivante  que  j'ai  lue,  il  y  a  plus  de  dix 
aos  ,  à  la  Société  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  (a). 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  et  d'un  lem- 
pérament  robuste  ,  sentait  depuis  huit  jours  dans 


(i)  L'érjtipèle,  le  furoncle,  lu  pustuU  maligne,  attaquent 
quclqucrois  le  nei,  ninii  ces  maladies  sontsur  celte  partie 
ce  qu'elles  sont  pnrloiJt  aillenrj. 

(3)  Voyei  l«  ,BuUctim  de  la  Faculté  de  Médecine  d* 
Paru,  et  de  la  Société  établie.dant  ion  lein  ,'fom  le  nioU 
il'avrit  iSto,  lom.  3,  n*4- 
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le  nez  de$  douleurs  qui,  quoique  vives,  codser- 
vaient  cependant  un  caractère  propre  à  rinflàm- 
•mation  des  membranes  muqueuses ,  celui  de  la 
gravité.  Le  nez ,  qui  ê'étaît  peu  à  peu   ^nflé , 
•présentait  à.  cette  époqôe,  lorsque  je  le- vis  ,  un 
volume  des  plus  considérables  ;  la  peau  qui  le  re- 
'couvrait  étolt  rou^ ,  tendue ,  enflammée  s  amincie; 
au-dessous  d'elle ,  et  priocipalement  à  la  partie  su- 
périeure, on  sentait  manifestement  la -fluctuation 
d*un  liquide  ;  les  deux  narines  semblaient  bouchées 
par  des  corps  d*unc  nature  particulière ,  enduits  de 
mucus,  rougeâtres  et  mobiles  quand  on  les  pous- 
sait de  bas  eu  hauf^  !1  y  avait  anosmie  complète; 
enlin  l'aspect  général  de  la  maladie  indiquaitpres- 
*que  évidemment  l'existence  de  deux  végétations  de 
•la  membrane  pitiiitaire  parvenues  au  point  d*avotr 
'déformé  le  nei. 

.  Cependant  le  peu  de  temps  qui ,  au  dire  du  ma- 
lade), s'était  écoulé  depuis  le  début ,  et  surtout  la 
•présence  d'un  pus  blanc ,  homogène  et  vérita- 
blement phicgmoneux,  qui  s'écoulait  par  les  na- 
*rinês,  firent  heui^useûient  soupçonner  à  mon  ami 
M.  le  docteur  Flaubert,  actuellement  chirui^ien 
en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Rouen  ,  et  qui  traitait 
ce  malade  ,  l'existence  d'un  abcès  formé  entre  la 
*  m'embrauepîtuîtâîre  et  les  parois  osseuses  des  fosses 
nasales ,  et  dont  le  pus  ayiait  fusé  entre  les  tégumens 
,  et  Iqs  os  et  les  cartilages  ^  par  les  espaces  queceux-ci 
laisseutc  outre  eux.     .  . 

En  conséquence,  pendant  deux  jours ,  des  ca- 
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taplasmesémolliens  furent  appliqués  sur  la  tumeur 
extérieure,  et  le  troisième  jour  i»  à  la  levée  de  l'ap- 
pareil 9  on  fut  fort  étonné  de  voir  le  nex  revenu  à 
80n  volume  naturel  à  peu  près ,  sans  qu'il  se  fût 
fait  aucune  ouverture  aux  tégumens.  Mais,  durant 
la  nuit,  le  malade  avait  rejjeté  par  la  bouche  une 
grande  quantité  de  matière  purulente ,  qui  coulait 
dans  le  pharynx  par  les  ouvertures  postérieures  des 
fosses  nasales  ,  au  grand  avantage  de  cet  homme  « 
qui  évita  ainsi  une  plaie  extérieure  et  une  cicatrice 
qui  eût  peut-être  été  long-temps  à. se  former. 

En  peu  de  jours ,  la  membrane  pituitaire  qui 
avait  été  décollée  et  qui  tombait,  en  formant ,  pour 
ainsi  dire ,  hernie  au  dehors  des  narines ,  reprijt 
sa  place,  et  les  fosses  nasales  cessèrent  d'être  obs* 
truées  en  même  temps  que  le  nez  revenait  à  aon 
état  habituel.  Quelques  lotions  et  des  aspirations 
d'eau  froide  achevèrent  la  cure,  quittait  complète 
le  vingt-unième  jour. 

On  sent  combien  il  était  important ,  en  pareille 
occurrence ,  de  ne  point  confondre  cette  maladie 
avec  un  polype  de  la  membi ane  olfactive.  Quelles 
graves  conséquences  auraient  pu  résulter  d'une 
semblable  erreur  de  diagnostic!  Et  cependant, 
telle  était  l'analogie  apparente  des  deux  affections , 
qu'un  chirurgien  fort  instruit  les  avait  confondues, 
au  premier  coup  d'œil  à  la  vérité ,  et  n'avait  point 
su  en  faire  la  différence. 

La  maladie  dont  je  rapporte  ici  un  exemple , 
n'était  point  encore   décrite   dans  les  auteurs  i 

3i. 
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lorsqu'on  1810,  je  fis  part  dece  qu'oii  vient  de 
lire  aux  membres  de  Tillustre  Société  de  Médecine 
précitée  ,  et  dont ,  plus  tard  ,  j'ai  été  appelé  à  par- 
tager les  travaux.  Depuis^  en  août  1818,  M.  le 
docteur  Chamberet ,  professeur  à  l'hôpital  militaire 
d'instruction  de  Lille ,  et  mon  ami ,  a  publié  une 
observation  qui  a  quelque  rapport  avec  la  mienne 
par  la  saillie  poiypiforme  que  faisait ,  hors  des 
narines  ,  la  membrane  pituitaire  .tuméfiée  chez 
un  militaire ,  dont  le  nez  était  subitement  aussi 
devenu  rouge  ,  chaud  et  très-volumineux.  Mais, 
dans  le  cas  observé  par  M.  Chamberet  (1)  ,  l'io- 
flammation  avait  plus  de  ressemblance  avec  l'érj- 
sipèle  qu'avec  le  phlegmon  ,  car  il  n'y  eut  aucune 
évacuation  de  pus ,  et  la  membrane  put  être  réduite 
naturellement  lorsque  la  phlogosc  dont  elle  était 
le  siège  se  dissipa.    ' 

Mauchart  parait  aussi  avoir  remarqué  quelque 
chose  d'analogue ,  quand  il  dit  qu'on  a  vu  Jt/uel- 
quefoU  êur  des  sujets  phlegma tiques  la  membrane  pi- 
tuitaire tomber  hors  des  narines  ,  de  manière  à  en 
'imposer  à  des  ignorans  pour  un  polype  (2). 


(1)  Journal  complémcnimre  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales,  août  1818. 

(a:)  Dissert,  de  henUd  incarcer.f  c.  a. 


j  ■ . 
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SV. 


DES  TDUEUItS  DU  NEZ. 


Le  nex  peut  être  le  siège  de  tumeurs  L-hroniquM( 
de  différens  genres  ,  et  qui  varient  beaucoup  poij^  ' 
leur  forme,  leur  nature  et  leur  volume.  Uu  voile  1 
épais  est  encore  répaniJu  sur  les  causes  delà  plupart  1 
de  ces  écarts  si  singuliers  de  lapuîssance  assimilai 
trice. 

C'est  ainti  qu'on  a  vu  végéter  A  la  surface  du  n«c  1 
de  simples  verrues ,  qui  ne  sont  iù  que  ce  qu'eUet^ 
sont  partout  ailleurs  ,  et  qui  ne  méritent  quelque 
attention  que  par  la  difformiié  dont  elles  sont  la 
cause,  ilem-irquons  pourtant  que  ces  verrues  son( 
fréqueuiment  de  l'espèce  de  celles  appelées  par 
les  Grecs  àKf»x''t'^'*i  parce  qu'elles  sont  pédicu- 
lées  ou  supportées  par  une  b^c  étroite  (i).  Sou- 
veut.  dans  ce  cas,  elles  ont  leur  siège  dans  les 
parties  les  plus  orofundes  de  la  peau,  ou  même 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-culané;  elles  sont 

._4urcs  et  sensibles  ;  elles  acquièrent  quelquefois  un 

■Éblume  assez  considérable  (2). 

ffi>r  Lorsque  de  pareilles  excroissances  gênent  par 
le  volume  qu'elles  peuvent  acquérir  ou  par  la  doii- 


(1)  R.  B.  aiaoî,  sominel .  exiréinité;  j<i^ïi,  cnrdc. 
(1)  Jnt.  Cis*«  AhtNir.  De  twnorihiis  prœter  naiitram 
uaffietoi.  Yeaet.>  t56t,  lii-.'i',  cnp.  33. 
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leur  dont  elles  deviennent  quelquefois  le  siège , 
lorsqu'elles  défigurent  celui  qui  les  porte ,  il  faut 
en  faire  la  section  à  l'aide  d'une  ligature ,  en  opé- 
rer l'excision  par  l'iristrunient  tranchant,  ou  les 
détruire  à  l'aide  des  caustiques.  Ce  dernier 
moyen  me  parait  préférable.  Il  m'est  arrivé ,  sur 
un  nez  qui  portait  de  ces  terrires  comme  un  arbre 
portedes  fruits,  dètoiïéher  la  plus  grosse  seulement 
avec  le  nitrate  d'argent  fondu  et  de  voir  bientdt 
après  tomber  toutes  les  autres. 

D'autres  fois  ,  le  nez  est  attaqué  par  une  érup 
tîon  de  ces  petits  tubercules  que  les  Anciens  ap- 
pelaient v/iri  et  qite  les  pàthologistes  anglais  (î) 
ont  nommés  acné ,  d'après  Je  mot  grec  izfxi  em- 
ployé autrefois  par  Aètius  (2) ,  et  plus  récemment 
par  Sauvages  (5).  Eh  France,  on  désigne  générale- 
ment cette  éritptioh  par  H  dénominatroti'  de  ^f»- 
perose^  à  causé  de  la  rougeur  d^s  petits  'tuber- 
cules répandus  çà  et  là  sur  le  nez."  C'est  lé  rubedo 
mûrulosa  des  Latins.  •■ 

Elle  n'est,  d'ailleurs,  qu'aune  rarréW  dé  Vkerpe$ 
pu$tulo8ùs  gutta-rosea  de  Ml  le  professeur  Alibert, 


*  »■  • 


(1)  RoftiRT  WiLLABT ,  DescHption  ojid  TtvàtmerU  afcuta- 
ncous  dheascs,  LondoD^  1796,  in*4''» 

Thomas  Bàtf.man^  ,  Apractical  synopsis  of  cutaneous  di- 
seases,  according  to  the  arrangement  of  29.  Tf'iUan.  Lon- 
don,  1814  9  in-8^,  flg. 

('i)  Tetrabib,,  2,9erm.  4>  «ap.  »3. 

(3)  Nbsohffa  methodica  ^  q\bm9.  I5  ord.  a^geoug. 
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etfeflt  trèe-géocralement  répandue.    Elle    sembla 
ne  respecter  aucune  époque  de  la  vie;  cependant  ^^ 
■>a  ne  l'observe  que  bien  rarement  chez  les  en^^jl 
fans  ,  quoiqu'il  ne  eoît  pas  sans  exemple  de  voiM 
des  personnes  en  être  a£Qigées  long-temps  avaqM 
leur  trentième  année  ,  et  tm". ,  dans  les  maisoaBj<^ 
consacrées  è  i'éducalion  de  la  jeunesse,  on  trouve; 
beaucoup  de  demoiselles  qui  en  sont  attaquées 
d'une  manière  désolante.   Les  hommes  parvenue 
au  milieu  de  leur  cirrière,  les  femmes  qui  appro- 
chent de  l'âge  de  retour  doivent  néanmoins  re- 
douter plus  particulièrement  cette  maladie,  8U4«B 
tout  t'Us-sont  doues  naturellement  d'un  lempérïdin 
mcot  sanguin.  .,fÊ 

Il  est  dilUcile  de  dévider  si  la  couperoes  émÊ 
nez  est  plus  commune  chez  les  femmes  que  ch9|fl 
les  hommes.  Cvs  derniers  cepAidant  y  paraisse^H 
moins  exposés  ;  ce  qui  pourrait  bien  dépeudMl 
des  fondions  que  l'utérus  est  appelé  i^  reuipUr  (nÊ 
chet  les  premières.  ,/jl 

Les  individus  qu'elle  attaque  jouissent  fréqueinH" 
mRnt  en  apparence  d'une  bonne  santé  .  et  souvent' 
laèuie  t  chez  1»  plupnrt  des  sujets,  il  devient  très^ 
diflîcile  Je  déterminer  la  cause  de  cet  état  de  l'orr.* 

■■  :■       .'   ■  t 

(i)  La  plupart  de4  rcuiini-s  qui  sont  tourmenlies  pur  celte 
éruption  sont  pénilitemcnt  régl6c<:.  Eilc  n.ilt  d'niltcun-fni 
.lugfiMialt  souvuiU  puitlaiit  la.  dur^e  (k  U  geslatjao  ,.on 
quciqiieroii  di.iparail  pcndnnL  b  g^-osscsac,  pour  «e  mrinlriT 
de  aouveau  &uaïlldt  a^j;3  l'AECOtiubeDif^ni. 
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gane,  état  qui  parait  alors  dépendre  de  la  prédo- 
minance locale  du  système  vasculaire  dans  le  tissu 
de  la  peau.  Dans  ce  cas  j  spécialement ,  la  ma- 
ladie semble  devoir  son  origine  à  Thérédité  (i). 
M.  Alibert  a  presque  toujours  vu  en  effet  que  les 
jeunes  filles  qui  étaient  atteintes  de  cette  éruption 
appartenaient  à  des  parens  frappés  du  même  vice. 
Il  connaît  même  une  famille  dans  laquelle  la  ma- 
ladie se  transmet  depuis  quatre  générations  suc- 
cessives. 

Assez  souvent ,  le  tempérament  particulier  de 
l'individu  donne  lieu  à  l'apparition  de  la  couperose. 
Les  personnes  chez  lesquelles  la  sécrétion  de  la 
bile  se  fait  d'une  manière  vicieuse  y  sont  surtout 
disposées  ;  il  est  d'observation  vulgaire,  qu'elle  se 
lie  avec  les  altérations  physiques  ou  les  désordres 
accidentels  du  syst^e  hépatique  (2)  ;  c'est  ce  qui 
arrive  si  souvent  chez  les  buveurs ,  en  particulier, 
que  les  gens  du  monde  ne  balancent  pafS  à  croire 
que  cette  éruption  nasale  décèle  un  penehaot  vers 
l'ivrognerie.  Je  puis  affirmer  cependant  que  les 
trois  quarts  au  moins  des  personnes  et  surtout  des 
femmes  qui  m'ont  consulté  pour  une  semblable 
affection  ne  sauraient  être  accusées  de  sacrifier 
trop  volontiers  à  Bacchus.  Quelques-unes  même 
ne  boivent  habituellement  que  de  l'eau. 

(1)  GuUa  rosea  hereditaria ,  ou  Pîincta  rosea ,  Diiwni; 
Zoonùmia^  class.  2  et  clai«s.  4* 
(a)  GuUa  rosea  kepaticqj  Dàewih^  /.  c. 


I: 
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'  Le  foie  n'est  pas,  au  reste  ,  le  seul  des  organes 
!  la  digestion  dont  le  maurnis  état  fasse  naitre 
:tion.  Souvent,  elle  tient  à  une  irritation 
chronique  de  l'estomac  (i)  ,  et  se  manifeste  .  chez 
les  individus  toutefois  qui  y  sont  déjà  prédisposés, 
soit  après  un  repas  copieux,  un  excès  de  boisson, 
^u  toute  autre  cause  d'indigestion  ,  soil  après  l"u- 
Eaage  des  boissons  froides  dans  des  lieux  dont  la 
température  est  très-életêe.  Il  y  a  pareillement  en- 
core, un  rapport  évident  entre  elle  et  la  plus  ou 
moins  grande  liberté  des  évacuations  alvines.  Assez, 
souvent ,  ceux  chez  qui  on  remarque  cette  éruption, 
sont  fatigués  par  une  torpeur  intestinale  qui  rend 
les  selles  rares,  et  la  maladie  n'est  jamais  plus 
intense  que  lorsqu'il  existe  do  la  constipation. 
La  couperose  du  neï.  est  bien  fréquemment  aussi 
résultat  des  occupations  et  des  métiers  de  la  vie 
JTîle.  Les  individus  qui .  soumis  à  un  mauvais  ré- 
gime alimentaire  ,  s'exposent  continuellement  aux 
ardeurs  du  soleil  ,  les  maçons  ,  les  moissonueiirs  . 
sont  sujets  à  ses  attaques.  Les  hommes  d'une  pro- 
fession sédentaire  ,  les  gens  de  lettres,  les  négo^ 
cians,  les  jurisconsultes  sont  rarement' épargnes 
par  elle.  Les  femmes  qui  sont  constamment  assises 
dans  des  comptoirs  ou  rentertoées  dans  des  atte- 
lierti  t  les  brodeuses ,  les  enlumineuses ,  y  sont  aussi 
particulièrement  prédisposées. 


I  (i)  Gulta  rotea 
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T0U6  les  actes  qui  favoriseut  Tafllux  du  sang 
vers  la  tête  rentrent  encore  dans  la  clas$e  des  causes 
déterminantes  de  la  maladie  dont  il  s'agit.  Telle  est 
l'excitation  insolite  de  la  circulation  cutanée  qui 
suit  un  exercice  violent  dans  un  temps  chaud.  Mais 
ce  sont  les  veilles  immodérées  ,  les  nuits  passées 
au  milieu  des  tourmens sans  cesse  renaissaos  qu'ea- 
-''  faute  la  fatale  passion  du  jeu  ,  qui  sont  surtout  ici 
préjudiciables.  Les  longs  chagrins»  les  emporte- 
mens,  1®^  accès  de  colère  produisent  des  effets 
analogues  «  et  font  paraître  l'éruption  dont  oa 
porte  souvent  déjà  le.  germe  dans  son-  économie. 

Les  causes  locales  d'irritation  amènent  égale- 
ment la  couperose.  On  l'a  vue  dépendre  des^  soins 
trop  recherchés  ,  des  coutumes  souvent  plu&  que 
bizarres,  auxquels  donâe lieu  lenvie  de  conserver 
sa  beauté,  mère  inseiiêée  de  la  frivole  cosmétique* 
Les  femmes  qui  flétrissent  et  enflamment  la  peau- 
de  leur  visage,  et  spécialement  de  leur  nczr,  par 
dos  fards  empruntés  aux  substances  minérales  ou 
même  végétales ,  les  actrices  de  nos  théâtres  » 
prineipalement ,  peuvent  être  citées  en  preuve  de 
la  vérité  de  cette  assertion. 

Les  causes  qui  paraissent  influer  d'une  manière 
générale  "sur  le  développement  de  la  couperose  du* 
nés  (1)  sont  donc  de  deux  sortes  ;  les  unes  tiennent 


(4)  Raremeat  celte  affection  se  boroe  au  nez  ;  elle  attaque 
presque  toujours  en  même  temps  que  lui  le»  joues  et  k 
front» 


I  tiotré  organisation  j  le^  autres  sonthorade  nous 
et,  résultent  communiément  des  écarts  de  régicnie  » 
et  des  Tices  de  nos  mœurs  aussi-bien  «[ue  de  noa 
habitudes. 

Beaucoup  de  personnes  redoutent  la  contagion 
do  la  maladie  que  nous  décrivons;  U  est  cependant 
parfaitement  démontré  que  cette  crainte  est  abso- 
lumentchim  érique. 

Les  tubercules  qui.  constituent  cette  éruption 
sont,  au  reste,  séparés  les  uns  des  autres ,  quelques- 
fois  groupés  cependant,  durs,  enflammés;  ils  persis- 
tent toujours  long-temps  et  suppurent  quelquefois 
très-lentementet  partiellement.  Leur accroisiâement 
est  extrêmement  peu  rapide  »  et  ils.  ne  se  développent 
guère  que  les  uns  après  ies  autres ,  en  sorte  que ,  sut 
le  même  individu  et  dans  le  même  temps ,  on  voit 
poindre  les  uns  tandis  que  lef^autres  sont  ^r  leur 
déclin  • 

Quoi  qu'il  en  soit,. ils  imprin  Hit  aveé  te  temps 
à  la  peau  sur  laquelle  ils  s'élèvent,  une  couleur 
rosacée  de  laquelle  est  dérivé  le  nom  de  la  maladie. 
'Au  moment  où  1  éruption  parait  «  les.tégUmens 
s'enflamment  et  rougissent  avec  plus  ou  moins 
d'intensité.  Dans  son  début,  les  tubercules,  ou  plu- 
tôt les  petits  boutons  qui  lu  constituent ,  sont  coni- 
ques et  plus  ou  moins  proéminens.  En  même  temps, 
d'autres  qui  ne  s'élèveront  que  plus  tard ,  sont ,  pour 
a  insi  dire ,  cachés  au-dessous  de  l'épiderme.  La  ma- 
ladie, au  reste,  varie  singulièrement,  soit  dans 
son  développement,  soit  dans  ses  symptômes* 
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'■■  Chec  certaine 'Sujets ,  même  dès  le  priacipe ,  lA 
tubercules'  sont  plus  volumineux ,  mais  toujours 
durs  au  toucher  :  ce  sont  spécialement  oes  derniers 
qui  suppurent ,  et  qui  se  convertissent  en  petites 
croûtes. 

Le  mal  faisant  des  progrès ,  un  suintement  de 
nature  sébacée  s'opère  quelquefois  à  la  surfece  du 
nez  ;  les  tégumens  acquièrent  une  certaine  ni-' 
desse ,  due  à  de  légères  gerçures  et  à  rexfoliation 
de  répiderme;  car  la  plupart  des  tubercules  ne 
suppurent  point ,  et  deviennent  pourprés  ou  même 
livides  ,  principalement  après  le  repas  ou  TingesT* 
tion  d'une  liqueur  spiritueuse  ,  ou  après  le  eoît. 
Souvent  aussi  il  y  a  de  la  douleur ,  les  moindre^ 
impressions  sont  pénibles,  et  les  glandes  sébacées 
s'engorgent  et  prennent  une  couleur  foncée  en  bg 
développant  au  miliilBi  des  pustules. 

Plus  tard  ,  et  surtout  dans  un  âge  avancé  ,  le  ne& 
acquiert  des  dimensions  énormes  (i);  les  narine^ 
6e  distendent  ;  les  ailes  se  gercent  et  se  trouvent 
divisées  en  plusieurs  lobes  distincts  ;  observation 
qui  n'avait  point  échappé  à  Sennert  (a)  ,  et  que 

(i)  BALDA884K  TiMCBUfl  (  Cosus  médicinales  pruxiMél^ 
ttorum  obsefyatij  «te.  Lips.^  iCîôa^  io-4°*>  P^g.  982  )eo 
rapporte  un  exemple  remarquable. 

(a)  Vixit  superiori  adhuc  anno,  non  procul  à  Dresdà , 
vircuiy  hoc  malo  affeclOy  nasus  ità  incrementum  sumpsii'*^ 
eum  in  legendo  impediret:  quod  malum  ipsum  eb  adegii,  ^ 
ànno  1 619,  pmticulas  quasdam  de  naio  sibî  ampuiari  àuti^ 
ret,  Pi'aot.  méd.^  lib.  &,  part,  i,  cap.  Si. 
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nous  aYODs  occasioD  de  faire  souvent  dans  nos  cU 
tés  populeuses,  où  les  individus  ainsi  maltraités 
par  la  couperose  sont  cités  comme  des  prototypes 
de  laideur,  et  inspirent  même  une  sorte  d'effroi 
aux  enfans ,  de  dégoût  aux  femmes  et  d*korreur 
aux  hommes.  Cet  accident,  un  des  plus  redou- 
tables 'de  la  couperose,  est  surtout  fréquent  chez 
les  femmes ,  et  c'est  malheureusement  celui  au-^ 
quel  il  semble  qu'il  soit  le  plus  difficile  de  remé- 
dier. Si ,  dans  un  pareil  état  de  choses ,  d*ailleurs , 
la  suppuration  s'établit ,  il  survient  des  ulcérations 
fâcheuses. 

Les  sensations  que  cette  éruption  détermine  à 
la  surface  de  la  peau  sont  très-variées.  Il  est  des 
malades  qui,  après  un  long  espace  de  temps, 
contractent  une  telle  habitude  de  sa  présence,  et 
se  familiarisent  si  bien  avec  dk ,  qu'ils  éprouvent 
à  peine  quelques  démangeaisons  passagères.  Mais 
chez  d'autres,  toute  la  face  est  irritée,  et  le  nez 
demande  à  être  baigné  souvent  dans  l'eau  fraiche  , 
pour  apaiser  le  feu  qui  le  dévore.  Le  sentiment 
que  Ion  éprouve  alors  est  quelquefois  celui  d'une 
ardeur  pongitive ,  plus  fréquemment  celui  d'un 
prurit  brûlant.  Il  est  des  femmes  couperosées  qui , 
pendant  la  nuit ,  sont  réveillées  par  des  picotemens 
insupportables  ;  d'autres  sont  gênées  par  un  senti- 
ment habituel  de  tension. 

Le  traitement  de  la  couperose  est  bien  différent 
de  celui  que  nous  avons  indiqué  pourHes  verrues 
du  oez,  affection  purement  locale ,  et  qui  n'exige 
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aucun  soin  générak  Ici ,  au  contraire ,  les  tubc^ 
cules  herpétiques ,  ainsi  qu'il  a  été  démontré  plus 
lîîuit.  ne  sont  que  trop  souvent  le  symptAme  exté- 
rieur d'une  malarfîe  cachée ,  qu'il  faut  pré«ilable- 
ment  combatti-e ,  si  Ton  veut  assurer  le  succès  des 
remèdes. 

Autrefois  on  regardait  la  couperose  comme  une 
affection  dépuratoire  et  naturellement  salutaire  : 
cette  opinion,  fondée  peut-être  sur  Timpuissance 
de  l'art,  avait  fait  adopter  l'idée  fausse  qu'il  était 
dangereux  de  combattre  cette  maladie.  Peut-être 
aussi  reposait-elle  sur  une  observation  Térîtable  : 
dans  quelques  cas ,  en  effet,  après  une  forte  indi- 
gestion ou  de  violentes  douleurs  d'estomac ,  une 
éruption  «itîque  des  boutons  tuberculeux  qui  h 
constituent ,  soulage  sur-le*champ  le  malade.  Des 
maux  de  tête,  un^*gastralgîe  Vive,  ont  été  quel- 
'quefois  aussi  la  suite  de  la  répercussion  subite  et 
imprudente  de  l'éruption  ,  et  ne  se  sont  dissipés 
que  lorsque  celle-ci  a  reparu.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  préjugé  que  nous  venons  de  signaler  n'existe 
plus  aujourd'hui ,  et  l'on  cherche ,  en  conséquence, 
à  éteindre  ou  du  moins  à  amortir  cette  fâcheuse 
infirmité. 

Lorsque,  par  exemple,  l'éruption  du  nei  dé- 
pend de  quelque  sécrétion  ou  excrétion  arrêtée ,  on 
s'empresse  de  rétablir  celle-ci  ,  et  spécialement 
dans  le  cas  où  la  dysménorrhée  paraît  avoir  causé 
le  mal,  o^  retire  un  exdellcnt  effet  de  Tapplica- 
tion*  des  sangsues  k\n  vtilve  oit  de  la  isaignée  da 
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féd,  de  même  que  les  aloétiques  réitssÏRRent  I 

bien  ,  s'il  y  a  eu  suppression  d'un  flux  hémoi^fl 

rboidal. 

IfeLa  torpeur  des  intestins ,  en  entretenant  unfc  | 

Htbâtipation  babiliielle ,  est-elle,  au  contraire', 

^H-igine  de  la  maladie,  on  tâclie  d'entretenir  le  j 

ventre  dans  un  ctal  de  libLrté  naturelle,  et  l'on  J 

Toit  le  nombre  des  boutons  et  l'irritatioi^  du  twi  J 

diminuer  aussitôt  que  les  évacuations  alvines  K-J 

font  répulièrement.  C'est  de  celte  manière  que  les  1 

eccoprotiques  et  les  doux  laxatifs  sont  prompte-J 

ment  utiles. 

Clici  les  individus  inquiétés  par  l'intempcrîe  de  1 
^■liile  ,  les  vomitifs  procurent  des  avantages  réel».  1 
^VlMais  en  même  temps  qu'on  a  recours  à  ces  dÎTj 
Tcrs  moyens  ibérapcutiques ,  il  faut  s'opposer  &  I 
l'accumulation  perpétuelle  dit  sang  dans  les  vai^l 
jeaux  capillaires  cutanés  du  nei ,  laquelle  rougît  «  T 
^hméfie  la  peau.  Parmi  les  moyens  les  plus  propres  j 
Hlrcnaplir  cette  vue  de  physiologie  patholo;;iqnc , 
a  apaiser  ce  foyer  constant  d'irritation  ,  on  doit  ] 
compter  les  saiF;uées  locales.  Plusieurs  praticien»»  ] 
JL.  Alibert  entre  autres  ,  en  font  usage  avec  un  sut*-  j 
|k  manifeste. 
^^CependaDt,  rien  n'est  plus  véritablement  effi'- * 
cace  que  le  soufre  contre  la  couperose;  tous  les 
remèdes  dont  nmis  venons  de  parler  ne  sont,  à 
proprcineiil  parler,  que  des  précautions  prépara- 
toires à  l'emploi  lie  ce  précieux  médicament ,  sous 
qiirlqae  forme  qu'il  soit  prescrit. 
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Voilà  pourquoi ,  depuis  bien  des  génératioQif^ 
les  individus  a£Qigés  de  la  couperose  fréquentent 
avec  avantage  les  lieux  où  Ton  trouve  des  sources 
d'eaux  minérales  sulfureuses  ;  Baréges ,  Bagnères- 
de-Luchon,  Cauterets,  Louësche-,  Aix  en  Savoie, 
Aix-la-Chapelle  f  les  voient  arriver  chaque  année  9 
en  nombre  toujours  considérable ,  et  souvent  re- 
tourneriez eux  délivrés  de  Téruptionr  hideuse  qui 
les  tourmentait ,  après  avoir  fait  simplement  des 
lotions  répétées  sur  le  visage ,  et  pris  des  baios 
d'une  température  assez  élevée  pour  favoriser  l'ac- 
tion vive  et  pénétrante  des  particules  sulfureuses. 
Combien  un  pareil  mode  de  traitement  est  préfé- 
rable à  celui  qu'entreprennent  tous  les  jours  dans 
nos  villes  des  charlatans  dangereux ,  à  l'aide  de  to- 
piques et  de  cosmétiques  secrets ,  qui  n'opèrent 
souvent  qu'une  fataAfe répercussion  ou  ne  font  qu'i^ 
riter  les  tégumens  !  Telle  était  cependant  la  seule 
méthode  curative  mise  en  usage  par  les  Anciens. 
Les  dames  de  Rome ,  selon  Celse  (  1  ) ,  prenant  ud 
soin  excessif  de  leur  beauté,  cet  auteur  a  cru  de- 
voir parler  des  remèdes  propres  à  combattre  une 
éruption  si  contraire  à  leurs  intentions,  et,  parmi 
ces  remèdes ,  il  signale  principalement  un  mélange 
de  résine,  dalun  et  de  miel.  Alt)rs  arssi,  on  fai- 
sait un  grand  usage  des  lotions  avec  le  vinaigre  et 
le. miel ,  soit  seuls  ,  soit  combinés  avec  l'émulsion 


(1)  L,  c,  lib.  4/  ^*  ^* 
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iPamandes  amèrcs  ,  ou  arec  U  térébenthiae ,  la 
ujyrrlie  ,  la  terre  cîmolèe  .  la  poudre  de  taciae 
de  narcisse  (  Narcissus  poïticus  ) ,  etc.  En  Angle- 
terre, eucore  aujuurtl'liui,  un  remède  très-em- 
pluyé  |>ar  les  fi^mmes  ca  pareiL  eas,  est  la  iotiuo 
de  Guwland  ,  duQt  k  base  est.  ù  ce  que  l'on  cruit 
généralement ,  le  deuto-clilorure  de  mercure,  ,  | 
Cdoime  toutes  les  maladies  ,  au  reste  ,  Il  cuupe.- 
préseute  une  fuule  de  variétés  iudividuelles 
cumniandeut  des  indicatioas  spéciales,  une 
série  d'avcidens  variés  qui  réclament  des  secours 
particuliers.  Mais,  par  la  ruiâon  qu'elle  e^t  con$- 
tammeut  liée  ù  une  altération  plus  ou  moins  pro- 
,e  du  sj'atème  lyiupUatique ,  on  devra,  dans 
les  cas ,  seconder  leOicacité  du  soufre  par 
Vadmini&tratiou  des  sucs  de  cresson  ,  de  cocliléi^r 
rid  ,  de  métiyaathe ,  de  beccabunga  ,  par  cel(e 
des  préparations  de  douce-auière  et  de  pensée 
sauvage  (  f^iola  arvemis  ).  On  peut  encore  don- 
ner avec  succès  ,  suus  des  formes  trés-yaiiées  ,  la 
fumeterre  [FumariaofficinalU)  ,  la  bardane  {Jrç- 
liuin  liippa  ) ,  la  patience  (  Humex  paùeniia  )  ,  la 
seabieusc  (Scabiosa  arvettsis  )  ,  la  saponaire  (^u- 
ponaria  officinalis  ).  Far  la  raison  aussi  que ,  g^'né- 
ralement ,  celte  afl'ectiun  prendsa  place  parmi  les 
maux  sans  nombre  dus  à  notre  intempérance , 
il  est  indispensable  de  soumettre  aux  lois  i'îgu.i^- 
reuses  d'un  régioie  sévère  les  personnes  qu'elle 
attaque.  On  leur  recommandera  d'éviter  toute 
espèce  de  liqueur  spiritueusc  ,  les  viaiides  succur 
32  - 


1^ 


ientèë  éi  ferteMfeBfî  é{ptcéà$,  les  exercices  tiolen^^ 
1^  bkcfipitlttm  fat jgaiitetl  <  Kéx|ioâiii<>À  à  un  feu 
Troip  «^rdeùt,  été-  ' 

n  Ht  botï  éiïcôiëi  pimt  h  tûééetih  xomtoe 
pbUr'  le  mfàlatFé ,  è*ëttë  ptétéûiï  que  iéfip-ttaipB 
^^ptéë  la  febre  de  cèfté  êri](>tiêM¥  >bieii  téroiinée , 
rempréiûtè  dèë  tùl>ércutes  qut  la  oobitlMiueiit  se 
con^è^  Aùi  té  liét  t?t  Aiit  âlëiitdiiA^  Aé  ùét  d^aue« 
On  ctitAhût  cèftë  <  dfsposltittn  dé  la  (>eâu  «  soit  à 
l-àrde  dës^  stdàucidêdrîs  i  eomzae  II3  petit  lait  tiède, 
Ifa  erèitié ,  l'eau  de  guimauve,  eëlle  de  eoBeombre, 
dé  ûelit^  de  dui^au  ,  de  fêtes  ii^u  de  tià  blanc  ^ 
àlgtii^é&d'bi^  p&di  de  tindigte  y  j^olt  à  Taide  de  quéK 
<|iies  ldtl6iiè  ftpirittieuse^  ,  eôimttié  <*êHéd  d'aiko- 
Kdlat  d^  fb^è».  Lt^^  oiédeciM-  àD^Iais  augiaenteot 
tbëiiie  réhergle  de  Ce  dernier  nloyeû  en  âfotltaot 
part)iïcfe  d'àllK>bol-'att  demi^gtain  ou  Uki  gmin  de 
deutd^cUibriîfe  dé  mettitire  ;  ou  eh  tnèiâht  Utt  groè 

d'acidt  liyd toehI6rit|tie  daris  six  onces d ^u û  tttëiàngè 
à  parties  ëgaïés  d'alkôhol  affaibli  et  d^eaîl  de  su- 
reau. L'Onguêilt  rosat,  Avec  addition  d'une  petite 
^uantïtë  dé  caniphre,  conriendraii  égiileiil^tir; 
Les  vétTues  et  les  tdbeirfcuïes  cite  la  (k>fspëroSf 
ne  sont  pornt  lêi  sieuleii  tUmeurs  qui  ptiis^ot  ^ 
déve1Uî))ièt  à  Ik^bVfôcé  du  nez.  SôbV^t  ée  petit» 
tôrpè  \  an  VdlUmte  d'uiî  grath  éé  inillet  et  portait 
iàh  pôifat  hoït  à  leur  cfetltré,  souîè^éot  lëg*ireiï*trt 
l^éj^îàérlïié.  Dâfeè  le  rtilgaiirb ,  oh  tes  regarde  cmntne 
ïè  ptodtiît  iife  ïâ  ^W^errfee  de  vertiDrîssëaux  ,  pàrct 
'ifa*tn  les  tott^riibant ,  oii  êtt  fiiit  wArtti-  on  flin- 
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ment  blanc  H  de  la  figure  d'uD  petit  ver.  M;iis 
celle  très-l«(!«re  affcciioii ,  que  Ilalemaii  a  uummée 
acné  punctata,  «est  autre  chose  que  l'ciigorgeiuf  nt 
des  crT|)t«s  sébacées  qui  sont  logées  duus  les  lé- 
gumeiis  de  IVirgaae  ;  et  le  liismcnt  dunl  unus  ve-- 
uona  de  parler ,  n'est  que  la  matière  cnntenue 
dans  ces  cryptes,  tt  qui  s'en  échappt'  comme  la 
pâte  snrt  des  troue  d'oiic  macbinc  k  £abriqtit;r  le 
Termicelle. 

Quelquefois  l'cnsorfrement  de  ces  cryptes  donne 
Jieii  ^  leur  inflaminalion  .  et  fait  qu'elles  suppu- 
rent en  partie.  Mais  souvent  aussi  .  il  en  resuite 
des  tubercules  qui  demeurent  pendant  loug-temps 
dans  un  état  stalieoBaire.  sa-nsjaniatss'enilnmnier. 
Lorsque  eependarit  on  les  irrite  inconsidérénieritt 
ceux-ci  peuvent  devenir  l'origine  d'un  ulcérée  cap- 
cinoniateuTc. 

Le  truîleinent  doit  ici  être  purement  local  ;  il  se 
tuxt  que  presser  sur  les  cfttés  des  tubercules  ,  pour 
■tn  faire  sortir  le  llnide  sébacé  qui  y  «st  renfermé  , 
«t  lorsqu'il  est  dehors  k  on  peut  te  saisir  avpc  de 
petites  pinces  mousses  à  blanches  recourbées.  Jfç 
ne  convois  paseotnineiit,  en  pan'îllo  occurrence, 
le  docteur  Underwoud  a  pu  conseiller  intprieiire- 
ment  une  solulîon  de  carbonatt  de  potasse,  oî 
cumoient  Wîllan  ordonnait  l'acide  ctilorique  (t). 

On  a  encore  vu  le  ne/,  préseuter  des  tubercules 
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plus  011  moins  multipliés  (i:) ,  ^que  quelques  tur 
-teurs  prétendent  guérir  par  des  lotions  d'eau 
froide  (2)  ou  à  laide  du  eérat  de  Saturne (3). 

Certaines  tumeurs  indolentes ,  de  la  aature  des 
loupes  celluleuseset  vascùlaires  »  d'un  rouge  ioneé , 
se  développent  aussi  sùrie-nez,  et  acquièrent  sou- 
vent un  volume  considérable.  En  1 702  «  on  vit  àX^bi- 
lons*fli]ir-Sadne,  uaparliculier  âgé  alors deselMDte- 
huit  ans  ,  lequel  portait  à  la  partie  supérieure  d^ 
deux  ailes  du  ne^,  quatre  tumeurs ,  qui  ayant  com- 

• 

mencé  depuis  trente  ans,  avaient: acquis  unegros- 
seur  si  prodigieuse ,  qu'elles  lui  fermaient  les 
narines ,  couvraient  entièrementla  bouohey  et  tom- 
baient jusqu'au  baè  du -menton  4  une  d'elles  a?ait 
le  doublé  du  volume  du  poing.  L'ablation  en  fut 
faite  par  Xbeulot ,  cbirurgien  du  pays ,  qui ,  .daD5 
un  mémoire  communiqué  à  lancienue  Académie 
royale*  de  Cbirurgie,  dit  que  Je  poids  total  de. ces 
quatre  masses  monstrueuses  était  de  rciaq  livides. 
Un  membre  de  cette*. même  compagnie  savante, 
Civadier ,  rapporte  une  obs^ryation  du  .même  genre. 
Mais  Je'mala4e  qu'il  eut  à  traiter  ,  était  beaucoup 
moins  gravement  atteint  qoç:  celui  dont  il  vient 
d'être  question  (4). 


(î)  Stlvaticcs,  Consil,  Cent,  ii,  26. 
^    (2)  CoTHHim^  j4rneniann  Mdgaz.,  1  B.,  pag.  i56^ 
_   (5)  KoBNTHAUBiy  Commcntar,  in  Paracclsum,  de  Petite 
pag.  89. 

(4)  Mémoires  de  l'Académie  rqyale  de  CMnurgk^  tooL  3, 
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*— Il  fst  au  reste  bien  difficile  dans  tous  les  cafc 
•le  se  rendre  un  compte  satisfaisant  de  la  manieH 
dont  peuvent  se  former  de  telles  hypertrophie! 
Mais  on  conçoit  facilement  que  de  pareilles  tu- 
meurs doivent  produire  beaucoup  de  gêne  par  leur 
poids  et  par,  leur  volume  ,  rendre  l'introduction 
des  alia:ien5  dans  la  bouche  ,  très-difficile,  empê- 
cher le  summeil  et  menacer  d'une  suiTocatîoD  ioi- 
mioente.  Sans  l'opération  qui  fut  exécutée  pai^ 
(mbett  Delonnes,  un  malade,  dont  cechiri 
nous  a  tracé  l'histoire  et  conservé  les  traita  par  une 
•ravure  (i)  .  et  qui  était  alleiut  d'une  semblablfl 
aïïeclion  ,  aurait  certainement  vu  terminer  ses  )Ours 
de  cette  façon  ,  dénoûment  qui ,  peut-être  ,  au- 
rait fait  moins  de  bruit  dans  le  leiups  que  la 
querelle  scandaleuse  qui  s'éleva  entre  l'opérateur 
et  l'opéré  ,  et  dont  ils  ne  rougirent  point  de  faire 
retentir  les  temples  de  Thémis.  Dans  le  cas  dont 
il  est  question  ,  la  tumeur  en  effet  pesait  plus  de 
deux  livres  et, tombait  au-devant  du  thorax. 

Dans  certaines  circonstances  ,  les  tumeurs 
■fK  sont  purement  vasculaires  et  rL-ntrent  dans  la 

pAg.  5i  I,  in-.'i°-  Pnrîs,  1778.  — -  Voyei  aussi  Aans  l'dncicn  J 
Journal  <U.  mi!tiecine.  tom-  7,  pug-  soi,  un  Hémnire  Avl^ 
m^mv  CiviviEi  sur  la  mt'mc  affection. 

(1)  Progrès  lie  la  chirurgie  en  France,  ottPh^aomii 
tin  rêffu:  aninuil  guéri»  par  des  opi^rattons  nouvellet. 
an  8,  ia-8',  fig.  
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méés  piar  Mfï  amas  incomiil'éfaensibie  *de  vaisseaux 
entrelacés ,  AoM  lé  diamètrci  ^(is  on  ihtofiis  di- 
laté àdmèl  une  grâhde  (Quantité  de  sang.  Lear 
tissu  est  éavôrne'u^,  ^t  elles  Sotat  euscefitibles 
a  eproi^Vër  urte  Sorte  d'éreClïôn. 

Presqtfè  tbbjoui^  ées  tufneUrS,  oit  plutôt  ces 
loupes  sàrôoinàteuses,  sont  ^efcottipagttées  d'irae 
coupisMb'è  invétérée  «[ûi  à  fait  de  grand»  progrès  ; 
elles  sont  en  toi^sléq^ien(^  filiiS  rouget  que  h  reste 
dé  là  peau ,  et  contiennent  daqs  leur  tntérietiT 
une  grande  qirântité  d>e  sang.  Aussi ,  ators  même 
qu'elles  sbiît  moins  dével!dppèes  qUe  celles  dont 
nous  venons  de  tracer  te  tableau ,  elles  -ùrà  en- 
core lé  grand  désavantagée  'de  âdnnfet  au  ne^^  des 
individus  qui  le*  portant  Taspetît  d'une  têle  de 
dindon  ,  parce  qu'elles  i»eSseifnMeftt  eti  effet  aui 
caroncules  pourprées  que  l'on  observe  sut  la  tête 
de  ces  oiseaux  de  bassè-coUr. 

Il  existe  deux  moven^  de  débarrasser  les  malades 
de  ces  tùtneui^  ;  ou  bien  on  les  détruit  par  le 
caustique  ,  ou  bien  ôti  en  fait  l'ablation  à  l'aide 
d'une  ligature  ou  dé  l^srrurnent  tranchant. 

La  caliitérisatioh  n'e^  praticable  que  lorsque  la 
tumeur  est  fort  petite  et  peut  être  détruite  en 
une  seule ,  ou  tout  au  plus  en  deux  applications; 
autrement,  il  y  aurait  à  craindre  de  donner liea 
au  développement  d'un  carcinome  des  plus^raves» 
ainsi  que^e  l'ai  vu  arriver  plus  dune  fois  .p»r  suite 
de  tentatives  imprudentes  faîtes  par  des  gens  igno^ 
rans. 


ï.a  ligature  n'est  admissible  que  quand  la  tu* 
ni«ur  a  une  base  étroite  ,  .et  csit ,  pour  aia^  (lire, 
pédiculée;  encore  ce  mojen  c&t-il  assez  doulou- 
reux et  peut-il  a¥f>ir  l'inconrénieut  de  uc  point 
couper  la  tumeur  au  niveau  des  tégumens ,  ce 
qui  laisse,  s  près  la  diute  de  celle-ci,  une  emii 
Dence  assez  dilTotiue.  On  lit  pourtant  dans  le» 
Ephémérides  deii  Curieux  de  la  Nature,  unepb^i-r 
Tation  dans  laquelle  il  est  rapporté  que  d'éoorxDe» 
excroissances  élevées  sur  ie  nez  ont  été  heureuse- 
oient  enlevées  pai  l'appliqaU^n  d'un  iil  faiit  49 
poil  dfi  diameau  (i).  Mais  .ce  fait  peut, être  .coiin  ' 
^éré  comme  une  exception. 

Kl  n'en  est  poÎJitde  même  de  l'itistruiment  trau-* 
iit:  il  es.t  toujours  applicable  et  doit  presq<10  „ 
istamment  être  préfère.   Daus  le  plus    griut4  , 
nombre  des  cas  où  l'nu  doit  éimnàer  le  u^  d9  , 
ix&  fruits  d'une  nutrition  exubcranle  et  ar^Oi^piale, 
-il  suffit  d'opérer  la  section  des  tu  meurs  jiar  la  h.3,itf 
eu   ayant  seulement  l'attention  de  co^scrv^r .  i 
peu  près  exactement ,  l'étendue  <U;  peau  uéces-r 
saîrcpnur  recouvrir  l'organe  réduit  ili  sou  vohimç 
naturel.  Lorsqu'une  compressioo  médiocre  neisuf- 
fit  point  pour  arrêter  le  sang  qui  s'écoule .  il  Çau^  i 
se  procurer  un  point  d'appui ,  e|i  portant  dans  les  ' 


11)   J.-G.   HoTERi  de  pnegrandibits    et 
iritiu  pUo  eamelino  felicitur  ciimlit  t 


narines  une  canFole  garnie  de  linge.  Après  la  -ces- 
sation de  rhémorrhagie ,  il  est  souvent ,  au  reste , 
assez  utile  ,  comme  le  conseille  M.  le  professeur 
Percy,  de  toucher  la  plaie  avec  le* nitrate  d'argent 
^ndu  ou  avec  le  proio-chlorure  d'antîmoîne.  On 
a  un  assez  grand  nombre  d'exemples  de  réussite 
en  pareille  eirronstance ,  outre  ceux  qui  ont  été 
.rappoKtés  par  Civadier  et  par  Imbert  Delonnes, 
et  dont  nous  avons^  déjà  parlé. 

Il  ne  faut  point  ^confondre  les  tumeurs  dont  n 
vient  d'être  question ,  avec  certains  sarcomes  chro- 
niques que  les  auteurs ,  excepté  M.  AHbert ,  ont 
souvent  négligé  de  décrire  avec  assez  d'exactitude. 
Ces  hypertrophies ,  absolument  indolentes  et  de 
la  même  temi>érature  que  la  peau  ,  grossissent 
insensiblement  9  à  mesure  que  des  sucs  particuliers 
viennent  les  nourrir.  Les  personnes  qui  en  sont 
affectées  sont  ordinairement  sujettes  à  la  coupe^ 
rose.  Les  ailes  de  leur  nez  sont  hérissées  de  bou^ 
geons  charnus  et  de  tubercules  irréguliers  ayant 
beaucoup  de  ressemblance ,  même  souvent  pour 
le  volume ,  avec  ces  fruits  qu  on  nomme  des  ith 
mates.  Lorsqu'on-  en  abat  quelques-uns  ,ceax 
qui  restent  croissent  avec  plus  d'activité.  C*est  ab- 
solument le  phénomène  de  l'émondation  des  ar- 
bres ,  où  les  branches  qu'on  conserve  grossissent 
avec  plus  de  célérité.  Tel,  de  nos  jours,  M.  Ali- 
bcrt ,  ayant  lie  avec  un  fil  de  soie  ,  deux  des  quatre 
loupes  charnues  que  portait  à  Textrémité  de  son 
long  nez  U.  de  R. . . ,  gentilhomme  du  dépaitcoMt 
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i  la  Loxére  ,  ne  vit  pas  ^nn?  etAnnement  les  deux 
très  pteodre  un  accroissement  pltis  rapide  (i). 


BES  TLCERES  DV   SE?,. 


et  t 


Nous  avons  déjà  parlé  de  certaines  ulcfrationï  ' 
îcidentelles ,  qui  établissent  leur  siège  sur  le  nez  , 
qui  peuvent  être  la  suite  d'une  brûlure  ,  d'une 
igelure  ,  d'une  plaie  ,  etc.  Maïs  cet  organe  peut 
icore  Être  attaqué  par  une  foule  d'ulcérations 
[roniques  superficielles  ou  profondes  ,  qui  mon- 
trent pour  lui  en  générât  une  bien  grande  affinité  , 
et  qui  dénotent  l'existence  d'une  diathèse  syphilî- 
scrofuleuse  ,  Iierpétique  ou  cancéreuse. 
Xes  ulcères  vénériens  du  nex  sont  bien  rarement 
■îmitifs;  peul-élre  même  ne  le  sont-îis  jamais  , 
car  on  n'en  connait  pas  encore  d'exemple.  Il  fau- 
drait en  eff^'t  supposer  une  bien  grand«*hégligence 
ou  une  insigne  malpropreté  ,  pour  croire  que  l'on 
pfit  aller  porlcr  le  virus  immédiatement  sur  les  té- 
giimens  délicals  de  cet  organe  ,  ou  sur  une  fissure 
ou  une  excoriation  qui  y  existerait  déjà.  Ces  ul- 
cères sont  donc  toujours  consécutifs,  c'est-à-dire 
qu'ils  sont  le  symptôme  d'une  affection  syphilitique 


(()  Ifosola^ie  naUircll,-. 
pag.  5 18. 


817 ,  îti-fol.,  tûin,  I  , 
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générale  et  canstîtutionneUe ,  et ,  dans  et  cm  ,  fl 
s'en  faut  beaucoup  qu'ils  «oieot  rares. 

Ils  attaquent  ordinairement  les  ailes  ou  le  bout 
du  nez,  et  commencent  le  plus  souvent  par  ud 
ou  plusieurs  petits  boutons  rouges,  durs,  asseï 
douloureux  ,  qui  enfin  suppurent  et  deviennent 
des  ulcérations.  D'autres  fois,  c'est  la  peau  qui 
recouvre, les  fibro-cartila^s  qui  s'enflamoie  d'a- 
bord, reste  quelque  temps  rouge  et  sensible^  et 
enfm  s'entame  ^ur  plusiieurs  pmnts  à  la  fois.  Dans 
tous  les  cas,  les  petites  solutions  de  continuité  iso- 
lées se  réunissent  bientôt ,  et  forment  un  seul  ulcère 
sordide,  abords  frangés,  irréguliers  et  coupés  per- 
pendiculairement. 11  s'en  écoule  un  pus  ichoreux 
et  fétide ,  et  le  mal  fait  des  progrés  plus  ou  moios 
rapides ,  en  rongeant  la  peau  d'abord ,  et  ensuite 
Jes  fibro-cartilages.  Les  tégumens ,  à  une  certaine 
distance  aux  alentours,  contractent  une  ti^nte 
d'un  jrouge  érytJbémateux. 

Lorsque  ces  chancres  sont  indolens ,  ils  mar- 
chent en  général  avec  assez  <le  lenteur.  Dans  k 
cas  contraire  ^  ils  se  développent  so.uvent  avec  taot 
de  promptitude^  que  la  peau  ,  le  tissu  cellulaire  et 
les  cartila^s ,  attaqués  simultanépaent ,  offrent  de 
grandes  pertes  de  substance.  Le  malade  alors  est 
défiguré  et  fait  horreur  à  voir.  Il  peut  n^éme  dans 
certaines  circonstances  voir  son  nez  détruit  et 
rongé  en  totalité  :  heureux  encore  quand  la  pré- 
sence d'un  virus  cancéreux  ne  vient  pas  compli- 
quer le  mal!  A  l'époque  où  vivait  Tagliaqo^ao »  h 


»-^ 
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ft^hilis ,  moioA  bénigne  qoe  de  ûos  jours ,  enhraî- 
nait  de  celte  manière  la  destruction  du  nei  chez 
'un  grand  nombre  de  maiadvs^  et  l'on  rencontrait 
alors  en  Etirope  autant  de  gens  sans  nez  que  Ton 
en  Toit  aujourd'hui  aux  Indes  Orientâtes  par  suite 
d'un  supplice  en  usage  dans  ces  contrées,  ainsi 
que  nobs  TaTonsdit.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant 
que  lUée  de  fabriquer  des  nez  ait  pris  naissance 
en  Europe  dans  les  premiers  temps  de  l'apparition 
de  ia  insdadie  vénérienne ,  coobiùe  elle  existe  aux 
Indes  depuis  le  naornenC où  i'<Mi  a  imaginé  im  genre 
de  «nrutilatidtt  atissi  èîdeax.  La  nécessité  est  mère 
de  1-iiidiistne. 

S(yu?ent  les  lAcères  sypUlItiifueë.  da  nez  ont  la 
fomede  liiagadejs,  è'est-à^ire  qu'ils  «ont  linéaires 
et Tt^pvé^Qient  descentes  pamHèles  à  l'axe  des  ea- 
wilé8^e4V)rg^tte.  Trèsnrares  chez  les  ipèrsaones  ai- 
sées et  d^une  ^propreté  soignëe ,  tes  rhagades  «ont 
aiS9efe  c^miatmes  chez  les  femmes  adonnées  à  la 
t?ntp4uié  et  qtû  Tirent  dans  ftes  «maoooAes  repaires 
du  vicie.  Elles  se  compliquent  presque  constam* 
9I16M  dejiustules  cpoùteuses ,  et ,  ilorsqoe  étaotné* 
-gligées^  éHes durent  six «nof s,  un  an  et  plus ,.^Iles 
désorganisent eûftn 'lesparf ies envir onnaotes.  ' 

Le  traitement  des  iilcéreiticins  dont  noastnous 
occupons ,  est ,  comme  celui  de  tous  les  ^toères 
•syphilitiques,  local  et 'général.  Lorsqu'elles  sont 
indoleiites,  la  -guérison  en  est  sitx|[de  et  facile.  11 
-faut  'les  paiifser  avec  une  pommade  'résultent  du 
-«nélieitigb  de  parties  égales' d'onguent  ^mercuriel 
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double  et  de  cérat  de  cétine ,  en  ayant  le  soin  de 
les  laver  à  chaque  pansement,  avec  une  solution 
de  deuto-chlorùre  de  mercure  à  la  dose  de  TÎngt- 
quatre  grains  pour  seize  onces  d'eau.  En  même 
temps,  à  l'aide  dés  mercuriaux  et  des sudoriflques, 
administrés  d'une  manière  convenable  à  Tétât  du 
malade  et  méthodiquement,  on  combattra  la  dia- 
thèse  vénérienne  qui  attaque  tous  les  sjrstèoies  de 
l'économie  en  général. 

Dans  la  plupart  des  cas ,  en  employant  ainsi  le 
mercure  localement  et  à  l'intérieur  tout  à  la  fois  , 
on  obtient  une  guérison  prompte  et  complète. 
Quelquefois  même  le  mal  ,  quoique  paraissant 
avoir  fait  des  désordres  considéAbles  ,.  se. trouve 
borné  dans  son  cours  par  un  traitement  convena* 
ble  ;  l'ulcère  se  déterg^  ,  se  cicatrise ,  les  parties 
environnantes  se  rapprochent ,  et  au  bout  de  quel- 
ques  mois ,  il  reste  à  peine  de  la  difformité. 

Cependant  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ;  lorsque, 
par  exempt ,  la  maladie  est  ancienne-,  que  les  car- 
tilages^ du  nez  sont  affectés,  et  que  plusieurs  trai^ 
temens  antisjphilitiques  ont  été  infructueux,  le 
mal ,  loin  de  céder  au  mercure ,  est  irrité ,  aug- 
menté par  ce  remède^  On  aurait  tort  alors  de  per- 
sister dans  son  administration  ;  car  l'ulcéfation 
survit  parfois  plusieurs  mois,  et  même  des  années, 
a  la  destruction  du  virus  qui  l'a  produite  :  il  faut 
donc  s'arrêter  pour  ne  pas  exténuer  les  malades  • 
ne  pas  user  leurs  forces ,  ne  pas  ruiner  leur  consti- 
tution. On  remplace ,  en  conséquence ,  les  topi- 
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qufs  mercariels  par  l«s  anudyns  et  les  iioicotH 
que»,  ou  conseille  les  pcomeuadt.'S  eu  plein  air, 
un  urdonnela  diète  végétale  ,  et  l'on  prescrit  à  ]'ia~ 
tùrieiir  les  Ioniques  et  les  autiscurbutiques  ,  en 
nièuie  teinpii  que  lua  cecummaude  là  plus  exces- 
sive proprele. 

Quand  des  ulcères  de  cette  nature  se  sont  ainsi 
inDDtré.s  rvfraclaircs  à  l'usage  le  plus  rationnel  des 
anli-vénérifDS ,  beaucoup  de  praticien»  ont  recours 
au  trailetnent  qui  C4>nvicnt  au  carciuome,  et  em- 
ploient notamment  les  causriques.  Mais  l'expé- 
rience apprend  que  ces  moyens  ne  servent  qu'à 
bâter  la  ruine  de  \n  partie. 

Quand,  par  négligence,  par  ignorance  ou  par  la 

force  des  circonstances  ,  ce  iDatltcur  est  arrivé  ,  il 

faut,  pour  inodiiîer  l'entrée  de  l'air,  pourdéfeudfe 

la  cicatrice  de  l'impression  du  froid  e(  de  l'iuimi- 

ditc,  pour  cacher  une  honteuse  et  pénible  ^tlor- 

^té ,  appliquer  un  nez  arliûcjel ,  fabciqué  ufîraiii 

s  préceptes  exposés  plus  haut.  ,         ^.  ,,     ,.  . 

\.  Quelquefois  le  mal  n'est  p,as  si  grand  s  mais  l'ul- 

l^fC,  en  détrui.«ant,  dans, {outc leur épaj^pur,  un 

lOinl  des  parois  du  nez,  a  pu  donner  lieu  à  une 

Istule  aérienne  qui  gène  la  prononciation.  Dans 

ecas,  aprèsavoir  bien  nettoyé  le  contour  de  t'ou- 

(rlure  ,  on  )a  recouvre  d'un  morceau  de  sparadrap 

PichthTocolle  ou  d'emplâtre  agglutinatif.  Je  t^on- 

i^tfi  deux  ou  trois  exemples  de  cette  teruiifiulsoo 

«  l'ukére  syphilitique  du  nei. 

.  Le  tcaitLOjeot  des   rhagades  syphilitiques  du 
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successivemeiit  par  de  nouvelles  séries  de  sem- 
blables productions.  Bientôt,  au-dessous  d'elles  » 
la  peau  se  fend  plus  profondément;  des  déman- 
geaisons violentes  se  font  sentir  alors,  et  la  mala- 
die est  appelée  communément  dartre  ùoe ,  lichen 
ferox ,  par  les  auteurs  qui  ont  traité  des  affections 
cutanées  ;  enftn ,  un  ulcère  plus  profond  se  mani- 
feste ,  et  la  dartre  se  change  en  une  dartre  ron- 
geante. 

Assez  fréquemment ,  les  croûtes  d'une  autre  es- 
pèce de  dartre  pendent  en  forme  de.  stalactite  aux 
ailes  du  nez  ou  à  la  cloison  des  najcilues  :  cette  va- 
riété du  mal  est  habituellement  compliquée  et  for 
mentée  par  une  diathèse  scrol'uleuse  ou  scorbu- 
tique ;  c'est  la  dartre  crus.tacée  9  qiM|)!eut  eiicore  se 
développer  sur  le  sommet  du  nez.     « 

Elle  commence  par  une  éruption  de  petites,  pus- 
tules miliaires»  plates  et  peu  apparentes  »  desquelles 
s'échappe  un  fluide  ichoreux,  qui,  en  se  .dessé;- 
chant,  se  convertit  en  .croûte4;.d'uix  jaune  v.er- 
datre ,  caduques ,  mais  a.ussitdt  rerpplacées  par 
d'autres  ,  et  recevant  tous  Ijus. jours :UU  nouvel  ac- 
croissement par  l'eiTet  du  suintement  d'un  suc  de  la 
couleur  et  de, la  consistance  du  miel,  qui  est  sans 
cesse  exhalé  au-dessous  d'elles.  C)&s.cro(lites,  s^w  reste, 
deviennent  de  plus  en  plus  adhéjcentes  à  mesure 
qu'elles  se  renouvellent.  Le  fluide  dont  nous  par- 
Ions  s'accumule  à  la  faveur  de  l'abri  qu'elles  lui 
offrent;  Un  ulcère  se  fqrme ,  s'élargit  ;  ses  bords  se 
durcissent  et  quelquefois  même  se  tuméûeat  coat 
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eM^i^iblemant  t  la  prau  des- environs  i^'enflamme 
ft  prcnii -une  >tH»te  d'un  rmi^  sitinrantlte  ,  <fnt 
<'«nïr»8ie  d'une  mnmère  mawitiee  avec  1»  couleur 
verte  os  jufHie>d«6  ot^iee  rudes,  'bosselée*'  et  sil' 
ionnttv»  irré^h&tcmim* ifai  parniuent  v^ttrna 
5e  crystalltsér' *!«  ceiitft'  dfc  l'uk-iérai^ion  ,  ou  i^fll  i 
lutKiati.'Het  tâtsc»,  re^senibWit  quolqiu^fot^  amsui 
bien  aux  musses  de  gtimmi-V  ini|tifl<4'  (lùi.'tff  <twwl'>' 
er&Hmt't'iir  It  ttwnv  «tti «tii  3frbKfi>iFfruits<dsttrUibu 
des '«Irupac«i3«,    ■  i     ^i    ■  ;<'■".';  ■        ■;,.:,i-L-, i, 

c^dtnttsidima  $di'iii!trckctitifUni^'«f^t'lïetB ,  â»ii^ue 
Toit  BtHivent  l'orf^ane  rtoiit  riuu(>  Isituâns  l'iii^ofre. 
âaft'efireyaDt'''CUPab(ére  setbtrMUiiiilanH  Itij^-expnee^ 
si«in«t{iI(toc<«Bqi)es  dont  leit'tf»i:llfatiloKi£tes  $«  .4ftnt 
serriti  p4ur  h  à^^gnet^  A^rpn  -e^umiatias ,  fiofé» 

(A(Mi  tUfittiinsf  kw.    ■    -'I       1  -  !    :-  ...1.1,  il 

C^f«l«;iSucitoii>redouuMew  (|atni'é^Hi>;ne'aut-trn 
igei  «oçuTit!  eïM)dftion:de  la  «is>iiiimDirie  .  qui.  ^ 
reodcbBlratiiiffT.  lossolaMs;.  cb'e-/.  k.s  hAotities  d'un 
âge  miir  ,  cUei  les  vieillards,  qui  atleiut  l'ira  «t 
i'nulm  êeaeifiqLifai'an  trotiviedbiif  le»  ricUes:auisi- 
ÏMû.  qiMMckeftMlt!»  'jjàurresi  quf  «at  eitrémcmerit 
muttipliee 'Ql  coioiuulte'i  et  :<kHilrif  A.'eet  f;unt: 
qucstiqa'dntiiiles  écrit!*  dt-s  AiiiiieiuSvac  manifesté 
Je:  ptusvtiut-âQt  suK  oidua  dufire,  par  ub' Irtuloti 
i>u  ube  t)n»tu!ecruslacec.  qui  se  con*ertillbieotâl 


p€l^^ 
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iclioretjx  et  félidfiH-et.quj  «  ne  se  bornant 

COflimeies  ftillrtSHiuères  Jiieri*ctw(ijes  ,  àjiuaqui 

hi  légumcne .  c>jrxr>^  ,|çs  vai^^çaux  ,,lt&  atusctes . 

Içs  caflilages, ,  et  s'éleiid  mêoie  jusqu'ansf  os,  Pns- 

que.  loiiitHiK  ellt,U«ut  à,une  dûih.«se,»crot*iieu«; 

mais,  en  ^encrai.  |r;s  individus  qui.sunl.l«a  «ic- 

titoesdes  tourmen»  qu'elle  en  tnioe  à  «a-sui^enSORi 

g»ias  et  robustes,  va  apparewee--    .»    ...-.,     .i  ... 

■jL.,As8ieai  constiiBiiPfiiiti  r»*pnriU«ij   tiei  la  partir 

phagédêniqiie  est  précédfie  d'uut  pJil^jgQsc  do  .la 

■peau  ,  qui  devient  dure  ,,bos$el««;,  »iwîp«lc  et  d'un 

iougç, intense.  Liiiç,;<A(»uleMi;  sourd*.  uu.prurilJa- 

cpi^^topde  9embt<^  l>'imnou(;&i'  cucpu-.  H»i8' bit^tùi 

^^i(!jlo.s,i!  dépjoinïwhiiien  ne^sawwl  vn  -ajreterifiuaf- 

>  riiç,  «n  sufpçttll'*''''«|ffreyx^  déviJ'ippeuwni.j L!ïpi 

■^«k-rwc  acdélacbc^eidéttirt  et  tombe,  ie  denne 

I  >se  luinélîe,,.  les  paf^iUus  iieoeu^<!a  &'jrKiiejil,  ,uM 

'{tu^tiUe  ulcérée  .ver^e  un  tXiitile.iiit(CE/iqra<pt)iir--en- 

T' i^animer  et  ruugi  r  les  pn  rli^s  voîfiine^  y  al  qui^  m  qoAt 

r'itféte  un  , lin*!  iiilgi^i  urutdtcitàlenduaisuci^tfuto  la 

r  pjirtie  ocQitpôei})br'ki  .dattne,  Alttnetmwvqoe  cetlc 

jiroCile  towb« .  il  s'^u  .t'utiine  «iicCL-Skitreinaat  doc 

nouYcUe.i.   .   ,  ,.i  ■  .  -    i.  .<.  •,'  - 1|    ,,i|!,p   .  -.,j|,, 

Lemal',  4iuoiqua'bora«d'aWx(it)>iMl'pirintiMK 

'.de^la  )>eau.  qlioïqup  i-a&niiBb|è-^  poniljnMifi  dtfc. 

«Dun  seut(()yËr^ft  une  nianibesKfptfïincuKaieàninic 

lies  autres  dartres.. Il  tait  qu«lqucf<Mi>  bff  liïUpropnM 

cur  la  fac« ,  qu'iiprèâ  aïoil'attaqij^  Io.noi:.-ïi;U' 

bourc  If  reste  du  viitogc  nu  o'araDcë-sar'Ic'fiont, 

qu'il  ronge  i>t'o£6ndéiuent   Ui^o'peUte-'fille  4|ee 
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dVnTÎron  sept  ans  ,  avail  un  uk-ère  darireiiT  de  ce 
peiire,qui,  après  avoir  délniit  d'abord  l'afle  du 
net ,  s'étendit  ensuite  sur  la  joue  et  Ir  rou.  La 
peau-ct  les  muscles  furent  rntigcs  .  et  cite  mnnriil 
dans  l'espace  de  douze  ou  quinze  jours  s^s  qnt 
rien  pût  la  souluper  (i).  -     ..,t>i 

Quoi  qu'il  en  snit ,  la  darrrc  rori^JrVrtèVtfarlS'tt' 
dernière  période,  ga^np  crtnsîdérabférii'értt'ê^fiit^' 
fortdeiir.  Elle  corrode  les  divers  tissiis  de  l'drftane  . 
elle  attcirtt  et  carïe  nirnie  les  os  ,  elle  foiltnit'  uù 
■■ichnr  '  plus  fétide  'et  p'iijs  acre.  L'agtypnie  srfr^ 
■"^rit,  une  fiérj-c  léhte  héctîquè  cimstitilè  les  tttâ- 
lades  ,  la  digestion  est  trbtibléc  ,  une  diài'rhêb  col- 
liqualive  acliève  d'épuiser  Ips  forces  .  h  peau  prictid 
une  teintcl^f[dc  .  les  pieds sVnfilti'^flt .  et  frèqitciit- 
mvni  h  rAort  termine  t^ette  sccnv-  afTligcante  et 
horrililé'à  Toir,  sans  que  Jés  douleurs  pourtant 
aient  ' jamais  été  trés-vi*és. 

Cette  dartre.  *iu  reste',  peut  être  diversement 
l'iirtiplîquée.  La  «tùar  radicale  qtfi  l"a  ■  suscitée  «e 
pr'îrtt  n^C  eiie  d'dne  manirrc  frappatlte.  "Est-cps 
jur  rteinple  ,  le  scorbut  qui  en  a  détcrm/né  la 
_iiiiis5ance  .  elle  oflVeunt-  couleur  livide  cl  M*t*uâlre. 
lîe  preWnte  une  teinte  cuivreuse,  si  elle  tienf  au 
iJètBjphflifitîuc.  Elle  est  chargée  d'hypérswirwea, 
|Pène«9t  fomeatée^r-utiti  diatfaése  «eroMcute; 


L—.(i)  htABVt,  Paibelogie  cAwiigpf'oie,  Jram«AEI«9«  jimS^ 
'    53.  ^ 
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Kous  dirons  plus  tard  comment  on  peut  la  distiii^ 
guer.  de  Tulcère  carcinomateux. 

La  maladie  dont  nous  venons  de  rappeler  les 
principaux  traits ,  a  paru  contagieuse  dans  qucl- 
qiAeç  cas  ;  cependant  il  «'en  faut  de  lieauçoup 
qu  elle  le  soit  aussi  souvent  qu'on  le  dit.  Qette 
opinion.,  cm  effets, ne  &Vst  aceréditéeen  grande 
pjurtie  que  parcç  qu'elle  i^c^t  d'accurd  avec  l'amour*- 
propre  des  malades.  Qn;  se  trouverait  boi^u^  de 
reconnaître  en  soi  le  pjriacipe  d'une  si  ^triatç  infir- 
mité ;. on.  2^ime  mieux ,  passer  pour  la^  victime  des 
g^lheureux  effets  de  la  contagion  >.  et  ^^^ot^er  la 
source  du  mal  ch/ez  les.  autres. 

On  ne  saurait  établir  de  n^étkode  générale  de 
traitement  pour  les  diverses  espèces  d'uicàres  dar- 
treuj^.que  nous  venons  de  signaler»  Ch^uii  d'eux 
réclame ,  pour  ainsi  ^ire ,  des  moyens  particuliers , 
et  les  procédés  curatifs  suq(  susceptiblea^fl'ètre  in- 
liniment  variés  suivant  les,  diverses  époques  de  la 
maladie  ».  suivant  qu'on  est.  consulté  ai|  iDjoment 
de  $a  nfiisaapçc ,  dans  sa  période  d'acproisaemeat 
op.lprft,d^son  déqlin..  Il.qe  faut  poi^t  pefdre  de 
yua  flUJH  plus  ce  pôacipe ,  qu'une  dartf e  qyjQlcoD- 
quo  ne  peut  jamai;  é^r^  oonsidérée  çonçtme  un^ 
^Section .  purement  loçfile ,  et  que.jxafoii  les  re- 
^^èà^h  qtVQU  a  à  iui  opposer,»  .il,eipL  est  de  généraux 
qui  doivent  différer  suivant  la  cause  qui  l'a  déter- 
minée. C'est  donc  par  la  recherche  de  celle-ci  qu'il 
fiiut'  cojuBiencel:  lé  traitement.  La. .dartre»  ei^  ef- 
fet ,  a-t-elle  une  origine  syphilitiquéjw'lea  flemèdes 
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fintirenériens  seuls ,  têts  que  nous  les  a vo os  indi- 
qués au  sujel  de  l'ulcère  de  cette  nature  ,  peuTCDt 
1»  combattre  avec  fflicaeilë.  Bst-elle  Hée  à  une  dia- 
thèse  scorbutique .  ù  une  affection  «crofuleuse  gé- 
nérale ,  les  moyens  appropriés  cOhtre  le  scorbut  et 
les  scrofules  sont  seuls  cnpablcs  de  la  guérir,  Vti- 
pend-elle  de  la  suppression  d'un  (lux  habitue! , 
d'une  hénlorrhagie  périodique  et  dépurative  ,  c'est 
à  rétablir  l'écoulement  suspendu  qu'il  faut  d'abord 
s'attaciier.  C'est  donc  dans  la  ^atu^è  malade  qu'il 
faut  éliidîer ,  découTrir  des  indications;  il  fitiit 
surtout  «e  garder  de  ces  méttiodes  empiriques  qui 
consistent  A  employer  les  mêmes  moyens  dans 
toutes  les  circonstances.  Il  conYÏent  d'approprier 
1«8  moyens'  dont  on  peut  disposer  aut  divers  Cas 
qui  se  préxeutenr,  et  cela  en  s'éclairant  des  li^- 
niiérw  d'une  snine  observation, 
■j-  '  Quelquefois  aussi  ,  la  ifartre  qui  s'Cst  iétée  sOr' 
^Bpnex  n'est  pas  seulement  le  ré.«iiltat  d'une  alréra- 
^■hn  morbide  parlîeuUère  du  système  dermoide , 
^Hfe&îs  L-lte  semble  avoir  pour  but  d'éliminer  du 
Hwrps  vivant  une  matière  qui  Nu  est  èlrangére  ou 
paisible.  Combien  ne  serait  point  alors  impm- 
denic  la  conduite  d'un  médecin  qui  chercherait  :'i 
faire  disparaître  trop  promptenlcrtt  cette  éruption 

Kimtire  et  critique  !  Pne  pttreille   répercussion 
onné  lieu  à  l'engorgement  des  ganglions  lym- 
pbfiliques  du  cou. 

Plu?  encore  le  mal  est  ancien  et  înTclcré ,  moin» 
d'cspoirde  le  guérir,  parce  qucréconomiesem- 


« 
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ble  s'y  être  habituée.  Left  secours  de  l'art  vieunent 
également  échouer  presque  eonsUmmeBt  contre 
une  pareille  dartre  du»  à  l'hérédité.  Aumî  l'opiniâ- 
treté de  ces  éruptions  y  Fextrdme  diffîcnlté  qu'on 
éprouTe  à-  les  guérir ,  permettent  «elles  d'essayer 
dan^  leur  traitement  un  très^rand  nombre  de  le- 
nièdes;  sans  pourtant  que  l'on  doite  se  laiasefr  con* 
duire  par  uu  ridicule  esprit  de  routiue,  ou  profiter 
de  ^ette  multitude  de.vaines  formules  si  gcnfeoMnt 
conseillées  par  des  praticiens  xl'i^ieafs  recomcoan- 
dablea,  et  si  aveugleoient  adoptées  par  le  Tiidgt^ire 
ignorant  qui  en  abuse.  On  est  pauvre  ici  au  seiade 
rabondAiice»  et  un  seul  mayen  eilieace  ^,  trouve 
enseveli  sous  CKiiUe  remèdes  sans/vertvu 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  tisanes  amères  tiennent 
le  premier  v^ng  parmi  les  moyens  généraux  de 
médication  employés  contre  une  pareille  aGGeetion. 
On  peut  «El  conséquence  ada^inistrer.  avectfçuil  le 
decoctum  de  dnuceTaioère ,  d^  scabreuse ,  dQ  bar-^ 
danc,  de  ményiuitbei  de  fumeterre».  Vinfusum 
chargé  de  saponaire  {Sapomri^  (^^ecn^i/fs}^  le  sue 
de  pensée  sauvage  éteadu  dans  le,  pétillait:. cla- 
riûévœais  i\  est  essentiel  de.  n'employeritoutes  ces 
plantes  que  dauis  leur^tat  de  ficaiiçheMt»  et  de  re- 
commander au  malade  d^  se  soumettre  à  tous  les 
soins  de  régime  que  nous  avons  indiqués  en  parlant 
de  la  couperose. 

11  est  encore  très -important  de  oaselUer  les 
pilule»  savonneuses,  et  mercuriellcs^  On  entretient 
ainsi  1.1  liberté  du  ventre  et  Ton  établit  une  voie  de 
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"  dériMtkin  ,  quoiqu'il  soit  Trai  <lc  dire  que  les  opi- 
nions se  pa[lag;eDt  lorsqu'il  s'agit  de  décider  sur 
les  bons  effet»  du  mercure  et  de  ses  prèt>arati'>ns 
dans  le  traitcoient  de  ces  atTeetions  lierpélique«. 
EopaieiUeoiJcurençB.  j'-iîme  ttnijoursà  m'appuyer 
sur  de»  fïilA  poux  soiilonii?  ini»ii  opitilon  ,  et ,  plus 
d'une  fuio ,  lu  pommade  dt  ptutucblorure  de  uier- 
oure-,  quQ' l'aii'Wcomiuundée  fortire  les  uli-èrcs 
sypbiUtiques,  m-'a  réu«Ni  contxe  d'autre»  ulcèrt>s 
qui  n'étaient  éTidtfmmcnt  que  dartreux,  et  qui  ont 
cédcquelquelViig  aussi  à  l'iidiuinistration  intérieure 
d«  la  liqueur  de  vanSwieten. 

Les  préparations  a»4inu>niul«s  et  leâ  boissons 
3udoriiiques.  noot  encore  de  (>uissaii8  auxiliaires 
de*  moyens  qos  nous  avons  procédcmmeot  re- 
eomiDandéa.  Lu  leutpe  a  Eauutîoniié  leur  eflïcacttét 
J'ai  HBmi  obtenu  quelques  l^^ersiifantages  d'one 
substance  précimisée  plus  récemment  par  M.  Wcin**^ 
bold  (r) .  do  la  plouibaf^ine  à  l'Uitérieuc  et  à  l'ex- 
térieur. H  tRt  vrai  ^pie  le  malade  .  pendant  troiSj 
semaines.  »  «u  ta  peraévéranre  d'pu  prendre  tift: 
gros  et  ïk-mi  par  jour  ù  l'état  de  sulturv.      '-  -  « 

Cette  ubservAiion  rappelle  immédiatement  au- 
pralicien  judicieux  que  le  soufre  a  mérité  les  plus 
ffrands  élo^e  ciyntre  le«  liartreiuietque  le'suceen 
obtenu  dans  cecas.  peut. tenir  aaUBtd!lutJ«[u'au 
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métal  employée  Le,  .nfeédecidEi  de  kMuaiit  /m  àoii.  te^ 
nix  QQQPipte,  de  tiHitéf  tè»  dMeirmtijKina  f  «'il  fsiit 
Quitta  païasqaoccaèîqii  deimtfideculeéjôMîanaàtM 
pétiqq^.dn  ne»:^  pac.rusaigedelleMiiiuaémleaidf« 
lureusa  d^  ^arége^  et  fiaH  Vt^daaMttstratîoa  de  Veau 
dlEngbiei)  à  rintéricur  •  ^é^ei;  a^v  moina  ea  grande 
paitirî  5j     .    . 

.  C'e9t  eniçore  aTe<;  beaucoup  de  raiaotn  <|iioraa  le* 
€<HU«iaDdera.l;'appUcftUo*d*S9  exuloife%  tel  qu'va 
véaioatoire  k  la  uuqueou  uq  cautère  au.  bras.  Rien 
o'eat. plut3  profite  à.aecondrc  ïdcxioa  de»  autres 
remèdes,  eu  tendant  ù  déplacer  Vifritalioa  looale. 
D'aiUeurs  «  on  aidera  ea  outre  eetta  actioB.'^  par 
des  appti€atiDii0i:ioj}ique&9  dî?ersffiées  suivant  ks 
circoo^tancea.  i>aii6  le  cas  où  la  peatv  ulcérée  est 
r.ou^  et  enilam«Qiée  {bctem^oA^.  où  la. maladie  est 
vive  et  récente,  les  émoliiens  sont  parfHndKèi»-» 
ment  utiles»  Les-lotiona  d  eau  de  guimauve  »  d  ean 
de  ay^UM)  de  muciliges  degiainaa^de  psyUium ,  de 
pepifi^  de  eoing  «  de  gtniiies  êe  lih ,  ou  naénae  de  hit 
ou  d'eau  simple  »  sofkt  tiès^-pro&tdhles^  surtoo*  si 
Ton  a  ratteotion  de  le«  Caice  à  une  températuie, 
tiède.  Ou  eft  pettt.dire>  notant  des  iumigatl<Mis 
émoUiientes,  ou.  des  baioa  pa«tiel»*d)ei'va|>eufa,  si 
Tulcèffe  est  dû  à.une  dbrtie  ccustacée  spéciak^ 
meot  ;  oai!  ils  aimttotalement  inutiles  lorsque  celle- 
ci  tend  à  prendre  le  caractère  rongeant.  Enfin  • 
c  est  souvent  avec  un  succès  manifeste  qu'on  main- 
tient sur  Ja  partie  affectée  une  vessie  pleine  de  bit 
chaud*. 


^M  filTAPtTRE   :tvtf.  52r 

~  Si  les  téguœens  sont  moins  irrites ,  c'est  le  cas 
d'avoir  recoDis  aux  lotiuns  et  aux  fomentations 
d'eau  minérale  de  Barètes  .  î*  de  légers  asUingens  , 
comme  l'eau  r'>se ,  celle  de  plantain,  et  surtout 
au  &ourr«  sublimé  iiicor)>oré  dans  un  turps  ^ras  . 
soit  l'axon^S  soit  le  «•éral.  soit  tii  poinuiade  de 
concombre.  Ce  inétlit-ncaent  n'a  aucun  des  inOoii- 
Ténieiw  des  lépercussifs.  et .  convenableoieut  ap- 
pliqué ,  il  calme  «t  modère  la  douleur  in»tippor~ 
table  qut>  le  malade  éprouve. 

Lorsque  l'ulcère  est  invétéré ,  q«c  la  doulieur  es  t 
modérée  ,  il  faut  des  topiques  plus  actifs.  On  peut 
aïoir  recours  à  la  pommade  d'hydrosulfate  sulfuré 
de  potasse  ou  de  soude  ,  à  la^  pommade  o{)htlial- 
mii|ue  de  Desault,  ou  à  uo  mélanpe  d'axonge  et 
d'gxydt:  louge  d«  mercure  ,  à  la  dose  d'un  gros  de 
I'Ud  por  fmce  de  l'autre. 

L'ulcère  est-il  dû  ù  une  dartre  pliagédéuique  ,  ie^ 
caustiques  devteDueot  iridispeni^ables.  parce  que  . 
cliïA^oaJit  le  mode  d'iriitatioD  q<ii  existe  dans  id 
portion  de  peau  malade ,  ils  L-ouvertisscnt  rjullam- 
uiation  berpélique.  natutellemeivt  chronique  tt 
ulcéreuse,  en  Une  inilanimation  active  d'oi^  naît 
ou  pua  louable  et  que  suit  ujie  cicatrice  solide.  J'ai 
fait ,  en  pareil  caâ,  np|iliquer  avec  succès  un  vési- 
catoire  sur  une  de  ces  dartres  peu  éteudue  eucuri>  : 
et,  no  csla ,  je  u';ii  fait  que  suivre  une  pratiqua 
préconisée  par  Ambroijse  Paré  djui*  deê  circon- 
stances analogues  (  i  ) .  et  ado|4éc  par  M.  le  profes- 
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seiir  Ricberand  (t).  M.  Alibert  dit  wssi  avoir  ar- 
rêté pluskuss  *foÎ8  ta  matche  dt  cette:  affreuse 
affection ,  à  Taide  du*  lart  de  •  ^a4ix  el  4e«  l'àufle 
pyrozooDtque de Dippek  Nou« rei^i^ndtom^'aufeite 
sur  ce  sujet,  en  traitant  des  caffcindoM  ulcéréftdu' 
ae^ ,  et  de  lenr'traitemeofcl parler. cau$ti^e$« 

Si  Tuleération  reconnaît  pou^eaaae  une- dartre 
scrofiuleuBe  9  et  qu'elierpartioipo'  à  l'état  dka  débilité 
générale  de  l'individu  v  il  e»t  bc^n-de  TlictiYer  eil  ap^ 
prochant  de  sa  surface ^ à  uiie  cerlainer^iaUoce,. 
un  fer  incandeacent;  ;    .  • 

St ,  au  eo&tcaire ,  la  dartre  rongèante-eataccMa» 
pagnée  d'une  excessive  phlogose,  s'il  se- manifeste 
des  douleurs^propresù  ânnoncei  le  développeraent 
du  cancer  9  il  fout ,  sans  délU'i>,  se-  servir  des  nar- 
cotiques  à  l'extérieur.  Des. cataplasmes  de  pulpe  de 
jusquiame  {Hyosciamus  niger)  et  demorelle  (Sota-^ 
nuvi  nigrum  )  sont ,  pouF  combattre  ces  acoideos  « 
d'une  merveilleuse  efficacité.  Quelquefois,  aussi 
alors  l'application  de  quelques  sangsues  au  voîsi«« 
nage  du  nez  iSifiecté ,  a  produit  de  bons  résultats. 

On  conçoit  aisément)  au  reste,  que  les  soin» 
de  l'homme  de  l'art  doivent  être ,  de  toute-  néces- 
sité 9.  secondés  par  un  régime  ^convenable.  De  quoi 
serviraient-ils^^en  effet,  si  le- malade  ne  se  soumet- 
tait pas  it  une  diète  végétale  9  s'il*  nemen^t  pas  j 
a  la  campagne ,.  une  vie  douce  et  tranquille-,  s'il  se* 
se  livrait  pas  à  l'exercice  ,  s'il  ne  faisait  pas  de  Ion- 
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(1)  Dr.  c,  toni.  i,pag.  2f^2, 


CHAPITRE   XTII.  5a3 

"^^foes  promenades  dans  un  air  libre  et  pur?  C'esl 
sous  ce  rapport  encore  que  lea  voyages  aux  sources 
d'eaux  thermales  sout  iodiqucs. 
|M-Un  ÎDtervADe  bien  faible  sépare  les  dartres  pha- 
PpSdéniqties  des  ulcères  carcinomateux  ;  nulle  part 
'cette  vérîlé  nVst  plus  évidente  qu'au  nez,  où  il  esl 
quelquefois  très-dillicile  de  distinguer  ces  deux  af- 
fections, torsqu "elles  sont  parvenues  à  un  certaiu 
degré.  D^n^lefideux  cas.  l'ulcératiou  se  propage 
en  détrônant  les  tissus  qu'elle  attaque  ;  l'aspect 
est  à  peu  près  le  même ,  mais  U  dartre  rongeante 
nc  détermine  point  la  dégénération  cancéreuse  des 
parties  sous-jacentes,  comme  le  fait  l'ulcère  carcino- 
mateux  ,  dont  les  phénomènes  sont  aussi  obscurs 
que  les  résultats  eu  sont  déplorables.  Cependant , 
il  est  vrai  de  dire  que  souvent  le  tactleplus  excrui 
suffît  à  peine  pour  (;^rantlr  le  médecin  d'une  eiH  | 
jeftT  toujours  plus  ou  iiioîus  grave. 
■A.e  nez  est  une  dt;s  régions  du  corps  où  cette  af-^ 
HpHou  se  développe  l<f  plus  fréquemment  et  comio»  J 
par  une  sorte  de  préférence.  A.-C  Geisus  en  a  fait  1 
la  remarque  depui.s  long-teuips  déjà[i). 

TantAt  cet  affreiw  ulcère  prend  l'ai-pect  du  cancei'  1 
fongoide ,  déci  it  |>ar  l'aulDur  de  ia  Nosologie  nati»r  I 
relie  ,  c'est-à-dire  que  les  parties  attaquées  par  lu' 
ont  la  consistance  fongueuse  d'un  champignon  ;< 
tantdtil  est  de  l'espèce  du  cancer  pcrfuraut;  etuou» 
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ftommes  forcés  d'avoaer  que  jusqu'à  ce  jour,  sousl^. 
noms  de  bouton  chancreux ,  de  chancre  malin,  de 
noli  me  tangere  y  les  médecins  ont  trop  généralisé  les 
faits  relatifs  à  cette  affection  si  commune^  et  qui 
est'pourtant  encore  uû  problème  pour  les  paliiolo«f 
gistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tulcère  carcidomateux  du. 
nez,  sans  être  précédé  de  tumeur  ni  de  boursou- 
flement ,  commence  avee  tous  les  signes  d'une 
béuigntté  insidieuse ,  p<ir  un  simple  bouton  plus 
ou  moins  dur ,  cancéreux  pM'  lui  ^  même  et  dè^ 
1  origine,  saillant,  circonscrit ^  arrondi  oa  plat,, 
gris ,   obscur ,  jaunâtre  ou-  d'une  teinte  coTnée; 
parcouru  à  sa  surface  par  de  petits  vaisseaux  df* 
latés ,  et  bientôt  recouvert  d'une  croûte  qui  tombe 
par  intervalles ,   et  laisse  voir  une  érosion-  d'uufr 
petite  étendue.  Quelquefois  plusieurs. de ^es  tUi>ef^ 
cules  cutanés ,    que   les  Français  nomnMnt  de» 
tanne%  ,  paraissent  très-près  les^  uns  des  autres  et 
ne  sont  pas  plus  gnr>s  que  des  grainf^  de  millet. 
Ils  demeurent  long-temps  staUonnaire8,et  s'exco- 
rient à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  et  le 
plus  souvent  par  une  cause  inconnue.  Dans  les 
deux  cas ,  la  douleur  alors  est  presque  nulle  et  ne 
consiste  fréquemment  qu'en  un  léger  pTurit  oH  en 
quelques  pîcotemens  instantanés.  Certains  malades? 
pourtant  épTon  vent  des  douleurs  vagues  ètsourdifs, 
ou  un  sentiment  passager  de  perforation.  Mais  le 
mal  perfide  ne  laisse  point  encore  échapper  tous 
les  dangers  que  doit  entraîner  son  entier  dévélop- 
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'fKmeol  ;  H  deracuic  caiiié  à  des  jeux  aua  exer- 
cés ,  «t  reste  souvent ,  pendant  plusieurs  années  . 
dans  un  élat  de  torpeur  ,  d'où  il  n'est  tiré  que  par 
quelque  irrilation  ctraugére,  et  surtout  par  l'ap- 
pUcatiou  incunsidëfée  du  mcdicauieus  irrilaus.  De 
là  lui  vieut  le  nom  si  fameux  et  si  bien  appliqué  de 
noii  me  tangere.  Il  tst  d'observation  aussi  que  l'ul- 
cère doiLtil  s'agit  ne  commence  ît  sévir  avec  énergie 
qu'au  unoiDeDt  où  il  atteint  la  membrane  muqueuse 
des  narines  (t)-  Kien  alors  ne  poi|t  en  arrêter  tes 
Mogrés.  Mais  daus  le  cas  même  où  il  reste  statîon- 
■^^re*  il  ne  guérit  jamais  non  plus  cepeudanl. 
^*_  Cette  maladie  u'atiaque  ordinain-ment  que  les 
peiiounes  avancées  <:n  âge.  et  tant  que  dure  la 
période  que  nous  venons  de  signaler,  l'uIcére  rrstc 
ftao.etcnjiirtmné  d'une  arci>le  pourprée,  et  s&mble 
0  aitù^p^EforelestéguoiensÀla  manière  d'une  vrille, 
'     W|it,çaniiirchant  pourtant  avec  une  extrême  len- 
:  qui  explique  pourquoi  il  n'occasione  pas 
les  douleurs  tré^vivcs;  mais  se^  bords  sont 
[S  et  d'uuç;  teinte  livide. 
L9uleurs  vîvçs  et  laucina&tes  auuonf^.^);  {% 


(^^,Eajle  a  dit  une  ïeinarque  analogue  pu lu  tous  les 
rcinôine!!  en  général.  Ils  s'âlenJeiit,  dtl  col  esficl  obscr- 
u,  Lien  plus  en  surface  qu'en  prufouijcur.  jusqn'i)  ce 
[B*llà'  arrivent  sur  le  bord  des  lèvres,  des  pnujiîéres  ou  de» 
Is  onl  teiir'sîtgC  A7d  fiice;  e(  du  méu*  urtnaire 
l»(W.|'niHi»,b')l(  nxiiléot  uictirnrironsde  cnparilu*.  Alur-^ 


seconde  période  ;  elles  éclatent  à  des  inleirvallés 
plus  ou  moins  rapprochés  ;  alors  Tulcère  s'agrandit 
rapidement;  tous  les  tissus  tpi'il  attaque  se  uiétètit 
et  se  confondent  sous  sa  pernicieuse  inAuenve  ;  il 
devient  le  foyer  d'une  ckatevr  brtthnte «  dcre^  in- 
snpportable  ;  un  putrilage  aanieùx  ^  d'iràe  hoS 
rible  fétidité  s'en  écoule ,  après  6*ëtté  d-abord 
en  partie  épaissi  ou  condensé  sous  la  fonMe  d'une 
croûte  d'un  jaune  ou  d*un  vërtbtuntttre.  Toâteéiei 
veines  environnantes  s6nt  tnifqtfcuscs.^'   '      -  • 

C'est  là  qiie  se  manîfesrent'iv's  symptôflies  de 
la  dernière  période  (^ti  à  parcourir  la  plus  époo- 
vantablé  ^  la  ^ilus  hidcfuse  des'  maladies  'du  nex. 
Les  bords  de  l'ulcère  se  boursouflent  ti  sfe  renver- 
sent en  tirailismt  les  tégâme<As  V'oisinbr;  Ic^  pattJek 
les  plus  profondes  de  Torgàne  soiit  coh'ddées,  dé- 
sorganisées ;  des  faéittOTJ^ht^gies  opiniâtres  ','paf  suite 
de  r^^rosion  des^issiisyn^culniress  s'établissent  an 
milieu  de  ce  foyer  de  corruptibU^  des  végétations 
fongueuses  en  cdUvreht  te  stirfâèe,'  quesiiten- 
nent ,  d'autre  part ,  des  excavations  anfractueuses, 
où  s'accumule  l'icKor  putride  qui  semble  propager 
le  mal  ;  un  sang  noir  en  sort  habituelletneut  en 
bavant,  s'écoule  en  âappe  et  semble  être  exprimé 
d'une  éponge.  La  face  tout  entière  est  p)ar<56urue 
par  des  Veines  dilatées /iioUèùsés' et  bleuâtres*  Le 
malade  é'a0iiibiit  ;  une  fièvre  hectique  symptoma- 
tique  l'épuisé  ,  le  dévore ,  et  le  conduit  souvent  â 
la  mort  par  une  longiïeehaine^de^suppUceêi  J'aLvo 
des  malhcu^ux  mlvés  près  dl^^eurfÂi  purêtftfo 
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»lon  pareil  ulcèie,  lépandre  autour  d'eux  la  ter- 
reur et  le  dégaût;  l'iaspvct  de  leur  face  était  hor- 
riblu  ;  l£  nez  rongé  ,;'ks  .urîfices  des  fasses  nasales 
boucUés  par  des  liypetsarcoses  baveuses  et  puru- 
lentes ,  ou  jwir  des  erâtes  pourprées  cl  saignantes, 
l«â  lui  du  nez  ,e|  deSi  pouiioettes  dépouillés,  les 
paupières  ruuges  ,  «&flaii)iiiéeÂ  et  renTf^ées ,  l'œil 
aiiiiaté  et  lia^^aftl,  .le. teint,  marbré  de  jaune,  de 
v«Ft  'Ft  àfi  bleuinles  lèvoeg  couverte»  d'une  hajji« 
l>rwne  ot  inl'ectt!  uu  d'un  sang  noir*  le  eorps  dans 
lAi  ictAt  de  otai^râur  «xix'Sâive,  les  pieds  cunés, 
t<KMf)  U  peau  lidce  «t  terreuse  ;  Us  mettaient  eu 
fuite  leurs  aiiiis ,  leurs^  parcns  ,<  et  ne  pouvaient 
tr^UNW-d€igct<iHt;ntrquii  dans  la  cUarité  d'un  iiié- 
4«*Ûa  eoiupaliâsaiH.  Je  lésai  vus  ,  et  le  désespoir 
^.MÛ  h*  UeubiraiE  itt/estibouiniuniqué  jusqu'à  moi. 
,->p«nrwtt  décrire-l'horreur  do  leur  «itaalîon  . 
|t9ttil  QlvIeteuieiMl  m  plaindre  de  douleurs  aussi 
«'n63.qo<;^-£lletqueprDduiraîent  de  longues  aiguilles 
ea£itu«<^'4^.dant»  la  tùte  i  uti  s'écrier  d'une  voix  sourde 
c:t,uiAl.acticidéeqi)'uules-lai)i8eeii  proie  jL> des  cliiens 

'  .  .il*:»  ukfti^idiiMht  Onui  venons  de  tracer  la  manbc, 

^Ubjl8ecvecit|)Uitdu«*tl<>ii(^ntempsunei'orrai.'an!ondie, 

^B^fttiWeot,  fecidalriH-r.  par  parties  à  dcsintervulloi 

^TiJms=*>u, moins. éi«igué3, -de  manitrei  raoiuier  les 

lueurs  d'un  espotr"trr>mpeLir  cbcz  le. praticien  peu 

exercé.  D'autres  fijii-.  lis prunnent  un  L-aractère  ser- 

pigineux,  cljiilyrs  jlij^ajjiieat  ru  largeur  ee  qu'ils 

setublçiJt,  d'.abyi'd,.^Fr^i'e.  eu  proi'uudcur  ;  on  hi 


là,/**"*  1' 
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voit,  en  effet ,  s'étendre  siltJes  joues  y  Ui 
et  h  front.  Dans  certaine  ca4>  ils^ontpàtfiîilMWtlt 
indolens,  même  dans  leur  dbr-oiéM  (liiriô^i^  ^  phti^ 
iiomène  bien  étonnant,  (^olqwisi  têplii4bÀhii^ 
lement /leurs  progrès Mvetit  MM^ itttin ^-  it -Vétifé 
pourtant  quelquefois  aMsst  ifSnh  lènr^  jrtiVajge»'8oM 
très-rapkkd.  Une  fille  de  ifpuiNpaDt«-cili<f  atts  it'titt 
au  ne&  uii  petit  bonton,  ^ai',  -apk>èè'  yné  sH)^** 
ration  dequelques  jours,  détint  dbutèurëilil'ei  tHàli^ 
ereux^  Dans  Tt^spaoe  d -une* «n née  il  dëtroisft  entiè- 
reinent  le  cartHage  «t  les  ios  du*  nwv  et'chlllKa  h 
<;ari6du  Vomeri»  des  cornets  intértèuVè,  Idei  Oèdtt 
palais  et  des  odniazillairfs^(ii)i  .  '•  .  .lurA  •.  ... 
Leacaases  de  cette  affeetioti  dé^nblè'sll^M  et^ 
trêmement  variées.  Le  pliis  ordjbaiiwme^  le  géJMM 
en  est  transmis  par  héiéiiîtéit'nQais^  il  nel  st^Uét^ 
loppe  guère  qu'à  la  suite  de  quelifob  ^kaiic€ieitfté^ 
Heure,  une  coiitusion  ,  qné:  ètote  ^utiie  ^ej^eôlrilH 
tion.,  etc.  Je  i^ois  en  «e6:>aKfaiqat  une: partit 
femme  de  soixante -qQini^')fril.<9  «atteinte  «tepteji 
trois. ans  d'un  qhanei«idévdfaiit|iu^iDez.6»id  suitt 
d'un  léger  coup  d'ongle.  Bien  fréquemment  tooèrê 
un  pareil  mal  succède  i/ lHrfritàCioti^d'iin4^T«rrue 
indolente  dans  le  ppDcSp!tiv^4Ml^M>ui|i«4ubercule 
lymphatique  i,  x;irconG|crili  ,i:  ftqtrirf betijii  ^^iWè$(H 
lubie  (a)  ,  que:  Ton  ^a  gratté :et'*^roift«  pkMieMi 

rr-r : j ' — ^ !.'.[!H'i].'iui  ■    .■  ■'  ,'\}  . rrr 

(f)  LEi^^kHy  ^Mémoires  de  t'Académ^.nby,  aU/Jiirurgëe^ 

tom.  j,  pag.  la.  ^  ,         , 
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fois.  ïl  n'est  point  rare  non  plus  de  voir  le  carci- 
nome du  nez  ne  point  snivre  la  marche  que  iiotts 
avons  tracée  .hiais  remplacer  une  maladie  totit-à- 
faitdifféreDte,  et  succéder  à  un  ulcère  scorbullriue, 
à  un  chancre  syphilitique ,  à  une  dartre  phngédé- 
nique  ,  à  une  loupe  ftarcuniatcuse,  etc.  Mais,  dans 
tous  les  cas ,  iors  de  la  dissection  de  l'or^'ane  ma- 
lade, quand  nn  a  occasion  de  la  faire,  on  observe 
l'endurcisscmcut  et  la  désorganisation  coinnien- 
^anle  des  parties  qui  forment  le  fond  et  les  bords 
de  l'ulcération.  Le  lissu  primitif  de  l'organe  a  to- 
taledietit  disparu  ,  et  la  déf^énératioii  cancéreuse 
en  a  identilit!  les  systèmes  les  moins  analoftues 
par  leur  stniclnre  intime.  Cela  n'cotpèthe  pour- 
tant pas  que,  d'après  ce  qui  vient  d'ctre  dit  iui- 
médiaicmcnt,  on  ne  doive  distinguer  deux  espèces 
d'ulcères  carcinnmateux  du  nez  ,  l'un  prîmiiif. 
l'autre  cmuccitlif. 

Dans  tons  les  ca^aunsi,  on  pourra  les  discerner  de 
la  dartre  phagcdénique  au  renverseuieut  de  leurs 
bords  ,  i\  la  natlirc  des  douleurs  qui  sont  lanci- 
nantes cheveux  ,  à  l'odiiur  du  pus  qu'ils  fonrnis- 
Dciitetque  l'habitude  apprend  assez  facilement  à 
reconnaître  ,  aux  vuincs  vuriqueiises  ^lui  les  en- 
tourt^nt.  Les  mêmes  si};nes  empêcheront  de  les 
confondre  avec  les  ulcères  syphilitiques. 

Dès  qu'on  a  reconnu  lu  caractère  carcinomateux 
d'un  de  «es  ulcères,  it  faut  demeurer  bien  con- 
vaincu qu'aucun  remède  ne  peut  corriger  le  dés- 
ordw.  .tant-peu  arwce  le  auppose-t-on.  Il  ^t 
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doDc  absolument  indisp§;iisablc  qu'Une  opération 
chirurgicale  débarrasse  1  économie  d'une  partie 
devenue  hétérogène  au  reste  de  Torganisation  , 
comme  le  dit  M.  Richerand  de  tout  Cancer  en  gé- 
néral. L'extirpation  est  d'autant  plus  urgente , 
.qu'ici ,  comme  ailleurs ,  l'absorption  de  Hchor 
peut  infecter  toute  la  masse  du  système  lympha-* 
tique  ,  en  supposant  que  le  mal  ne  dépende 
point  d'une  diathèse  jpréexistante. 

Témoins  dés  effrayans  ravages  du  noli  me  tan" 
gere^  les  médecins  de  tous  les  temps  ont  voulu 
leur  opposer  quelque  obstacle.  De  là  est  née  celte 
foule  de  remèdes  empiriques ,  tellement  multi- 
pliés qu'il  nous  serait  impossible  d'en  faire  ici 
rénumération  complète ,  et  qui ,  employés  par  des 
hommes  trop  timides  dans  le  choix  des  médica- 
mens  et  dans  leur  application ,  ont  souvent 
exaspéré  plutôt  qu'adouci  le  mal ,  l'ont  fait  eo 
conséquence  regarder  comme  essentiellement  in- 
curable ,  et  ont  fini  par  lui  mériter  le  nom  par 
lequel  on  le  désigne  vulgairement ,  nom  qui  rap* 
pelle  le  précepte  de  n'y  point  toucher. 

N'était-ce  point  en  effet  refuser  d'y  toucher, 
que  de  conseiller  de  laver  seulement  les  ulcères  de 
cette  nature  avec  les  sucs  ou  les  eaux  distillées  de 
pourpier ,  de  laitue  »  de  plantain ,  de  joubarbe  de^ 
toits ,  de  phytolacca,  lavec  l'eau  de  frai  de  gre- 
nouille, le  lait  d'ânesse,  le  petit-lait  de  chèvre, 
ou  de  les  recouvrir  de  tranches  de  veau  cru  bien 
fraichcâ  ? 


H  rti.ii'rrR!î  xvir.  53i 

■*■  Cependant,  dans  le  uouraiit  du  dernier  siècle  . 
par  iioe  UiMin-iisi^  iiardii'sst;  et  après  bjiîii  dts  tâ- 
tiitiiieuiciiâ,  des  cbirurgiens  rt>tùiiiuianduhlc«  par- 
Tinrent  i  combioer  l'escarroirque  le  plus  ptiissaar 
contre  le  caneer  ,  l'acfde  ari^enieux  ou  l'arsenic 
blanc  du  commerce  ,  avec  différentes  stibâtaiiccs , 
<j'ii .  toal  en  s'xpposaut  aux  effets  délétères  de  ce 
tncdieameiit  sur  l'économie  tout  entière  ,  ne  !i)i 
Ôteol  rien  de  sa  vertu  causliquo.  Tel  est  It  \iTé- 
cieux  avnnta|ti.>  en  particulier  de  1»  Poudre  de  Rous- 
selot  et  de  celle  du  frère  Cùine  (i  ) ,  don!  (lous  in- 
diquerons bicntùl  I:r  composition  ,  et  que  M\I,  les 
professeurs  Dubois,  Boyer.  Roux,  Alibertt  Bé- 
clard  ,  Ricberand  ,  ont  souvent  employées  avec 
uu  8UCC'--8  constant ,  et  plus  avei-é  que  celui  de  ce 
curé,  dont  ont  parié  les  journaux  publics  du 
tempA.  et  qui  a  );uéri ,  suivant  eux,  nombre 
d'ulcèrL'starcinomatcux  du  visage,  eu  les  conviant 
de  churpie  bien  imbibée  de  goudron  (a). 

Aujourd'hui  donc,  quand  un  malade  atteint 
de  Ro(i  me  tangere  se  confie  aux  soins  d'un  prati- 
cien instruit,  ctluî-ci  est  loin  de  demeurer  inuciif; 
il  combat  lu  mabdie;  mais  il  ne  le  t'ait  avec  sucL'és, 


(i)  Dira  iSgi,  Fiichs  emplojiiit  cniiire  Iss  nlcèrts  can- 
céreux une  poudre  pompusée  Av  6uie  de  chemina  ,  d'iiiso- 
nic  blauG  nt  du  ruciiie  de  grande  serpenliiire.  (  Ds  Huiirpi' 
»it«,  £.agn<'mo«  */"  ta"(.er.  Rfiueu,  i6i)3,  in-ia^p.  174) 

(a)  Uiviif,  Cours  de  pathologie  et  de  ihcrapcitlique  vhi- 
u.  Tua,  i«(3,  io-8%  ton».  3,  png.  aN»*. 

rr-'r-irV-^MR  ■  • 
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il  ne  compte  sur  la  possibilité  d'obtenir*  la  goéri- 
son ,  que  quand  il  reconnaît  celle  de  détruire  la 

surface  ulcérée  en  une  ou  en  deux  tentatives  tout 
au  plus.  Autrement ,  il  ne  ferait  qne  hâter  les  pro- 
grès du  mal  par  des  irritations  nuisiblee.  Voilà 
pourquoi  l'arsenic  est  le  plus  souvent  préférablç 
ici  a  tout  autre  caustique;  il  agit  avec  célérité, 
tandis  que  l'agent  chimique  qui  se  combine  lente* 
ment,  ne  fait  qu'exaspérer  les  symptômes.  1)  en 
est  de  même  d'une  application  faite  par  une  maiu 
trop  timide. 

En  conséquence ,  à  l'aide  de  l'instrument  tran- 
chant ,  on  enlève  rapidement  toute  la  partie  ulcé- 
rée ,  et  si  L'étendue  de  la  plaie  qui  en  résulte  est 
très-petite ,  on  la  touche  avec  le  nitrate  d'argent 
fondu ,  dans  la  double  intention  de  détruire  les 
portions  du  tissu  malade  qui  auraient  pu  échapper 
à  l'action  du  bistouri,  et  d'arrêter  le  sang  sa^is  le 
secours  d'aucun  appareil.  Mais,  quand  l'ulcère  a 
jeté  de  profondes  racines,  qu'il  est  large  et  anoien, 
les  artérioles  dont  on  opère  la  section  sont  trop 
multipliées  et  trop  dilatées  par  l'efFet  même  du 
mal ,  pour  que  rhémorrhagie  puisse  être  suspendue 
par  ce  simple  moyen.  C'est  ce  qui  arrive  spéciale- 
ment quand  on  est  forcé  d'emporter  l'extrémité  du 
nez  tout  entière,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  l'ob- 
server plus  tl'une  fois.  C'est  dans  ces  cas,  que  le 
triomphe  des  caustiques  arsenicaux  est  bien  évi- 
dent :  avec  leur  secours ,  on  peut  espérer  d'arracher 
les  racines  les  plus  profondes  de  la  maladie.  C'est 
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datas  ces  Àas  aïissi  ^  que  la  chiturgic  voit  cnnronoer 
d'un  succès  écIalaDt  ses  soins  officierix. 

11  existe  trois  espèces  de  caustiques  nrsei)icaux. 
La  première  est  la  Poudre  de  Rousselot  ;  elle  con- 
siste en  un  mélange  de  deux  onces  de  sang-dra- 
gon ,  de  deux  onces  de  cinuabre  cl  de  deux  gros 
d'arsenic  blanc  ,  le  tout  exactement  pulvérisé.  La 
secondeest  la  Poudre  du  frère  Cùmo,  faîte  avec  les 
mêmes  ingrédiens,  mais  dans  dce  proportions  uu 
peu  ditférenies,  savoir  :  deux  gros  de  cînnabre,  un 
demi-gros  de  sang-dragon,  dix-huit  grains  d'aci- 
de arsenicux  et  dix-huit  grains  de  poudre  de  savate 
brûlée  (j),  La  troisième  e&t  la  Pâle  arsemralc  àa 
M.  Dubois,  faite  avec  une  once  de  sang-dragon, 
une  deuii-ODce  de  sulfure  de  mercure  ,  un  dcmiT 
gros  d'acide  arseuieux,  finement  pulvérisés,  exac- 
tement mélangés  et  conservés  soigneusement  pour 
l'usage.  Cette  préparation  est  préférable  aux  deux 
autres. 

Au  moment  de  s'en  servir,  on  broie  ta  poudre , 
avec  quantité  sufliuantc  de  salive ,  de  manière  à  en 
faire  une  pâle  homogène,  bien  liée  et  ductile, 
et  à  l'aide  d'une  spatule,  on  étend  uniformément 


(i)  Le  frère  Bêssaro,  religieux  ftuitlani  etùU'xo  du  Irtre 
Cûmc,  a  publié  une  formule  un  peu  dîlTèrriite  de  celle  que 
|«  donne  ici ,  comme  la  tennnt  du  frèrv  COaio  lui-mCme. 
Tojrer  l'ancipo  Journal  de  médecine,  tom.  5j,  pag.  aàfl. 
mnrt.  178a.  —  Dans  son  Citile  pharmoeciitiqiie,  Parinen- 
lier  donne  en  tore  d'au  1res  proportions. 
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une  couche  de  cette  pâte  d^enviroû  d^ux  lignes  d*é- 
paisseur  sur  Tulcëre,  qu'on  a  eu  soin  de  nettoyer,  on 
sur  la  plaie  qui  résulte  de  son  ablation.  On  re- 
couvre ensuite  le  tout  avec  une  toile  d*irtignée. 
Au  lieu  de  mélanger  la  poudre  caustique  avec  la 
salive ,  on  peut  en  faire  une  pommade  avec  le  cérat» 
avec  l'huile  d'amandes  douces  ,  bu  avec  tout  autre 
liquide  oléagineux.  On  peut  la  combiner  aussi  avec 
de  l'eau  gommée. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  pâte ,  en  se 
durcissant,  a  fait  corps  avec  la  toile  d'araignées  et 
la  surface  ulcérée  qu'elle  cache  est  convertie  en 
une  escarre  dure,  blanchâtre,  dont  la  séparation 
s'opère  dans  un  laps  de  temps  qui  varie  de  dix  à 
quarante  jours.  Pendant  la  durée  de  l'action  du 
caustique,  aq  reste,  le  malade  éprouve  de  viCs 
picotemens  dans  l'ulcère  ,  et  les  environs  de  celui- 
ci  deviennent  rouges  et  gonfles.  Après  la  chute  de 
l'escarre  ,  on  n'a  plus  qu'une  plaie  ronge,  grenue, 
fournissant  en  petite  quantité  un  pus  louable ,  et 
marchant  rapidement  vers  la  cicatrisation.  11  faut 
pourtant  avouer  que  cette  guérison  ,  quoique 
prompte,  n'est  bien  souvent  que  temporaire ,  et 
que  ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  on  voit  l'ulcère  se  re- 
nouveler au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  lon^, 
ce  qui  fait  qu'on  est  obligé  de  faire  une  seconde  et 
même  une  troisième  application.  M.  Alîbert  en  afait 
jusqu'à  seize  avec  succès  sur  le  même  individu  (i). 

(i)  Nosologie  naturelle ,  toin.  I5  pag.  56o. 
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Telle  est  la  méthode  curalîvc  que  j'ai  vue  réussir 
dans  te  traitement  des  ibancrcs  carcinoniJiciix  du 
nez.  Au  milieu  du  dix-seplièDie  sicL-le,  on  lit  grand 
bruit  d*une  quatrième  préparation  arsenicale,  la 
fameuse  poudre  de  Pierre  AlHoth,  doot  la  com- 
position a  été  publiée  par  son  fils  (i)  ,  et  dont 
Louis  xir  avait  acheté  te  secret  ;  mais  elle  n'a 
aucun  avantage  sur  les  poudres  de  Roussctot  ou 
du  frère  Cdnic ,  d'après  le  témoi^înage  même  de 
Vacher  et  de  plusieurs  aulres  cliirurgiciis  recom- 
uiandables  qui  en  ont  fait  usage  sans  préven-* 
tion  (a).  Il  en  est  de  inOme  ,  i\  plus  forlt  raison  , 
de  la  solution  d'arsenic  employée  comme  escarro-t 
tique  par  le  chirurgien  anglaisWillîamShcarly,  et 
par  Odbel  {?,). 

Une  foule  de  moyens  moins  eQîcaces  que  celui 
que  nous  venons  de  faire  connaître  a  été  proposée. 
Brambitla  ,  par  exemple,  a  recommandé  un  em- 
pt;itre  d'oxyde  rouge  de  plomb,  d'huile  d'ohv«s  et 


(i)  J.  B.  AujOTB,  Traité  du  cancer.....  ai-ee  iinexamen 
du  système  de  la  pratique  de  M.  Hch-tUiiti.  P.irii»  '(Ht^* 
in- 13.  —  On  trouve  un  opu»culf  d'Aïuoia,  publié  il  VuvXft, 
•.'Il  166'),  sur  le  inf'ai<!  sujut,  dans  la  Chirurgia  incdîca  Jq 
Micu.  EiDiiiLiBR:  ïoycîlesCEuïrea  complètes  de  ce  méde- 
cin, imprimées  û  Lyon,  in  1690  eu  a  vol.  in-l'ol.,  loin,  1. 
pa(.  564. 

(3}  VACneK.  Dissertation  sur  te  cancer  do  mamelles.  Bîi^ 
Siinçon.  tj/fO,  iu-ia. 

(3)  N.Schwed.  Abhandl.,Xw^.  ir>. 
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de  suc  de  navets»  Goulard  (i),  et,  après  lui,  beau- 
coup  de  chirurgiens  anglais  et  allenaands,  ont 
vanté  l'extrait  de  saturne  et  quelques  autres  prépa- 
rations  de  plomb.  Mais  si  Ton  yeut  s'en  tenir  aux 
résultats  de  la  stricte  observation  ,  on  ne  peut  re- 
garder le  plopib  que  comme  un  palliatif  ou  un  sé- 
datif; Bayle ,  pour  calmer  les  douleurs  du  cancer 
cutané ,  étendait  souvent  avec  succès  ,  et  à  Taide 
d'un  pinceau,  sur  toute  la  surface  de  l'ulcère,  nn 
Hniment  «  fait  en  triturant  six  gros  de  litharge  d*or 
dans  si|c  gros  de  vinaigre ,  avec  addition  de  deux 
onces  de  bonne  huile  d'olives*  J^ai  vu  plus  d'une 
fois   de    bons   eiTets    obtenus    de   ce   mélange , 
lorsque  j'étais  élève  à  l'hôpital  de  la  Charité  de 

Paris. 

■ 

D-un  autre  côté ,  M.  Richard  Carmichaël , 
chirurgien  de  Dublin ,  a  publié,  en  1806  ,  un  our 
vrage  dans  lequel  il  assure  avoir  guéri  complète- 
ment cinq  de  nos  ulcères  carcinomateux ,  en  les 
saupoudrant  avec  le  percarbonate  de  fer  subtile- 
pient  pulvérisé  (2).  Il  se  loue  é^lement  beaucoup 
de  deux  autres  préparations  du  même  inétal ,  le 
phosphate  et  le  muriate  de  fer.  Un  médecin  de 
Londres,  le  docteur  Hall,  a  élevé  quelques  doutes 


(1)  Traité  sur  les  effets  des  préparations   de  plomb  d 
principalement  de  V extrait  de  saturne^  etc. 

(2)  Essay  on  the  cffccts  ofcarbonat  ofiron  upon  cancers. 
Dublin,  180G,  ill-8^ 
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sut  reffîcncité  de  ce  moyen,  il  est  Tr,ii ,  mais  il 
est  résulté  de  ses  essais  que  le  sel  dont  il  s'agit 
est  un  remède  précieux  pour  la  gtiérison  des  ul- 
cères pha^édéniques  qui  simulent  ie  cancer  (ij. 
Ce  qui  me  parait  aussi  être  le  cas  de  l'ainmo- 
uiaquc  liquide  conseillée  parle  docteur  Barlcer  (a)  . 
qui  a  également  indiqué  la  solution  de  potasse  et 
la  lessive  de  cendres  de  bois  comme  un  moyen 
Irés-usité  en  Amérique  (3). 

Un  autre  Anglais,  Atjdré  Wilson,  a.  dît-on,  pré- 
inisè,dansla  même  intention  ,  la  solution  de  deu- 
rhlorure  de  mercure  ;  mais  il  n'a  dû  réussir  que 
s  des  cas  d'ulcères  syphilitiques  invétérés  ; 
car  toutes  les  préparations  mercurielles ,  quelle 
que  soit  leur  nature ,  sont  toujours  nuisibles  aux 
maladies  férîtablemcnt  cancéreuses ,  malgré  les 
observations  de  Lachapelle  (4}  et  de  Rowlcy  (5)  , 
qui  a  employé  les  fumigations  de  mercure. 

Quesnay  (6)  et,  beaucoup  plus  récemment,  le 
lijurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Stras- 


P^n 

■fecfa 
Pkni 


(1)  Annales  tic  LiiUératurv  méit,  étrangère,  tom.  ^. 
L  (a)  Médical  rvposîtoiy,  ïuI.  4i  n'  4i  ">'■  5,  n'  1 1,  art.  8. 
1(3}  Lcltrt  iiu  docteur  M itchi II,  .^nna/.  de  Littéral,  mcd. 

■ang.,  1808. 

(4)  Journal d^  Chirurgie  de  Ttesivii,  i. 

[5)  Seveniijbitr  cases,  élu.  —  LosaiDS  prétend  aïoir  vu 
-ft^'Hr  un  cancer  du  nci  par  ta  salivalion  mercurielle  Çobs- 

t.). 

I  Traittfde  l'onde  giit'rir  par  la  saignce. 
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bourg,  M.  Lombard  (i),  ont  raconté  plusiean 
cures  obtenues  en  appliquant  sur  les  ulcères  dont 
il  est  question,  la  plante  fraîche  et  écrasée  du  Sedum 
acre  ^  si  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  petite 
joubarbe;  mais  j'ai  essayé  ce  moyen ,  sans  aucun  sue- 
ces ,  sur  un  individu  qui  s'était  confié  à  mes  soins^ 
Sennebier,  de  Genève,  a  vanté,'  contre  lai  même 
affection,  le  suc  gastrique  des  animaux  (s),  et 
Gilibert ,  de  Lyon  ,  les  cataplasmes  de  fenouil 
d*e^u ,  Phellandrium  aguaUcum  (o) ,  tandis  que 
d'autres  se  sont  >  en  apparence ,  bien  trouvés  de 
compresses  imbibées  de  suc  de  digitale  pourprée  , 
à  la  dose  d'une  cnillerée  étendue  dans  une  pinte 
d'eau  (4)  9  de  lotions  avec  le  jus  du  Carduus  tomen^ 
tosus  (5) ,  de  cataplasmes  de  pulpe  de  carotte  (6)  y 

(i)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Pa- 
ris^ tom.  a 8. 

(a)  Observations  importantes  sur  le  suc  gastrique  dans  la 
thirurgie,  Genève,  178G.  Van  Wy,  chirurgien  d'Amsterdam, 
a  conseillé  le  sang  de  bœuf  comme  succédané  du  suc  gas- 
trique. 

(5)  Voyez  aussi  SciicrRMA!«N,  Geneeskondig  mogaz., 
5  deel.,  3  st.,  n'  7. 

(4)  y^ctes  de  la  Société  de  inédecine  pratique  de  Mont- 
pellier, tom.  1. 

(5)  RoB.  Thomas,  Pralicc  of  Physic, 

(G)  Tel  fut,  en  1766,  Sultzer,  premier  médecin  du  duc 
de  Sfixe-Gotha.  Tel  est  aussi  M.  Bridault ,  médecin  de  la 
Rochelle,  qui,  en  1802,  a  publié  un  Tolumc  in-8%  intitulé  : 
Traité  de  la  carotte.  Voyez  aussi  l'ancien  Journal  de  méde- 
rine,  tom.  ?4j  P^S*  ^®* 
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de  ciguë  (i) ,  de  jusqitiame  (a) ,  de  belladone  (3), 
d'<ippliva lions  de  laudanam  liquide  de  Sydfn- 
liiiiu  (4)  •  d*  suti  d'onopfirde  (.ï) .  etc..  etc.  Mais, 
il  faut  en  convenir .  tous  ces  moyens  n'ont  ja- 
mais eu  no  vllet  bien  ni:irqné  .  et,  si  quelque 
niison  empêchait  d'adopter  la  mcihodc  que  nous 
artms  conseillée  plus  haut,  il  faudrait  préférer  la 
cnulérisalion  à  l'aide  des  rayons  du  soleil  rassem- 
blés au  foyer  d'une  gentille  rie  c rystal ,  ainsi  qnc 
s'en  est  tres-henretisement  servi ,  pour  un  cancer 
«le  la  lèvre  inférieure,  le  Comte  .  maître  en  chi- 
nirRie  à  Areueil  (G).  L'on  pourrait  encore  ,  en  py- 
rcilic  occnrrence,  attaquerle  mal  par  le  cautère  ac- 
tuel ;  cetle  pratique ,  si  cruelie  en  tipparcnce  .  a  pins 
(l'une  fuis  fait  bénir  le  courage  savant  de  l'opéra- 
teur habile  qui  a  osé  l'adopter.  L'expérience  a  con- 
Jirmé  les  .Tvanlaf^csdc  ces  deux  procédés  thérapeu- 
tiques;  on  n'en  saurait  dire  aulurit   des   topiques 

f'i)  Mk^TEiD  DE  GniKDviLtiBiis,  LettK  sur  la  belladona 
el  ta  ciguë {aiitien  Journal  demt/decine,  tom.  i6,p;ig.  449 
„ni.  ,-C„). 

(a)  Annales  cUnii/uo  de  MontfieUier,  loin.  34-  l'^'S-  T-^- 

(3)  CiHPARDOK ,  Obsen-alians  sur  le  tratlemeni  (les  can~ 
cens  ,  etc.  —  Journal  de  médecine ,  loai.  55,  pages  54a  y 
4^3  et  Sua. 

(4)  B*»p*Bi.  STEiDELr,  frrsuchc  eini^r  sptcîfiîchen  nàttel 
wieder  den  krebs,  ctu.  Viino-,  i;88,  in-8'. 

(5)  BuiBL,  l.  c,  Lcnl.  1.  obs.  5i. 

(G)  Obiervation  sur  un  cancer  à  la  lèvre  inférieure,  etc. 
(i/ûf.  de  la  Société  i-oyak  de  mi'd.,  anuie  1776,  page  398.) 
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mentionnés  ci-dessus ,  et  de  mille  autres  qui  ont 
été  proposés  depuis  qu'une  aussi  affreuse  afffeetioR 
a  profondément  épouvanté  les  hommes  del'àrt,  en 
excitant  leur  intérêt  pour  la  combattre.  Peut-être 
cependant  aurions-nous  tort  de  ne  point  mention- 
ner Teau  Tulnéraire  de  Plenck  (i). 

Nous  nous  sommes  un  peu  appesantis  sur  le 
traitement  externe  ;  c'est  le  seul  sur  lequel  oh  doive 
ici  véritablement  compter  ;  et^cette  vérité  est  telle- 
ment vulgaire ,  qu'il  est  inutile  de  l'appuyer  d'au- 
cun exemple.  Cependant  les  empiriques  ont  pré- 
conisé à  l'intérieur  les  vertus  d'une  multitude  de 
recettes  absurdes  ;  et  les  stériles  secours  d'une  po- 
lypharmacie  ridicule  ont  été  prodigués  contre  le 
mal  redoutable  dont  nous  faisons  l'histoire.  Les 
bois  sudoriûques  (2) ,  le  mercure  (3)  •  le  soufre  (4)» 
les  alkalis  (5),  le  muriate  de  baryte  (6) ,  le  decoc- 


(1)  Cette  liqueur,  avec  laquelle  de  graves  auteurs  assurent 
avoir  guéri  des  ulcères  cancéreux  du  nez  et  de  la  gbrge,  par- 
venus au  dernier  degré,  est  faite  en  laissant  bouillir,  pen- 
dant un  quart  d'heure ,  dans  une  livre  d'eau  de^chaux',  une 
once  de  suie  de  four,  et  une  demi-onoc de  céruse.  On  ajoute 
au  mélange  une  demi-once  de  myrrhe  liquide. 

(2)  Edinburgische  versuche^  etc.,  5  B.,  pag.  g. 

(5)  hvcRVEK^  Dissert,  de  medica/nentorurn  merùunalium 
usuùicancro.  Hall.,  1^55. 

(4)  DîJPEÉ  DE  LisLE ,  Traité  sur  le  viée  cancéreux ,  etc 
Paris,  1774»  in- 12. 

(5)  Idem,,  ibidem, 

(6)  GniwFOAD,  On  the  médical  properties  ofthe  muriaud 
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^Utn  de  lielladoiie.,  l'i'au  de  laiirier-i'erîse ,  etc.; 
ont  juiiî  tour  à  tour  d'une  faveur  usurpée  ;  inuîs 
Juin  de  mériter  leur  renommée  ,  ils  ont  souïent 
luurné  au  détriment  du  mahde.  L'opium  seul  a 
rté  utile,  en  calmant  les  douleurs  atroces  qui 
cituiscot  le  corps  entier  et  jettent  l'drae  dans  l'a-- 
battement.  Quant  à  la  ciguè  (Contum  maeultttuin)1^ 
taut  {>roc(>nL>iée  par  le  célèbre  Stoerck  (i),  elle  î 
cepeadant  aussi  quelquefois  procuré  des  avantages 
assez  grands.  On  lit.  dans  l'ancien  Journal  de  ujc- 
decine  (2),  l'histoire  d'une  demoiselle  guérie'd'im 
chancre  carcinomateux  du  nez,  très-grave,  par 
l'en^loi  de  l'extrait  de  cette  plante ,  administré 
sagement  par  Larrouture ,  médecin  à  Amou  en 
Chalosse.  En  général ,  néanmoins  ,  on  doit  con- 
vertir que  les  remèdes  internes  sont  une  faible  res- 
source contre  une  semblable  affection  ,  et  quel- 
ques-uns même  peuvent  être  dangereux.  Telle  se- 
rait ,  en  particulier,  la  solution  arsenicale ,  dont 
OD  a  proposé  l'usage  de  notre  temps  (5).  Le  doc- 

Barytes.  —  Dckcax,  Med.  comment.,  dcc,  2,  toI,  !\,  pag. 
433.  Mcmoire  lu  ei)  novembre  1769. 

(1)  'Ant.  Stocrck,  Libell.  de  cicutd,  etc.  VindobonfC  , 
17G1,  in-8'.  —  Dissertation  tur  l'iuage  de  ta  cignc ,  par 
M.  Stomck.  Paris,  t-61. — Supplément  nécessaire  sur  Vusu^ 
de  la  ciffië.  Paris,  i^Ua. 

(a)  Juin  1764,  tum.  30,  pag,  5oa. 

(5)  Hemide  éprouvé  pour  gue'rir  le  cancer  ocealce  et  ma- 
nifeste ou  ulcère',  par  U.-C.-K.  LErGSTis  de  Saist-Ud"', 
datyer.  Paria,  ijjS,  iQ-8'. 
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teur  AcreK  à  Stockhotm,  Metzger»  en.  Pousse  « 
Bell ,  en  Angleterre  ^  M.  Desgrangeg ,  à  Lyon  ^  tot 
essayé  infructueuseioeat  lacide  arsenieux  , *doniië 
de  cette  mauière;  et»  joialgré  ropinionide-RoiK 
now  (i) ,  qui  considère  cette  solution  comme  l'an-' 
tidote  du  cancer,  elle  n  a  jamais  procuré^aueun 
résultat  avantageux.  Il  n'y  aurait  pas  ^^^u  reste  , de 
même  inooEivénient  a  soumettre  les  malades  é 
une  diète  sévère  ;  et  quoique  ce  moyen  nie  fMtfdîsse 
bien  difficile  à  mettre  en  pratique  dansf  un  cas  de 
cancer  do  nez,  il  ebt  cependant  relato  dans  le 
Journal  de  Huifeland  (2) ,  qu'on  en  a  obtenu  de 
bons  effets  en  pareille  occurrence.  C'est  le  «oci/l* 
cure  ou  eura  famis  des  Danois  ,  traitement  empi- 
rique ,  il  est  vrai ,  mais  qui ,  secondé  par  l'usage 

• 

intérieur  de  l'extrait  de  ciguë,  parait  avoir  réussi 
dans  plusieurs  cas  graves  d'autres  cancers  (3).  Je 
dois  rappeler  également  ici  que,  d'après  les  expé- 
riences de  Solier  de  la  Romillais  «  au  sujet  du  re-^ 
mède  de  Gerbier ,  on  doit  considérer  l'acétate  de 
cuivre ,  à  l'intérieur ,  comme  un  remède  véritable- 
ment efficace  contre  le  noli  me  tangere  du  nez , 
jquoique  cette  substance  cause  des  accidens  lors- 
qu'on est  oblige  d  en  porter  la  dose  au  delà  de  dix 


(  1  )  Kongl.  vetenskaps  Academiens  Handiin^arfor  ann, 
1778,  in-8'. 

(2)  Journal  dcr  pmcL  arzneyk,  1  B.,  pag:.  289. 

(3)  Voyc^  \t  Journal \^{:oti\x\xnh)  de  médecine,  chmirgù; 
et  pharmacie,  tom.  16,  p.  58i,  novembre  180B. 
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douze  grains  (l).  Mais  je  ne  rappellerai  que 
pour  compléter  l'histoire  thérapeutique  du  caroî- 
noino  du  nez  ,  la  célébrité  iocuncevablc  dont  a  joui 
le  lé'z.ard  soMS  ce  rapport ,  même  dans  eus  derniers 
temps ,  depuis  qu'en  17^^,  lo  médecin  américain 
Flores  {yj  a  tirt  de  l'oubli  les  prétendues  propriétés 
anticancéreuses  de  ce  reptile  saurieii,  propriétés 
dont  je  ue  ferai  point  l'énuDiération  à  mes  lec- 
tcnrs,  lour  épargnant  en  outre  1l>s  réllexions  d'un 
auteur  aussi  crédule  en  médecine  qu'ignorant  en 
physiologie.  Maïs  ce  qui  étonnera  ,  c'est  qu'A  Ca- 
dix ,  à  Mexico,  À  Malaga ,  à  Palcrme  ,  un  plein 
succès  couronna  toutes  les  tentatives  de  guérison 
faites  avec  des  lézards  (3).   En  Angleterre  et  en 


Kij(i)  Séance  puùlùfue  tenue  par  la  Faculté  de  Mi:dei:ine  en 
^Ê.fjniversitt!  de  Paris,  le  ^\novemlifv  1778.  Paris  1770,  in-^*, 

(a)  Esfiecijico  nuevamente  dincuùierto  en  cl  regno  do 
Cualimala, para  lactiraciondclcancro.  Madrit,  178a,  iii-4'. 
—  On  trouve  dans  le  4' ^'^'""'^  ^^^  Mémoires  de  la  Socicié 
royale  de  médecine  de  Paris,  un  nipjiurC,  fuit  pur  Carri:ri'j 
■ur  cet  ouTr.ige. 

(ô)  J,-B,  ni  Mbo,  Saçgio  intorno  alnuovo  specifico  dette 
lucertole.VsAviTmv,  1784,  ln-8'. 

F.  TKEV19&N0,  Lellera  al  chiariisimo  signore  P.  Zutiani. 
Vcnciia,  1784-  {  Giornale  di  medicina ,  tom.  a  t>ag.  347.  ) 

Hacolla  di  vari  opuscoU  publicati  sin'ora  intorno  ait'  usa 
dette  tucertoU,  per  la  guariggione  di  cancrie  ultri  niali. 
Kapoli,  1785,  in-8'. 

Aua\xsaCit.>ii!iÂ.n,O/jiiscuLitherapeutii:a.i0ia.  1,  17B8, 
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France ,  le  sort  de  ces  animaux  fut. beaucoup  moio9 
heureux.  On  ne  trouva  point  dans. ces  pays  éclai-^ 
rés ,  comme  dans  FAmérique  espagnole ,  un  curé 
de  Saint-Sébastien  qui,  en  avalant  trois  lézards^ 
se  laissât  guérir  d'un  chancre  rongeant  du  nez  qu'il 
portait  depuis  plus  de  trente  ans.  On  ne  s'en  occupa 
à  Paris  que  pour  les  tourner  en  ridicule  eux  et  leurs 
protecteurs  ;  et  la  vop;uc  dant  îls  avaient  joui  peu-' 
dant  quelques  années ,  vintéchouerdans^  cette  ville 
contre  fes  attaques  des  journalistes  et  contre  le  ju-' 
gement  de  Daubenton  et  de.Mauduyt ,  qui ,  char-' 
gés  par  la  Société  royale  de  médecine  d  examiner 
quelques-uns  de  ces  animaux  envoyés  d'Ë^pagne^ 
décidèi^nt  qu'ils  n'étaient  simplement  que  des  lé- 
zards gris  de  nos  murailles  (i),et  en  publièrent 
même  la  figure. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  Texamen  des 
traitemens  erronés  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  souille 
l'histoire  du  noli  me  tangere.  Disserter  avec  com- 
plaisance sur  des  points  aussi  futiles  ,  serait  se  ran- 
ger parmi  ces  personnes  dont  de  Haller  a  dit  :  exa- 
gîtant  minutias.  11  serait  dégoûtant  de  signaler  les 
manœuvres  dangereuses  des  ^ens  sans  aveu  et  des 
charlatans  ;  c'est  bien  assez  d'avoir  fait  connaître 
les  fautes  de  quelques  hommes  recommandahles 
d'ailleurs.  Peut-être  même  aurions -nous  dû  le.^ 


(i)  Mémoires  de  la  Soc.  royale  de  méiL,  années  1780  cl 
1781,  in-/|%  loin.  4j  pag«  34  u 
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passer  sous  silence  ;  mais  que  deviendrait  Thistoire 
si ,  trop  sévère  ,  elle  ne  consentait  qu'à  retracer  des 
vérités  ?  Historia  est  testis  iemporum^  a  dit  le  prince 
des  orateurs  de  Rome. 


35 
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CHAPITRE  XYIII. 


DES  AFFECTIONS  MORBIDES  DE  LA.  MEUBRÀNE  PITCITAIRE. 


SI-, 


DE  l'hEMORHINIE. 


Hémohhinie  est  le  nom  par  lequel  je  désigne,  d'a- 
près M.  le  professeur  Alibert,  le  flux  de  sang  qui  a 
lieu  par  les  narines.  Ce  mot  me  semble  plus  ex- 
pressif que  celui  à' épistaxis  ^  que  Ton  emploie  ha- 
bituellement dans  la  même  Intention  :  il  a  d'ail- 
leurs l'avantage  de  spécifier  exactement  le  siège  du 
mal(i). 

De  toutes  les  licmorrhagies  qui  peuvent  aToif 
lieu  accidentellement,  il  n'en  est  certainemeot 
aucune  qui  soit  plus  fréquente  que  rhémorhinie. 
L'organisation  délicate  de  la  membrane  ol£actire. 
son  tissu  mou  et  comme  pulpeux ,  l'innombrable 
quantité  des  artérioles  et  des  veinules  qui  la  par- 


(i)  Episttixis ,  qui  vient  de  la  préposition  (irc^  et  du  Terbe 
aroi^iù^jc  coule  goutte  à  goutte  ,  a  été  employé  par  Hippo- 
craie  pour  .exprimer  les  hémorrhagies  du  nex  en  générai* 
et  par  Yogcl,  dans  la  même  intention. 


fa 
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courent  supeifickllement  Jaos  tous  les  sens ,  le 
peu  detiaisseur  de  leurs  parois  ,  k  faible  t'ési»tauce 
que  leur  opposent  les  parties  ambiantes  ,  lecootact 
continuel  d'ua  air  chargé  de  molécules  hétéro- 
gènes ou  d'une  température  très-variable,  paraïa- 
seiit  autant  de  causes  propres  à  en  favoriser  l'éta- 
blissËUient.   Cette  disposition  physique  ne  peut 
néanmoine  pas  èlre  regardée,  ainsi  que  l'ont  fait 
Holliuann  et  Cullen ,  comme  l'unique  cause  de  Ut 
tendance  à  celle  hémorrhape ,  puisque  tous  les 
hommes  présentent  cette  purtieularîté  déstructure., 
et  que  tous  ne  sont  point  également  sujets  à  eettç 
affection.  Il  faut  reconnaître  ici  souvent  une  vérir 
table  action  vitale ,  une  direction  particulière  et 
une  détermination  des  forces  vers  la  portion  du 
systèiue  vasculaire  qui  est  ie  siège  de  l'hcmorliinie. 
Au  reâle,  quoique  celle-ci  soit  bien  taremeut,daog((- 
reuse,  elle  exige  néanmoins  l'attention  de  l'homme 
de  lart  ayus  plus  d'un  rapport.  Comme  tous  les 
autres  llux  sanguins  accidentels  ,  elle  peut  être  pro- 
duite par  une  lésion  physique  du  tîssu  de  la  mem- 
biancet  de  ses  vaisseaux ,  ou  par  un  trouble  daoa  i 
l'exercice  des  propiietés  qui  animent  ces  parties  ;  . 
et  elle  jiréttcnte  un  asst:?.  grand  nombre  de  vuriclés-^j 
qui  peuvent  cependant  être  groupées  dans  les  t^oïs  ! 
genres  suivaos  :  {'hêmorhinie  traumatiijue  ^  V/tcmch'' 
rhinie  pii'U»ori<iue  etVhémorkiiu'e adynainiquc.  Ci:tte  J 
cl^issilîcDlion  rappelle  immédialemeut  la  bulle  dî^-  J 
tinctioiiEaiic.parltiL'liat  dcsliémurrhagiesen  ucUee»  j 
u  passives. 

J5. 
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i^  Héuwrhinie  traumatique.  L'écoulement  du 
sang  est  ici,  le  plus  communément,  le  résultat  d  une 
violenceextérîeure  qui  a  occasionéla  mptute d'unou 
de  plusieurs  des  vaisseaux  de  la  membrane.  Il  peut 
aussi  dépendre  de  la  corrosion ,  de  la  destruction 
des  parois  de  ces  vaisseaux  par  une  cause  morbide 
quelconque,  par  suite  des  ravages  d'un  ulcère, 
dun  cancer,  etc.  Dans  tous  les  cas,  le  sang  qui 
s'échappe  alors  n'est  soumis  dans  son  écoulement 
qu'aux  simples  lois  de  l'hydraulique.  Cette  hémor- 
rhagie  avec  lésion  de  tissu  ,  peut  être  active  ou  pas- 
sive ,  suivant  l'état  général  de  la  constitution  de 
l'individu  qui  l'éprouve. 

2°  Hémorhinie  pléthorique  ou  active.  Dans  celte 
hémorrhagic,  l'écoulement  du  sang  est  dû  à  une 
rupture  des  vaisseaux  artériels  trop  remplis,  ou  i 
une  véritable  exhalation ,  sans  aucune  lésion  de 
tissu  ;  mais  cette  exhalation  est  la  suite  d'un  mou- 
vement fluxionnaire  ,  d'une  concentration  des 
forces  vitales  ,  d'un  principe  local  d'irritation.  L'é- 
nergie vitale  du  système  capillaire  de  la  membrane 
pituitaire  est  augmentée  ;  le  sang ,  agité  par  un 
cours  plus  rapide,  et  poussé  avec  plus  de  force, 
s'échappe  avec  vigueur  des  vaisseaux  qui  le  ren- 
ferment. Cette  évacuation ,  en  conséquence ,  est 
toujours  précédée  d'un  sentiment  de  plénitade  et 
de  pesanteur  dans  l'intérieur  des  sinus  frontaux, 
de  la  rougeur  des  yeux  et  du  visage ,  d'un  bour- 
donnement particulier  d'ans  les  oreilles.  Elle 
n'est  9  pour  ainsi  dire  t  qu'une  nuance  particulièje 
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^'tle  l'irrilation  sécréUiirc  ordiiiaiie.  Dans  bien  à.c&, 

cas,  en  effet,  le  coryza  ou  la  bien iiorlii nie  pré-- 

cède  cette  espèce  d'bémorrhagio  nasale  ;  souveat 

aussi  ces  deux  affections  alternent  eptriî  elles. 

5'  Hémorhinie  adynamitfue  ou  passive.  Cette  bc- 
inorrbagie  est  également  due  à  une  cxtialation  de 
sang;  mais  cette  exbalation  est  le  résultat  immé- 
diat de  l'alTaiblisseinent  du  système  vasculaùc  ,  el; 
n'est  aunonccc  par  aucun  signe  précurseur.  Elle' 
est  ordinairement  un  des  principaux  symptùmes 
du  scorbut. 

L'hcmorbinic  plétborique  et  rhéniorhiuic  ady- 
namique  peuïent  être  îiliopathitfues  ou  symptouia-. 
tique».  La  première  seule  est  susceptible  de  deyeuîr 
cittique.  L'une  et  l'autre,  d'ailleurs  ,  ont  Heu  parla 
Toie  des  exbalans  dont  les  forces  vitales  ont  été  al- 
térées ou  inégalement  distribuées. 

Ilien  que  d'après  ce  qui  précède ,  il  est  facile  de 
voir  que  les  causes  de  l'bémorbînie  sont  extrême- 
ment variées  et  souvent  opposées  entre  elles  ,  sui- 
vant le  caractère  dominant  de  l'bémorrhagie  que 
l'on  est  appelé  i  observer. 

Ce  qui  est  très-rem  a  rqu  a  btc  d'ailleurs  en  elle  , 
l'est  qu'elle  paraît  propre  à  l'homme  seul,  parmi 
les  animaux  ,  comme  semble  le  présumer  le  pro- 
fesseur Blumcnbach  (i).  ~ 

Tout  le  monde  sait  qu'une  cliule  sur  le  uvt\ 


{t)Dr. 
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qu'un  coup  dirîgésurlessinus  frontaux, surles joues 
^u  sur  les  mâchoires ,  peitvent  déterminer  immé- 
diatement la  sortie  du  sang  par  les  narines.  Il  en  est 
de  même  des  efforts  violeus  pour  se  moucher  et  de 
riniroduction  répétée  des  doigts  dans  le  nez.  L'ar- 
rachement d'un  polype  produit  un  effet  analogue. 

La  seule  inspiration  d'une  ?apeur  acre  provoque 
nfi  pareil  phénomène.  On  a  vu  des  droguistes  ou 
des  pharmaciens  ne  point  pouvoir  triturer  cer- 
taines substances ,  comme  la  scammonée ,  le  jalap, 
l'ipéçacuanha  ,  sans  rendre  du  sang  par  le  nez. 

Lès  éternumens  répétés  ont  un  même  résul- 
tat (i),  ainsi  que  les  violens  accès  *de  toux  et  ks 
vomissemens  trop  prolongés  quelquefois. 

On  en  peut  dire  autant  des  efforts  que  l'on  fait 
jpour  soulever  un  fardeau  ,  des  exercices  violens 
du  corps  ,  des  courses  rapides.  M.  Alibert  dît  avoir 
connu  une  dame  très-jeune ,  qui  ne  pouvait  danser 
sans  s'exposer  à  avoir  une  hémorhinie.  On  a  vu  des 
individus  d'un  tempérament  sanguin  offrir  le  même 
phénomène  après  l'acte  du  coït. 

Toutes   les   violentes  émotions   de  l'âniie  ,  la 
frayeur  (ii),  la  colère ,  l'indiguation  ,  la  fureur,  en 

(i)  TnEOD.  Rehkring,  Obscn*.  anat,^  cap.  2. 

[p.)  Un  jeune  homme  voyant  sa  maîtresse  saigner  do  nex. 
fut  tellement  épouvanté ,  qu'il  éprouva  dans  Tinstaot  \f 
inrme  accident  (  Salmfth,  Observ,  mcd.^  Brunswick,  164^. 
în  4",  cent.  3);  et  Rhodîus  rapporte  qu'un  parlîcuncr  df 
Copenhague,  en  entendant  le  vagissement  d'urt  veau,  fu* 
pris  d'une  pareille  hémorrhagie.  (  Cent,  i^  obs*  89.  ) 
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déleUBinaut  la  plélliorc  tie  l'enctiihalc ,  causent 
égalerueDt  rhémoihinie  ,  à  lai|uclle  peuvent  don- 
ner lieu  aussi,  par  la  même  raison,  l'tiabitufte 
fon (raclée  par  certaines  personnes  de  si;  serrer  for- 
tement le  cou  avec  des  crayates  ,  ainsi  que  le  men- 
liunae  l'illustre  van  Swieten  ,  celle  de  chanter  ou 
dh  déclamer  pendant  des  heures  entières  ,  une  in- 
solation prolongée,  des  excès  de  ttaTail  iotellec- 
luel ,  etc. 

U  n'est  pas  une  seule  des  causes  que  nous  ve- 
nons d'énumércr  dont  on  ne  puisse  parfaitement 
bien  apprécier  l'action  ;  mais  il  en  existe  d'aubes 
encore  qui  ne  sont  point  extérieures  ,  qui  tiennent 
<-nticrementà  l'organisation,  et  qui  dispo^enl;  it 
l'hémorhinie.  Parmi  ijpllcs-ci,  une  des  premières 
est  le  tempérament  sanj^uin  ;  aussi  cefle  espêct; 
d'hémorrhagie  est-elle  surtout  fréquente  pundant 
l'cufance  et  la  jeunesse,  à  l'approche  de  la  puberté 
spécialement.  Hoffmann  a,  d'ailleurs,  remarqué  le 
premier  que  les  enfans  exposes  à  des  flux  mnqueux 
parle  neijlesorcilles  et  les  yeux,  sont  fréquemment 
atteints  d'hémorhinie  en  arrivant  à  l'âge  de  pu- 
berté. Elle  annonce  une  disposition  ;t  la  ptuliisie 
.pulmonaire  clie£  les  enfans  et  les  jeunes  gens  ,  qui, 
au  lieu  d'être  forts,  sanguins  et  robustes  ,  sont  au 
contraire  faibles  et  grêles.  Elle  se  montre  rarement 
après  l'flge.  viril ,  du  inoins  priraîlivcment  j  et  lors- 
qu'elle attaqué  des  vieillards,  elle  indique  rhfr. 
eux  une  tendance  spéciale  aux  mouvemens  apo- 
plectiques. Elle  parait  donc  subordonnée  aux  pic» 
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dominances  organiques  qui  caractérisent  les  dîffé- 
rens  âges  de  la  vie  :  elle  appartient  aux  deux  ex- 
trémités du  cercle  que  décrit  ceU^-ci ,  Tenfance  et 
la  vieillesse  (i). 

Fréquemment  encore ,  rhémorhinie  est  provo- 
quée par  la  suppression  d'un  exanthème  cil|iné» 
de  la  transpiration ,  par  l'irrégularité  du  flux  meiJE- 
truel  ou  du  flux  hémorrhoidal ,  par  l'omission  d'une 
saignée  devenue  nécessaire.  Beaucoup  de  femmes 
aussi  sont  tourmentées  de  cette  afiection  vers  le 
milieu  de  la  gestation;  c'est  un  fait  que  j'ai  eu  oc- 
caûon  d'observer  bien  des  fois  à  Paris  ,  où  le  climat 
pourtant  ne  prédispose  point  beaucoup  à  ce  genre 
d'hémorrhagie.   Excepté   cette  circonstance  spé- 

(  i)  £n  1699  pendant  le  printemps ,  les  médecins  de 
Brcslaw  ont  obseryc  un  grand,  nombre  d'bémorrbagies  qui 
se  faisaient  par  des  voies  différentes  ^  selon  lYigc  des  /ma- 
lades ;  par  le  nez  cbcz  les  cnfans;  par  les  poumons  cbez  le» 
adolescens;  par  le  rectum,  rutcrus  et  les  reins  cbez  les 
adultes  et  les  vieillards  ;  par  le  nez  encore  cbez  les  per- 
sonnes parvenues  à  la  décrépitude. 

Clifton  Wintringbam  a  d^ailleurs  démontré  ,  par  des  ex- 
périences exactes  9  que  la  densité  proportionnelle  des  mem« 
branes  des  Teines 9  relativement  à  celle  des  artères,  est 
plus  grande  cbez  les  jeunes  sujets  que  cbez  les  TÎeillards. 
Celte  densité  des  membranes  des  yeines  oppose  une  résis- 
tance qui  retient  le  sang  dans  les  artères^  ce  qui  doit  fafo- 
riser  cbez  les  premier^  les  bémorrbagies  nasales  actives  et 
critiques.  {^  An  cxpcrimental  Inquiry  on  some  parts  qfthe 
animal  structure.  Londoo^  1740^  in-S".  ) 
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biale,    Icr   hommes   soDt    plus  exposes   que  les 
GeDimes  à  l'hémorhinie,  au  moins  après  l'âge  di: 

I4li  puberté  ,  probablement  à  cnuse  du  flnx  meos- 

f  ;truel  qui  existe  chez  celles-ci. 

Nous  venons  de  faire  présumer  l'iafiuencc  qu'a 
le  climat  sur  l'affection  qui  nous  occupe  ,  et  cette 
assertion  a  besoin  d'être  appuyée  par  des  faits. 
ISoiis  voyons  effectivement  que,  dans  les  climats 
froids ,  011  les  fonctions  de  la  peau  sont  singuliè- 
rement bornées  ,  où  la  sensibilité  organique  de 
cette  membrane  est  engourdie  ,  oîi  la  température 
en  resserre  le  tissu,  le  système  muqueux  acquiert 
un  accroissement  d'énergie  qui  le  dispose  aux  hé- 
inorrhagies  par  plctbore.  Lés  changemens  brus- 
ques d'une  température  à  une  autre  ,  le  transport 
d'un  lieu  dans  un  antre  tout  dilTércnt  (i) ,  le  règne 
d'un  vent  violent  du  nord  pendant  les  saisons 
rliaudcs  et  sèches,  l'habitation  dans  des  heux  éle- 
lé»,  sont,  pour  le  même  motif,  autant  de  cireon- 
s tances  propres  ù  faire  naitre  l'hémorrhagie nasale, 
et  qui  se  ratlacbcnt  ;\  la  théorie  de  l'influence  des  ^ 
climats,  dont  chacun  a  son  empreinte,  comme 
chaque  laliludc  a  sa  couleur.  On  remarque  aussi 
qu'elle  est  plus  fréquente  au  printemps  ou  en  ét^' 
que  dans  toute  autre  saison,  cl  qu'elle  arrive  plus 
souvent  le  matin  que  le  soir. 


i 


(i)  Blumeicdach  nous  apprcad  que 
portes  (luus  la  Guiniit:  soul  Irùi-suji-t» 


;?  Européen»  Irunf 
ttUe  liomorrb^igit 
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Nous  avons  déjà  signalé  quelques-unes  des  causes 
qui  produisent  Técoulement  dû  sang  par  le  nez ,  en 
entretenant  Tengorgement  du  système  vasculaire 
encéphalique.  Parmi  elles  nous  devons  ranger  en- 
core les  bains  ou  les  demi-bains  pris  trop  chauds  ou 
trop  froids ,  et  l'immersion  des  pieds  ou  des  maios 
dans  Teau  froide  (i).  Il  en  est  encore  d'autres  qui 
donnent  lieu  au  même  effet  d  une  manière  analo- 
gue, mais  qui  n'agissent  que  lentement  ^  qui  ne 
font  que  prédisposer ,  pour  ainsi  dire,  au  mal.  La 
vie  sédentaire  est  de  ce  nombre.   Les  personnes 
T    qui  pratiquaient  la  médecine  dans  les  anciens  mo- 
nastères, ont  eu  fréquemment  occasion  de  se  con- 
vaincre de  cette  vérité.  L'usage  des  alimens  exci- 
tans  ,  du  thé  ,  et  surtout  du  café  ,  suivant  Zimmer- 
mann ,  une  nourriture  trop  succulente ,  Tabus  des 
liqueurs  alkoholisées ,   sont  dans  le  même  cas. 
Combien  ne  pourrions-nous  pas  citer  à  l'appui  de 
notre  opinion  de  personnes  vivant  dans  la  bonne 
chère ,  ou  se  livrant  continuellement  aux  travaux 
de  l'esprit!  Il  en  est  de  même  de  celles  qui  gardent 
une  continence  absolue  ou  trop  long-temps  soute- 
nue, de  celles  qui  sont  habituellement  consti- 
pées ,  etc. 


(i)  Sur  le  côté  méridional  de  la  montagne  des  Paillassons, 
/en  Auvergne,  i4  existe  trois  ou  quatre  sources  dont  Teau  e5t 
^i  froide^  que  si,  durant  les  grandes  chaleurs,  les  vachers 
ont  l'imprudence  d'y  tremper  leurs  mains,  le  sang  «'c- 
chappe  aussitôt  de  leur  nez  avec  violeirce. 
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D'autres  causes  agissent  beaucoup  plus  locale- 
^jnent .  mais  souvent  avec  lenteur  aussi.  Telle  est 
l-introduciion  continuelle  d'iiuc  poudre  irritante 
dans  les  narines.  Telle  est  aussi  l'habitude  des 
Mennorliinii'S  ou    coTy'/.,\;- ,  qui  semble  propre  A 
f  derlains  individus.  Telle  est  encore  l'horreur  que 
produit  chez  quciqties  personnes  une  odeur  déter- 
minée, agréableou  désagrt^able.  Nous  avonsdéjà  eu 
Laccasion  d'eu  citer  plusieurs  exemples  (i).  Qu'il 
fcous  soit  permis  de  rappeler  ici  ce  que  dit  Bar- 
Uholiu  de  l'antipathie  qu'avaient  pour  le  beurre  et 
!  fromage  tous  les  membres  d'une  famille  ,  an-^s 
pathie  tellement  prononcée  que  des  enfans  de 
""cette  famille,  qu'on  avait  engagés  ,  par  des  caresses . 
à  surmonter  leur  répugnance  pour  ces  substances 
illmentaircs  ,  éprouvèrent  constamment,  après  eu 
■iioir  mangé  ,  des  nausées  et  une  bémorhinie  (2). 
)'après  Bniyeriuus  ,  nous  avons  déjà  cité  un  fait 
loalogue  pour  l'odeur  des  pommes  (5). 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parié  que  des  causes  de 
Phémorrhagie  nasale  active  ou  pléthorique  ,  et  de 
■elles  de  l'hcmorhinic  traumatique.  Les  causes  de 
^  variélc  de  cette  affection  produite  par  adyna- 
Jnie ,  sont  ï)ien  différentes .  soit  que  nous  les  con- 
Sidérioins  dans  leur  action  immédiate,  soit  que  nous 


*■  t'J  YoyMPntre  nuU 
(a)  t.  c.cent.  m  , 
{"1)  Voye»  ci-deïsuf 
ta,  lib.  1,  cap.  a't 
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examinions  la  prédisposition  qu  elles  font  naître  à 
la  longue.  Ainsi  les  individus  d'un  tempérament 
lymphatique ,  d'une  constitution  molle ,  délicate , 
sans  énergie,  d'un  âge  avancé ,  y  sont  plus  parti- 
culièrement exposés  ;  de  même  que  ceux  qui  ha- 
bitent des  lieux  bas  et  humides ,  qui  exercent  des 
professions  débilitantes ,  qui  vivent  dans  la  misère 
et  dans  les  privations  ,  qui  suivent  un  régime  affai- 
blissant,  qui  ont  fait  un  long  abus  des  purgatifs , 
qui  sont  en  proie  à  une  diathése  scrofuleuse,  scor- 
butique ou  vénérienne  ;  qui  ont  eu  des  fièvres  ady- 
Aj^amiques  ,  ataxiquies ,   typhoïdes  ,  intermittentes 
"  prolongées  ;  qui  sont  épuisés  par  des  affections 
chroniques  des  pourrons ,  du  foie ,  de  la  rate ,  etc. , 
par  les  chagrins,  la  mélancolie  ou  Thypochondrie. 
Il  est  également  d'observation  que  quand  on  a 
eu  fréquemment  des  hémorhinies    actives   abon- 
dantes ,  on  est ,  par  la  suite  ,  disposé  à  en  avoir  de 
passives. 

Ce  n'est  point  là  ,  au  reste  ,  les  seules  remarques 
intéressantes  auxquelles  puisse  donner  lieu  cette 
affection  sous  le  rapport  de  l'étiologie.  Nombre  de 
fois  ,  en  effet  ,  l'hémorrhagie  nasale  peut  être 
symptomatique  et  active  ^  c'est-à-dire ,  se  manifester 
dans  le  cours  d'une  maladie  aiguë  quelconque ,  sans 
amener  la  solution  de  celle-ci  ;  ou  critique  ,  c'est-à- 
dire  ,  se  présenter  avec  tous  les  caractères  d'un 
écoulement  sanguin  par  pléthore  ,  un  des  jours 
critiques  dans  les  maladies  aiguës  qu'elle  juge  d'une 
manière  favorable. 
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'  X'ticmorliiiiie  svmplomaUqiie  active  arrÎTC  com- 
munément chez  les  jeunes  gens  sanguins,  dans 
les  premiers  jours  des  fièvres  essentielles  'ou  des 
plilepnitsics;  et,  sans  juper  ces  maladies,  elle  en 
modère  souïcnt  l'intensité,  surtout  s'il  y  a  con- 
gpâlion  du  sang  sur  un  organe  particulier ,  comme 
cela    est  assea  ordinaire  dans  les  fièvres  angio- 
léniqiies  ,    ndruRmiques  ou    ataxiques.    Dans   la 
première  période  de  la  variole  ,  elle  passe  toujours 
pour   favorable   aux  yeux  des  médecins,  et  van 
Swicten  même  ne  la  croit  pas  moins  avantageuse 
dans  le  second  stade  de  cette  phlcgmasie  (1).  Elle" 
accompagne  quelquefois  les  affections  vermineuses. 
L'hémorhinie  symptomatique  n'est  pas  toujours 
active.  Elle  est  passive,  au  contraire,  quand  elle 
survient  pendant  le  cours  des  fièvres  adynamiques 
ou  typhoïdes  bien  déclarées,  dans  le  troisième  de- 
gré de  la  phlhisie  pulnjonairc  ,  et  surtout  dans  1^^ 
scorbut,  tes    hydropisies  ,  la  fièvre  quarte,  etc.  *l 
Souvent  elle  se  joint  aux  maladies  des  viscères,  et  F 
principalement  du  foie  ,  comme  le  dit  le  célèbre  1 
Worgagni  (3)  ,  et  comme  nous  l'avons  indiqué. 

L'hémorhinie  critique  ne  s'observe  guère  que-] 
da06  les  maladies  avec  hyperstcnie,  pour  me  scr-'T 
vir  d'une  expression  de  l'école  de  Brown ,  chez  lei  , 
hommes  adultes,  vigoureux,  et  surtout  au  pria'*" 


^)   Commentar.  in  Aphorispi.  i3g6> 
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temps.  C'est  ainsi  qû'oa  la  voit  surrcDir  dan^  le 
cours  de  la  pleurésie  (1)9  de  la  phrénésie  (2),  de 
la  fièfre  angioténique  (5) ,  de  la  fièvre  ardeate  (4)» 
de  l'hépatite  (5),  etc.  Elle  est  toujours  active. 

Dans  le  cas  où  récoulement  du  sang  est  criti- 
que ,  il  est  précédé  d'un  sentiment  de  froid  généraK 
d'un  léger  gonflement  des  hjpochoadres ,  d'une 
faible  dyspnée  ;  en  même  temps  le  pouls  est  di- 
crôte  9  grand  et  rebondissant;  il  y  a  douleur  à  U 
tête  et  au  cou  9  assoupissement  ou  insomnie ,  agi- 
tation 9  vertiges  9  stupeur  9  phrénésie  ,  battement 
violent  des  artères  temporales ,  trouble  de  la  vue, 
épîphora  9  rougeur  vive  de  la  face  et  des  yeux  ,  ré- 
pugnance à  recevoir  l'impression  de  la  lumière; 
quelquefois  même  9  on  observe  un  tintement  d'o- 
reilles ,  des  hallucinatiod^  9  du  déh'rce  9  un  prurit 
aux  narines ,  et  9  dans  certains  cas ,  l'apparition  de 
quelques  gouttes  de  sang  aux  premiers  jours  indi- 
cateurs. 

Tous  ces  signes  peuvent ,  dans  bien  des  cireonii- 
tances,  faire  qu'avec  quelque  attention  on  prédise, 
ainsi  que  le  fit  Galîcn,  l'arrivée  prochaine  d'une 
hémorhînic.  Hîppocrate  et  tous  les  maîtres  de  l'art 
les  ont  parfaitement  notés.  Il  n'est  personne  qui 


(1)  Van  Swieten,  ibid.,  in  Aphorisnu  83o. 
(a)  B0ERHÀÀVE9  Aphor.  7^. 

(3)  PisEL,  Nosogniphic  philosophique. 

(4)  BoEMiÂVE,  Aphor,  74  >• 

(5)  Galii5,  De  crisitniSy  lib.  5,  cap.  5. 
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ignore  que  le  iiiecleciii  do  rergaiiie  se  rendit  à  ja- 
mais célèbre  en  annouçaut  a  uu  malade,  en  pré- 
sence de  nombreux  assistans  ,  que  ses  souffrances 
allaient  être  terminées  par  une  héinorthagie  de  la 
narine  droite.  Ce  malade  était  un  jeune  homme 
parvenu  au  cinquième  jour  d'une  fièvre  aiguë  ; 
il  était  dans  un  délire  violent  ;  il  s'efforçait  de  se 
jeter  hors  du  lit ,  et  croyait  voir  un  serpent  rouge. 
11  avait  d'ailleurs  le  côté  droit  de  la  face  d'un  pour- 
pre obscur. 

On  doit  rapprocher  de  ces  hémorhinies  criti-r 
ques  certains  flux  de  sang  par  les  narines  ^  qui  sucr 
cèdent  assez  fréquemment  à  des  évacuations  du 
•même  genre  qui  ont  été  supprimées  par  une  cause 
quelconque.  Ils  ont  souvent  procuré  un.soulage*- 
ment  manifeste ,  comme  cela  se  remarque  cheL 
beaucoup  de  jeunes  filles  qu'une  hémoirhinie  dé- 
livre de  divers  accidens  dus  à  l'irrégularité  du  flux 
menstruel.  On  leur  a  vu  aussi  suppléer  un  écoule- 
ment hémorrhoïdal ,  et  être  critique  des  accidens 
survenus  lors  de  la  suppression  de  celui-ci. 

On  a  vu  encore  rhémorhinie  être  épidémique. 
L'an  1 200 ,  il  y  eut  ung  erande  mortalité  d'hommes', 
qui  périrent  d'un  écoulement  de  sang  par  les  na- 
rines,  en  vingt-quatre  heures,  dans  l'Etnirie  et  la 
Romandîole  (i).  Gillchrist  parle  aussi  d'hémo- 
jrhinies  épidémiques. 

Enfin  ,pour  terminer  ce  qui  concerné  Thistoire 

■ 

(i)  MoBGAGNi^  De  sedibus  et causis ,  etc.Epist.  14.  ii^aS. 
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étiologique  de  cette  affection ,  dous  ne  devons  point 
oublier  de  dire  qu'elle  est  quelquefois  héréditaire 
et  connée  y  et  qu'elle  peut  dépendre  de  la  trop 
grande  diminution  de  la  pression  atmo^hérique  i 
pression  énorme ,  à  la  vérité  ,  à  la  hauteur  où  nous 
virons  habituellement ,  mais^dont  nous  nous  aper- 
cevons à  peine ,  parce  que  nous  sommes  moulés 
par  elle  ;  pi'ession  néceséaire  d'ailleurs  au  maintien 
de  l'équilibre  entre  les  solides  viyans  et  les  hu- 
meurs qui  flottent  dans  leur  sein,  et  de  l'absence 
de  laquelle  nous  pourons  nous  faire  une  idée  par 

^  ce  qui  arrive  aux  animaux  que  nous  plaçons  sous 
le  récipient  d'une  machine  pneumatique.  Ds  ren- 
dent le  sang  par  les  narines  ;  la  même  chose  ar- 
rive à  l'homme  qui  s'élère  rapidement  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère.  De  Saussure ,  sur 
le  Mont-Blanc  ,  Bouguer ,  sur  le  sommet  des  Cor- 
dillères ,  MM.  le  comte  Zamhéceari  et  le  docteur 
Grasseti,  de  Bologne,  dans  leur  ascension  aérosta- 
tique ,  ont  été  à  même  de  vérifier  ce  dernier  fait. 
Parvenu  à  la  hauteur  de  2773  toisés  sur  le  volcan 
de  l'Ântisanna ,  et  à  celle  de  5o3 1  toises  sur  le 
Chimboraço ,  M.  de  Humboldt  vit  le  sang  s'échap- 
per des  lèvres,  du  nez  ,  des  yieux,  etc.  ,  en  veirtu 
du  peu  de  densité  de  l'air  à  cette  grande  élévation , 
qui  permet  aux  liquides  en  circulation  de  se  dila- 
ter sans  obstacle.  Au  reste,  cet  effet  a  lieu  beau- 
coup plutôt  lorsqu'on  gravit  une  montagne,  que 

/  lorsqu'on  s'élève  au  moyen  d'un  aérostat  ;  et  on 
en  conçoit  la  raison  :  dans  le  premier  cas ,  l'effet 


■  cdafitbî:  XTiii.  56[ 

^ae  produit  la  djmîaution  de  la  densité  et  de  la 
pression  aliQospliëriques,  se  complique  avec  celui 
de  la  fatigue  el  du  l'impression  d'un  terrain  gelé  et 
couYert  de  neige.  Aussi  M.  Gay  Liissac ,  dans  sa 
dernière  ascension  aérostatique ,  s'est  éleré  à  la 
hauteur  de  56oo  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sans  éprouver  autre  chose  qu'une  accéléra- 
lion  dans  les  battumcns  du  pouls  et  dans  les  mou- 
vemensdc  ta  respiration,  tandis  que  de  Saussure  et 
ses  compagnons  ont  éprouvé  ces  mêmes  effets  et 
beaucoup  d'autres  ,  en  gravissant  lé  Mont-Blanc  , 
ce  qui  avait  déjà  été  remarqué  par  les  anciens 
Grecs  au  sujet  du  mont  Olympe ,  et  par  les  pre- 
miers voyageurs  qui  parvinrent  au  sommet  du  pic 
dcTénériffo.  quoique  aujourd'hui  on  gravisse  celui- 
ci  à  peu  prés  impunément. 

lin  résumé,  on  peut  dire  avec  de  Sauvages  (i) , 
que  i'hémorhinie,  de  même  que  les  autres  hé- 
morrhagies  ,  arrive  toutes  les  fois  que  la  force  de 
la  circulation  augmente  dans  la  partie,  ou  que 
la  résistance  des  parois  des  vaisseaux  diminue , 
et  ,  dans  certains  cas  ,  par  l'effet  de  ces  deux 
causes  réunies  ;  application  heureuse  de  la  défi- 
nition donnée  par  Gravcsande  et  Mariotte  de  la 
cause  prochaine  d'un  effet  quelconque  (z). 


BÎTtt  trutivœ  augsantitr,  vel  ut  resUtëntia  vasorum  miiiaaiur: 
aut  utmmijue  stmul  accidal. 

(a)   Causa  est  id,  tfuo  posito  solo,  ponitur  effectus,  et 
tjuo  iolo  sublata  tolfiiar. 

5G 
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Le  plus  ordiaaireinent ,  d'ailleurs ,  pour  n^^u- 
mer  encore ,  cette  affection  est  idiopathlque ,  sur- 
tout quand  elle  est  traumatique  ou  due  à  un  état 
de  pléthore.  Mous'  avons  dit  qu'elle  pouvait  être 
symptomatique  et  critique  ;  on  ne  Ta  encore  Tue 
ni  endémique  ni  contagieuse  ;  mais  elle  peut  être 
épidémique;  le  plus  souvent  pourtant,  elle  est 
sporadique.  Enfin  elle  peut  être  métastatique  ou 
supplémentaire,  comme  quand  elle  remplace  une 
autre  évacuation  habituelle  de  sang.  C'est  ainsi 
que  les  menstrues  se  fraient  par  le  nez  une  route 
insolite  ,  souvent  à  la  suite  d'une  cause  purement 
fortuite. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  qui  la  produit , 
et  de  son  caractère  pathologique ,  lorsque  The- 
morhinie  est  active  ,  qu'elle  est  due  à  la  pléthore. 
elle  est  presque  toujours  le  résultat  d'un  effort  sa- 
lutaire de  la  Nature ,  et  elle  débute  par  des  signes 
constaus  qui  n'ont  point  échappé  à  lobservation 
des  pathologistes  ,  et  qui  sont  encore  bien  plus 
prononcés  si  l'évacuation  qui  se  prépare  doit  être 
critique.  C'est  leur  réunion  qui  constitue  le  nixus 
ou  molimen  hémorrhagiquc. 

On  ne  saurait  méconnaître  un  ensemble  d'ef- 
forts combinés ,  une  sorte  de  caractère  fébrile  dans 
le  sujet  chez  lequel  elle  va  avoir  lieu  ;  il  éprouve, 
en  effet ,  une  sorte  de  frissonnement  dans  le 
tronc  et  dans  les  membres ,  et  de  la  tension  à  la 
région  précordiale  ;  les  mains  et  les  pieds  se  re- 
froidissent ;  la  tête  est  pesante  et  embarrassée  ; 
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l'uriite  Ironbli'C  par  uii  ëiiéorème  (i);  la  face 
colorée  j  k-s  joues  se  f^oiifleot ,  cl  la  jicau  du  front 
i>ciiible  tendue  ;  un  (triirit  vif  .  une  sécheresse  gê- 
nante tourmentent  les  fosses  nasales  ;  les  artères 
carotides  et  temporales  battent  avec  force  ;  les  ob- 
jets se  teignent  plus  ou  muins  en  rouge^aux  yeux 
(lu  malade;  les  oreitles  liaient  ;  il  y  a  de  l'acca- 
blement, de  la  lassitude,  delepiphora.  deséblouis- 
scraeiKi,  des  vertiges,  des  scîntillutions  ,  une  es- 
pèce de  crispation  de  la  pcan  ,  des  horripilations, 
une  disposition  fébrile;  enlin  le  sang  s'échappe  avec 
plus  ou  moins  de  force  ,  et  la  délente  a  lieu.  Le  ma- 
lade éproiiveun  soulagement  rapide;  les  divers  symp- 
Irtmesénumérés  s'évanouissent  les  uns  après  les  au- 
tres, et  sont  remplacés  snccessivemeut  par  un  état  de 
bleuâtre  progressif  et  par  un  sentiment  de  tran- 
quillité. 

Le  plus  souvent .  tous  ces  phénomènes  ne  â'ob- 
serveut  pas  en  même  temps  ;  il  peut  ne  se  mani- 
fester que  quelques-uns  d'entre  eux. 

Il  est  à  remarquer  encore  que  le  calme  qui 
succède  ordinairement  à  cette  évacuation  n'est 
point  toujours  en  rapport  avec  l'abondauce  du 
fluide  écoulé  :  il  est  plutôt  proportionné  aux  be 
soins  de  l'économie;  il  est  des  personnes  chei. 
lesquelles  l'effusiun  de  quelques  gouttes  de, sang 
produit  un  plus  grand  effet  que  celle  de  plusieurs 
onces  chez  d'autres.  Mais  ,  en  général ,  pour  être 

(i)  UitïuoftAiG.  Aplior.  ;i,  Âccl.  4- 
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vraiment  salutaire ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  excède 
huit  onces. 

Dans  cette  espèce  d'hémorrhagie  ,  le  saog  est 
▼ermeil  et  se  coagule  à  mesure  qu'il  tombé  ;  il 
est  très*abondamment  versé  dès  le  principe  ,  et , 
comme  oç  le  dit ,  il  sort  en'  jet  ou  en  nappe  par 
les  orifices  des  fosses  nasales. 

Au  reste  »  la  quantité  de  fluide  qui  s'écoule  de 
cette  matière  est  quelquefois  très -considérable; 
Hoffmann  dît  l'avoir  vu  s'élever  jusqu'à  six  livres, 
et ,  dans  ce  cas ,  si  l'hémorhinie  est  critique  d'une 
phlegmasie  ,  le  sang  se  couvre  d'une  couenne  in- 
flammatoire ,  analogue  à  la  couenne  pleurétique.  Il 
est  rapporté  également  dans  les  Actes  de  Leipsick, 
qu'en  dix  jours  un  malade  perdit  par  cette  voie 
soixante-quinze  livres  de  sang  (i).  Enfin,  le  che- 
valier Pompée  Caimi ,  professeur  de  médecine  à 
Padoue,  a  vu»  dans  une  leçon  »  où  il  expliquait  la 
philosophie  abstraite  d'Âristote ,  un  de  ses  jeunes 
auditeurs  être  pris  d'une  telle  hémorhinie  qu'il 
perdit  dix-huit  livres  de  sang  en  vingt-un  jours  et 
demi  (2)'. 

Dans  l'hémorhinie  passive  ,  an  contraire ,  on 
n'observe  aucune  excitation  préliminaire  ,  aucun 
signe  de  congestion  locale  ;  la  face  est  pâle  ,  sur- 
tout si  le  sujet  est  scorbutique;  le  pouls  est  dé- 

(1)  Act.  Erudit,  Lips.^  1688,  pag.  ao5. 
(a)  J.  RhodivS)  Observ,  medicin.  Francof.^  15769  cent.  !• 
obs.  90. 
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primé  ;  le  sang  â  écoule  d'abord  en  petite  quantité^ 
il  est  noir  et  séreux;  il  ne  devient  plus  abondant  \ 
que  par  degrés  ;  il  ne  se  coagirie  que  lentement. 
Quelquefois  même  il  a  une  odeur  fétide,  au  rap-  < 
Iiort  des  observateurs  (i).  Si  levacuatioii  se  pro-  ] 
louge,  comme  cela  arrivt:  le  plus  souvent,  ta  face  i 
se  décolore ,  les  extrcmilés  se  refroidissent ,  le  I 
pouls  devient  faible,  mou,  petit  et  irrégulier;  il  | 
5e  concentre  :  il  arrive  des  syncopes  plus  ou  moins  1 
rapprochées  ;  toutes  les  uutrcs  apparences  d'une  ] 
défaillance  des  forces  se  manifestent,  et  la  mort  i 
peut  terminer  cette  hémorrhagic  si  on  l'abaDdonne  J 
:'i  elle-même.  Dans  les  cas  même  les  moins  graves,, 
UD  état  d'anxiété ,  de  malaise ,  d'abattement,  suit  ] 
l'écoulement  du  sang  ,  qu'accompagne  souvent  ou] 
auquel  succède  assez  fréquemment  une  éruption  ( 
de  pétéchies  sans  fièvre  (2),  symptôme  non  cquî- J 
voque  d'uQe  diatbése  scorbutique. 

Ca  marcbc  de  l'bémorbiuie ,  quel  que  soit  soa  1 
caractère ,  varie  beaucoup  ;  elle  peut  être  continue  J 
ou  intermittente;  dans  ce  dernier  cas,  récoule-|-J 
ment  s'arrête  pendant  quelques  heures ,  puis  fiè-'l 
manifeste  de  nouveau ,  à  des  intervalles  plus  ool 
inuinâ  éloignés,  et  alors  il  peut  être  te  symptôme- 1 
dominant  d'une  fièvre  larvée  ,  surtout  s'il  revient  J 
à  des  époques  fixes  et  régulières.  Lorsqu'il  se  mft' I 


^i)  Commerc.  lia.  Norinib.  ,  1735,  pag.  .'w;   i-4't  P^g*  I 


m. 


(a)  DvRGiR ,  Médical  Cases. 
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•nifeste  pour  la  première  fois ,  c'est  le  plus  ordi- 
nairement le  matin.  Cette  incommodité  n'est  sou- 
vent qu'accidentelle,  et  alors  ne  se  reproduit  jamais; 
mais  quand  elle  a  lieu  chez  des  jeunes  gens  d'une 
constitution  robuste  et  d'un  tempérament  sanguin, 
elle  ne  se  borne  que  rarement  à  une  seule  appa- 
rition ,  et  elle  se  renouvelle  plus  ou  moins  fré- 
quemment pendant  un  certain  nombre  d'années. 
•  Elle  semble  devenir  habituelle ,  et  l'habitude  pa- 
raît même  exercer  une  grande  influence  sur  ses 
retours.  Elle  la  reproduit  dans  le  même  ordre  et 
avec  les  mêmes  circonstances  qui  l'ont  déjà  fait 
,  naître.  Parfois  encore ,  l'hémorhinie  est  véritable- 
ment/^mWt^ae ,  c'est-à-dire  qu'elle  reparaît  à  des 
époques  réglées ,  et  gardant  entre  elles  certains 
intervalles  constans,  tous  les  ans,  au  printemps, 
durant  Tété  ou  vers  les  équinoxes,  tous  les  mois, 
toutes  les  semaines,  tous  les  jours  (i)  ,  ou  même 
plusieurs  fois  dans  un  même  jour.  Ce  caractère 
périodique  appartient  surtout  à  l'hémorhinie  sup- 
plémentaire du  flux  menstruel,   et  signale  plus 
particulièrement  celle  qui  existe  chez  des  adolcs- 
cens.  M.  Pinel  cite  pourtant  des  observations  qui 
prouvent  que  ce  flux  a  le  même  type  aussi  dans  un 
âge  avancé ,  et  Caestryck  fils  nous  a  conservé  l'his- 
toire d'un  homme  des  environs  de  Thionville  qui 


(i)  P.  BoBEL  (  /.  c.  obs.  97)  rapporte  un  exemple  d'une 
hémorhinie  quotidienne. 
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était  réglé  par  les  narines  comme  «ne  femme  pw.J 
les  voies  utérines  (1). 

La  durée  des  retours  de  cette  hémorrtiagie  ealJ 
indéterminée,  et  on  peut  les  voir  se  succéder  d'uni 
manière  plus  ou   moins  régulière  ou  irrégulièn 
depuis  la  fin  du  premier  ou  du  second  seplénaine^ 
de  la  vie.  jusqu'il  celle  du  troisième  ,  du  quatrièmel 
ou  mcmv  du  cinquième  .  sans  amener  aucun  cITefeJ 
fâcheux,  mais  pour  être  remplacés  alors  par  quel- J 
que  autre  affection  et  spécialement  par  une  hér-J 
niorrbagie  ou  du  thorax  ou  de  l'abdomen.  Ht  c 
effet ,  dans  les  sujets  disposés  naturellement  0 
parl'hsbitude  aux  évacuations  desaug,  l'âge  changé- 
ta  voie  d'expulsion  ,  comme  l'a  bote  Stahl ,  de  sort 
qu'aux  hémorhinies  succèdent  les  hémoptysies,i 

Quant  à  la  durée  de  chaque  écoulement,  elle 
varie  également  beaucoup ,  c'est-à-dJre  de  qnelquei 
minutes  à  plusieurs  jours.  En  général,  l'héraorhir 
active  se  prolonge  beaucoup  moins  que  celle  qui  ert'H 
passive.  Cependant  Dclamotle,  étant  jeune  et  fort^ 
lorsqu'il  demeurait  ù  l'IIiltel-Dieu ,  eut  une  '. 
morhinio  du  premier  genre,  qui  dura  trois  jourAi 
avant  de  pouvoir  être  arrêtée  (2). 

Souvent,  particulièrement  dans  les  alTectionfrf 
du  système  hépatique  ,  l'hcmorhinie  n'a  Heu  que-i 
parla  narine  droite ,  comme  Galien  l'a  remarqué  ('>)*1 


(1)  Ancien  Jotimalde  Médecine,  tom.  ai ,  pag.  49' 
(3)  /..  e, .  obsciT.  34a- 


ibut,  lib.  5, cap.  3. 
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Dans  la  péripneumonie,  ud  phénomène  analc^e 
en  quelque  sorte  arrire  ;  le  sang  s'échappe  pai  la 
narine  qui  correspond  au  côté  aialade.  La  plupart 
dutemps,  d  ailleurs,  rhémorrhagie  ne  s'effectue  que 
•d'un  seul  côté  ,  et  est  unilatérale  j  pour  me  servir 
d'une  expression  des  naturalistes.  Si  elle  s'opère 
par  les  deux  narines  simultanément,  c'est  quela  plé- 
thore est  plus  considérable  ou  l'atonie  plus  grande, 
suivant  que  le  flux  sanguin  est  actif  ou  passif. 

Dans  certaines  circonstances  aussi ,  le  molimen 
ou  nixus  hémorrhagique  qui  annonce  une  hémo- 
xhinie  critique  ou  au  moins  active ,  vient  à  avorter; 
la  membrane  pttuitaire ,  siège  d'une  eongestioo 
manifeste  ,  semble  se  refuser  à  la  sortie  du  sang , 
et  il  résulte  de  cet  effort  impuissant  de  la  Nature^ 
un  coryza,  une  inflammation  de  quelque  viscère, 
ou  d'autres  accidens  plus  ou  moins  graves.  Stahl 
et  ses  sectateurs  ont ,  en  particulier,  noté  sous  le 
nom  de  phlegmatorrhagie  l'excrétion  d'un  fluide 
blanc  et  muqueux  qui  a  lieu  souvent  alors  parle 
nez  ,  comme  cela  arrive  par  l'anus  dans  certaines 
affections  hémorrhoidales.  Dans  d'autres  cas,  si  les 
Érymptômes  précurseurs  de  rhémorrhagie  imminente 
durent  long-temps,  la  sortiedu  sang  peut  être  précé- 
dée de  constipation  ,  de  douleurs  intestinales ,  de 
malaise  et  de  l'émission  d'une  urine  pâle  et  sans 
odeur. 

Aucune  maladie  ,  du  reste ,  n'est  aussi  facile  à 
reconnaître.  Dans  certains  cas  cependant ,  des  mé- 
decins peu  attentifs  l'ont  confondue  avec  Thémop* 
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tysie  ou  aveclTièniatémèse  et  ic  mthpna.  Cela  est 
arriïé  en  particulier  lorsque  le  sang ,  prenant  sa 
source  dans  la  régioo  postérieure  des  fosses  nasales, 
a  été  porté  dans  le  phorj'nx  et  rendu  avec  les  cra- 
chats ,  ou  bien  a  été  avalé  et  rejeté  par  les  efforts 
du  TOmis«ement,  nu  évacué  par  les  selles.  D'au- 
tres fois,  par  défaut  d'attention  également,  on  a  pris 
le  molinaen  liémorii inique  pour  une  phrénésie  ou 
pour  un  nixus  apoplectique  ;  car  les  symptùmes  , 
dans  ces  trois  cas,  se  ressemblent  souvent  de  très- 
prés.  Il  suffirait  néanmoins  de  voir  que  la  cépha- 
lalgie est  gravative  et  frontale .  que  les  ailes  du 
net  sont  rouges  et  douloureuses  .  que  le  pouls  est 
Crand ,  fort,  rebondissant  et  dicrote  .  que  le  dé- 
lire est  peu  violent,  pour  ne  point  commettre  une 
méprise  aussi  grave,  puisque,  dans  la  phrénésie,  la 
céphalalgie  est  violente,  les  traits  de  la  face  soni 
^^hérés ,  le  pouls  est  fréquent  et  dur,  mais  jamsis 
^fefeboudissant ,  et  que,  dans  l'apoplexie,  la  cëpha- 
^palgie  est  comateuse,  la  rougeur  du  visage  géné- 
rale ,  le  pouls  fort  et  développé ,  quelquefois  faible . 
mais  jamais  rebondissant  non  plus. 

^ Lorsque  le  sang  sort  par  les  narines,  le  dlagnos- 
*,  au  contraire ,  est  toujours  facile. 
An  reste  ,  le  praticien  doit  se  rappeler  que  l'hé- 
morhinie  idiopalhique  varie  esseotiellement  en 
raison  de  l'âge  ;  que  celle  qui  attaque  les  jeunes 
gens  est  accompagnée  des  signes  de  la  pléthore  ar- 
térielle ,  et  celle  des  vieillards  des  signes  de  la  plé- 
thore veineuse.  Ce  fait  est  parfaitement  en  rapport 
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avec  les  expériences  de  Clîfton  Wintringham  sur 
la  densité  proportionnelle  des  membranes  des  ar- 
tères et  des  veines  ,  aux  diverses  époques  de  la 
vie. 

Sous  le  rapport  du  pconostic ,  les  hémorhinies 
actives,  sont  généralement  salutaires ,  car  leur  but 
est  presque  toujours  utile,  quoique  leur  résultat 
ne  le  soit  pas  constamment.  En  dissipant  Tétat  plé- 
thorique ,  elles  ramènent  les  fonctions  troublées  à 
leur  type  naturel  ^  et  peuvent  même  s'opposer  au 
développement  d'affections  plus  ou  moins  dange- 
reuses. Elles  ne.  doivent  donc  inspirer  aucune 
crainte,  et  il  faut  plutôt  les  considérer  comme  un 
bienfait  de,  la  Nature. 

Chez  les  enfans  ,  par  exemple,  lorsqu'elles  sont 
modérées  et  qu'elles  reviennent  à  des  époques  ré- 
gulières ,  elles  paraissent  empêcher  les  engorge- 
mens  scrofuleux  et  les  éruptions  herpétiques.  M.  le 
professeur  Alibert  a  fait  une  remarque  analogue 
pour  la  teigne. 

Néanmoins ,  si  elles  se  renouvellent  très-fré- 
quemment pendant  l'adolescence ,  on  doit  craindre 
que  plus  tard  elles  ne  soient  remplacées  par  une 
hémoptysie  ,  ce  qui  serait  très-fàcheux ,  puisque 
cette  dernière  affection  n'est  souvent  que  le  pré- 
lude de  la  phthisie  pulmonaire.  Elles  sont  pour- 
tant en  général  utiles  dans  le  premier  âge  de  la 
vie. 

Chez  les  adultes ,  elles  s'opposent  fréquemment 
aux  migraines  et  aux  céphalalgies  périodiques ,  ou 


H  ciiAPirnE  xïiM.  ri7i 

"-à  mute  autre  douleur.   Cleghorn  a  vu  .  dans  l'ilr 
de    Minorque .  terminer    de    cette    manière    dt-s 
maux  de  tête  très-opinîâtrcs  et  des  enlëralgîes  qui 
arcninpagaent  les  fièvres    tierces.  Elles  prévien- 
nent, àeetdge.  l'apoplexie,  1.1  plus  prompte  comme 
■ifa  pliis  fatale  de^  maladies  cérébrales. 
^ft^]l  est  d'observation  encore- que  len  individus  qui 
^■klit  le  teint  pâle  sont  sujets  à  des  indisposition!)  :\ 
^■a  suite  de  ces  hémorrhagies  .  tandis  que  ceux  qui 
BqoDl  vivement  colorés  sont  presque  toujours  soula- 
gés par  elles. 

nippocrate  (i}dit  qu'elles  sont  d'un  bon  présitgc- 
quand  elles  arrivent  à  des  femmes  qui  ne  sont  pas 
BÉCDcore  réglées.  M.  AUbert  a  observé  tme  petite  fille 
^Biqiii  était  prise  d'épîstaxis  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  et  depuis  près  de  quatre  mois,  sans  en 
être  incommodée.  Il  en  est  de  même  des  femmes 
qui  deviennent  sujettes  à  cette  évacuation,  à  l'é- 
poque où  l'écoulement  menstruel  vient  à  cesser. 

Le  pronostic  de  l'hémorrhagic  nasale  périodique 
active  ne  saurait  être  que  favorable.  La  tran.'ïfor- 
malion  d'une  hémoptysie  ou  d'une  licmaténièsè 
périodique,  par  exemple,  en  une  héuiorbinte  . 
teflt  un  événement  fort  heureux.  Le  contraire  peul 
[jivoir  lieu,  etie  pronostic  change.  11  faut,  en  consc- 
ouence,  à  l'époque  de  la  suppression  d'un  flux  de  ce 
;cnrc  mettre  le  plus  grand  soin  dans  l'examen  de 


I 
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toutes  les  fonctions  de  l'économie  ,  pour  chercher 
ou  à  remplacer  cette  é?acuation  ,  ou  à  la  rappeler 
si  quelque  organe  parait  souffrir  de  sa  disparition. 
On  sent  bien  qu'alors  notre  jugement  doit  être  basé 
sur  1  ancienneté  de  l'écoulement ,  qui  date  de  plas 
ou  moins  loin;  sur  la  nature  de  l'organe  quia  reçu  le 
transport  du  molimen  hémorrhagique,  et  sur  l'état 
de  cet  organe.  Au  reste,  lorsque  l'hémorrhagie  dont 
il  s'agit  est  arrêtée  ,  que  le  sang  ait  commencé  à 
couler ,  ou  qu'il  n'y  ait  eu  qu'un  effort  hémor- 
rhagique  avorté,  il  peut  survenir  un  autre  écou- 
lement de  sang,  une  phlegmasie  quelconque  aiguë 
ou  chronique  ,  et  même ,  chez  les  vieillards  ,  une 
attaque  d  apoplexie.  Il  semble  que  chez  ceux-ci 
le  transport  des  humeurs  vers  la  tête  ne  puisse  dé- 
terminer l'exhalation  du  sang  à  travers  le  tissu 
de  la  membrane  pituitaire  raccornie  par  les  pro- 
grès de  l'âge  ,  et  que  la  pulpe  cérébrale  plus  molle 
se  prête  mieux  à  cette  action ,  d'oii  résulte  une 
apoplexie  mortelle  au  lieu  d'une  hémorhinie  salu- 
taire. On  a  vu  encore  provenir  dé  la  même  cause 
diverses  maladies  nerveuses  ou  certaines  affections 
anomales.  C'est  ainsi  que  Bordeu  nous  a  laissé 
l'histoire  d'un  malade  chez  lequel,  chaque  hé- 
morhinie ,  toujours  incomplète  donnait  lieu  au 
développement  d'une  tumeur  lymphatique  située 
ou  au  cou  ou  aux  membres  (i). 


(  1  )  Analyse  du  sang. 
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En  tous  cas  ,  k's  accidens  qui  suivent  la  suppres- 
^iou  ou  la  non  apparilion  d'une  hémorhinie  pé- 
rîudiquc  ont  uoe  intensité  proportionnée  à  son 
utilité,  relativement  à  la  constitution  du  malade  et 
à  la  tendance  plus  on  moins  prononcée  de  la  [Na- 
ture ù  produire  cette  évacuation  (i),  qu'on  doit 
considérer  souvent  moins  comme  une  inaladie 
que  comme  un  émotictotre  imjKtrtant,  et  qu'il  faut 
regarder  comme  un  acte  de  lit  vie  éminemment 
ronservateur. 

].es  licuïorrha[;;ios  cilliqucs  des  narineS',  favo- 
rables le  plus  communément,  le  sont  d'autant 
moins  qu'elles  sont  moins  abondautes,  surtout 
si  elles  paraissent  un  jour  indicateur  sans  être 
prcccdées  ou  accompagnées  des  signes  qui  les  an- 
iiunct-nt;  elles  semblent  même  apjiraver  le  mal- 
quand  après  avoir  paru  devoir  être  considéra- 
bles ,  elles  ne  sont  que  le  résultat  d'un  effort 
critique  avorté  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Boër- 
haave  {2)  ,  en  parlant  de  cet  accident  dans  la 
fièvre  ardente  :  quœ  si  tertio  vel  e/uarto  die  parca  , 
/f//w/ii.  Quand,  au  contraire  ,  celte  hcmorrhagie 
est  copieuse,  qu'elle  arrive  au  jour  lixé ,  c'est-à- 
dire  le  quatrième  ,  le  septième,  le  neuvième  ou 
le  quatorzième  ,  elle  est  constamment  salutaire 
dana  les  fièvres  ardentes  des  tropiques  ,  dans  cer- 


.  (  i  )  Stabl  ,  Theoria  mcdica  v 
(a)  Aphor.  j4i. 
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taines  phlegmasies  intenses,  etc.  ^etyen  comé- 
quence,  on  a  tenté  de  la  proroquer  ou  de  la  rem- 
placer lorsqu'elle  tardait  à  paraître ,  et  qu'on  en 
apercevait  les  symptômes  précurseurs.  Du  temps 
de  Prosper  Alpin  ,  en  Egypte  ,  on  scarifiait,  dans 
cette  intention,  l'intérieur  des  narines  ,  dé  ma« 
nière  à  établir  un  écoulement  artificiel  ,  le  plus' 
semblable  possible  à  celui  qu'on  désirait  remplacer. 
Aétius  TAmidéen  se  servait,  dans  la  même  inteo* 
tion ,  d*un  brin  de  paille  qu'il  enfonçait  dans^  le 
nez(i). 

Outre  les  cas  où  elle  est  utile  dans  les  maladies 
aigués,  l'hémorhinie  critique  est  souvent  avanta- 
geuse dans  une  foule  d'affections  chroniques.  On 
a  vu  la  manie  céder  à  son  apparition  (2)  ;  il  en  a 
été  de  même  parfois  de  l'épilepsie  chez  des  jeunes 
gens  pléthoriques  (3)  ;  et  de  l'hypochondrie  pro- 
duite par  la  suppression  du  flux  hémorrhoidal(4)* 
Frid.  Hoffmann  raconte  qu'une  femme  de  soixante- 


(1)  Tetrab.  2,  sect.  5,  cap.  89,  col.  3c>6.  Dans  les  Ephé- 
mé ride  s  des  Curieux  de  la  Nature,  dec.  3,  ann.  7  et  8,  app.- 
p.  125 ,  on  conseille  de  frotter  le  nez  avec  de  la  racine  de 
mille-feuille  fraîche,  et  Guyon  ,  dans  son  Miroir  de  la  beauté' , 
pag.  276,  propose  une  percussion  mécanique  dans  le  même 
but. 

(2)  Van  SwiETEN ,  Comment,  in  Aphor.^  1124. 

(3)  TissoT,  Traité  de  Vt^pilepsie, —  Fkid.  Hoffmann,  Dr 
epilepsid,  obs.  1. 

(4)  SxAUL,  Theoria  medica  veni. 
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.«dû-si-{ilans,  atteinte  d'une  hémîcépbaléeqiii  avait 
résisté  à  Ions  les  moyens  ordinaires,  en  fut  guérie 
par  une  hémorrliatric  de  ce  genre  causée  par  l'iu- 
troditctioo  des  barbes  d'une  plume  dans  la  narine 
correspondante  an  cAté  de  la  tête  affeelë  (i).  On 
a  VII  la  néphrite,  des  rhumatismes  chroniques  , 
des'céphalées.  des  vertiges,  la  dyspnée,  et  une 
l'uulc  d'autres  incoinmodités .  disparaître  de  la 
même  manicre  (2).  De  quel  secours  aussi  n'estpas 
souvent  ce  flux  dans  le  tétanos  et  tes  eonvulsions  I 

L'hémorhiuicsupplémentaire-lB'olïrc  pasdfttlan- 
gcr.  mais  elle  dénote  toujours  une  aberration 
manifeste  des  fonctions;  et  quoiqu'elle  n'exclue 
pas  nécessairement  une  parfaite  santé  ,  le  flux  na- 
turel qu'elle  remplace  est  préférable. 

DansThémorbiuie passive,  même  idiop^thique, 
le  pronostic  serait  toujours  fâcheux  si  l'on  aban- 
donnait la  maladie  à  elle-même.  11  t'est  encore 
bien  plus  dans  celle  qui  est  sjmptomatique , 
parce  qu'elle  est  la  suite  d'une  maladie  très- 
fîrave  qu'elle  aggrave  encore  elle-même.  C'est  le 
eat)  des  scorbutiques  :  chez  eux  ,  elle  semb^  une 
atonie  aiguë  ajoutée  ù  une  atonie  chronique. 

On  ne  devra  pas  non  plus  juger  favorablement 
des  hémorbinies   qui  surviennent    dans  un  âge 


(i)   F,  HorratNK  ,  Dedolor.  ceph.,  obs.  5. 
(a)  Râimo!>d.  Maladies  i/it'il  esl  dangereux  lie  guérir, 
pag.  a55. 
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avancé  :  elles  peuvent  être  précédées  ou  accoai- 
pagnées  de  gtaves  accidens ,  et  souvent  déteraû* 
ner  une  attaque  ^'apoplexie  chez  les  vieillards. 
Chez  eux  en  effet ,  quoique  salutaires  par  elles-* 
mêmes  ,  elles  annoncent  un  état  fâcheux  do  sys- 
tème. Elles  sont  d'un  mauvais  présage  également 
dans  les  fièvres  ataxiques  épidémiques  (1)  »  dam 
le  typhus ,  dans  la  peste,  dans  la  fièvre  jauoe^  etc. 

La  quantité  de  sang  évacué  fait  encore  beaucoup 
varier  le  pronostic  de  toute  hémorrhagie  du  net» 
quoique ,  en  général ,  on  doive  moins  faire  attention 
à  la  quantité  de  sang  perdu,  qu'aux  phénoihènes  qui 
en  résultent.  Souvent  il  s'en  écoule  beaucoup  et  il 
n'en  arrive  aucun  accident.  Rodriguez  de  Castello- 
Branco  rapporte  l'observation  d'une  femme  qui  en 
répandit  ainsi  impunément  vingt-deux  livres  dans 
l'espace  de  quelques  jours  (2)9  et  les  auteurs  of* 
frent  beaucoup  de  faits  analogues  (3).  Il  n'en  est 
pourtant  point  toujours  ainsi;  la  mort,  au  eou* 
traire,  est  presque  inévitable,  si,  après  une  grande 
perte  de  sang ,  la  prostration  des  forces  est  portée 
à  l'excès. 

Quand  aussi  l'hémorhinie  se  renouvelle  dans  If 


(1)  PoRTAL,  Anatom,  méd, 

(2)  AnATi  LrsiTANi  curationum  meiUcinalium  y  cent.  2^ 
curât.  100.  Burdigalœ ,  1620,  iYi-4%  V^t'  ^^^* 

(5)  Delamotte,  /.  c,  obs.  542,  a  y u^  en  1686,  une  femme 
grosse  perdre,  en  trois  ou  quatre  heures,  quatre  pintes 
de  sang  par  le  nez,  et  cela  sans  succomber. 


romniencenipnt  cl  dans  l'accrnisscmeat  d'une  mi~ 
ladie  sans  soulager  le  itialadc  ,  le  pouls  étant  petîti' 
mou ,  inégal ,  il  faut  la  regarder  comme  Voffef 
d'un  effort  impuissant  de  la  Nature  prête  X  suc- 
■oowhvr. 

Nom  avons  déjA  fait  connaîtra ,  dans  le  courV 
de«  paragraphes  précède ns,  la  plupart  des  ma-' 
nières  den»  peut  se  terminer  l'héniorrhagie  na-' 
sale  ;  rapprochons  ici  les  uns  des  autres  quelques 
faits  SOT  le  même  sujet.  En  géîiéTa! ,  elle  cesse 
sponlanémeni  si  elle  est  active  ô6r  critique.  Si  elle' 
est  périwiique  ,  et  que  le  s^ng  diminue  progressi- 
vement de  quantité  chaque  fois' que  l'écoulement 
récîdire,  la  dispesilion  hémorrnagique  peut  finir 
par  ft'oser  et  disparaître  enfm  complètement ,  sans' 
être  suivie  d'aucun  effet  secondaire  fâcheux.  Si, 
Ml  contraire,  par  des  soins  mal  entendus  on  au- 
fremeot.  ie  fluic  sanguin  est  arrêté  subitement, 
il  peut  survenir  un  grand  nombfc  d'accideng  p 
de»  inflammations  de  la  plèvre,  du  poumon  et 
■d'autres  viscères  ;  des  fièvres  angioténiques  ,  des" 
douleurs  néphrétiques  .  diverses  névroses ,  l'apo- 
plexie, etc.  Dans  son  analyse  du  sang,  Bordeu  n'a 
point  oublié  de  signaler  cette  circonstance.  Sli'hé- 
uiorhinic  est  critique,  les  dangers  que  procure  sa 
suppression  indue,  sont  encore  plus  grands.  Qu'on 
oppose  i  coDlre-temps  un  obstacle  à  une  sem- 
blable évacuation  ,  ou  qu'on  la  modère  ,  elle  cesse 
d'être  favorable ,  ou  bien  il  succède  ponr  le  reste 
(le  la  vie  uo  état  de  langueur ,  de«  dégoûts  ,  une 
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fièvre  hectique ,  un  rhumatisme  ,  etc.  Raymond, 
dans  son  Traité  des  maladies  qu'il  est  dangereux  de 
guérir,  rapporte  que  ,  chez  un  jeune  homme,  et 
à  Taide  d'applications  froides ,  une  garde-makde 
ayant  arrêté  une  épi^tixis  abondante  qui  s'était 
manifestée  pendant  une  fièvre  inflammatoite  , 
causa  la  mort  de  l'individu  confié  à  ses  soins, 
par  cette  manœuvre  imprudente  et  pourtant  très- 
souvent  mise  en  exécution. 

Lorsque  l'évacuation  dont  il  est  question  ,  se 
trouve  liée  avec  l^ôFpochondrie  ou  l'hystérie  ,  elle 
entraine ,  par  son  interruption  ,  des  phènomèoes 
spasmodiques  variés,  des  anxiétés,  et  souvent, 
dit  M.  le  professeur  Pinel ,  des  lésions  de  quel- 
qu'une des  fonctions  des  sens ,  ou  un  décourage- 
ment porté  jusqu'au  désespoir/ 0* 

Quand ,  dans  les  phlegmasies  des  viscères ,  l'é- 
coulement du  sang  a  lieu  par  la  narine  du  côté  op- 
posé au  mal,  qu'il  est  accompagné  de  délire,  d'as- 
soupissement ,  de  convulsions ,  l'hémorhinie  est 
lâcheuse  ;  elle  est  mortelle  souvent  lorsqu'elle  est 
suivi^;de  faiblesse ,  de  sueur ,  et  surtout  de  re- 
froidissement des  extrëminés  des  membres. 

L'hémorhinie  active  n'a  pas  toujours  l'heureuse 
issue  que  nous  lui  avons  assignée  :  au  lieu  de  s'ar- 
rêter plus  ou  moins  vite,  elle  augmente  iquelque- 
fois  dç  jour  en  jour,  devient  chronique,  passe  à 


(1)  Nosographie  phiiosophù/ue ,  6*  édition.  Paris,,  1818, 
ia-8%  tom.  is  t^f\  ^  et  59.). 
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Tîtïi  passif .  et  détermine  plusieurs  sytnptômeîKB 
fàcUeux,  tels  que  des  nausées,  des  TOoiissenu^nsyil 
la  faiblesse,  la  petitesse,  la  fréquence  e(  l'intc*» 
mittei)i-e  du  pouls,  la  pâleur  de  b  face,  des  lèvréH 
et  des  gencires  ;  l'iurilt ration  de  la  caroucule  U-'« 
cryftiale,  des  syncopes,  des  lipothymies,  de  U' 
dyspnée,  le  froid  des  extrémités  dus  membres;: 
qui  ne  tardeut  point  Â  s'iurillrLT  à  mesure  que  hs 
forces  s'épuisent.  Le  malade  reste  exposé  aux 
spasmes,  aux  détaillances,  aux  épaochemens  sé- 
reux du  iburax  et  de  l'ubdooim ,  en  un  mot  ,  X 
tous  les  maux  qui  peuvent  être  le  résultat  d'une 
débîlitatioD  générale.  Sa  trauspfratiou  est  nulle  ou 
froide;  sa  face  s'affaisse;  son  uex  s'eOile  ;  ses 
sens  deviennent  obtus  ;  sa  vue  se  trouble  ;  la 
pMstration  des  forces  est  portée  à  l'excès.  H.  Mar- 
tini dit  avoir  vu,  sur  une  de  ses  sœurs,  une  hé- 
,  morrkagie  nasale  qui  dura  plus  d'un  an ,  et  qui 
■produisit  un  épuisement  complet.  Si  enfm  on 
^fee  peut  arrêter  le  sang ,  ce  qui  arri?e  rarement 
à  la  vérité,  il  survient  des  convulsions  ,  des  mou- 
vemens  épitepliques  ,  et  le  malade  meurt  ^tière- 
ment  exsangue.  Si  cependant  il  échappe  à  ce  flux 
^^bonsidérable ,  il  peut  conserver  diverses  affections 
^Iderveuses  et  être  sujet,  par  la  suite,  ù  l'hystérie, 
à  l'hypochondrie,  à  l'épilepsie,  au  tremblement , 
aux  hydropisies  et  à  différentes  cachexies. 

Les  mêmes  phénomènes  morbides  peuvent  être 
la  conséquence  du  renouvellement  trop  fréquent 
de  la  même  évacuation  ,  quoique  active. 


Stafal  ft  obserré  aus^  <|iie  les*  persootiM  ton^ 
mentéee?  ftéqueoMient  par  de»  hémonrhagies  iuk- 
saies  allient k:,f ne  ûiible.  D-aulkBs  pratieiefl»  «ml 
fait,  hi  mftoe  remarque* 

Qaaat  à  rhémorfaii|||t  paasiw,  aa  durée  est 
constamaieat  fbrt  longtae ,  et  elle  ne  ae  tenfllMir 
jamaii»  ^ontanément  ;  il  peut^  même  arrif«r  (fM^ 
malgré  les  aeins  le»  mieux  administréa  ^  le  maladtf- 
succombe  à  Tlnteasité  du  mal.  Ud  feunA^  hommei 
âgé.  d*eimroa  TiBgt-oiuq^  asa  r  areitr  lOD^tMipl^: 
langui  dans  lanuiiwetle  chagrin 4  il^  arait»  aur^ 
tout,  éprouvé  une  terreur  eitraoïdimaire  à*  tai  stfita 
d'uA.  combat  pairtièolier  avec  dea  Cotaquee  duai 
la  dernière  guerf e.  Malgré  lea  sayana»  efforts*  dû* 
docteur:  Aliherl ,  il  mourut^dee  suites  d^une  ké»» 
moibioie  adynamique.  Yander  Mye  rapporte  qud|!' 
quiatre  heuree  après  rinvasien  de  la  maladie,  ifcai 
TU  des  personnes  atteintes:  de  la  peate  mourir  #Qna 
pareille  hémorrliagie,<en  rendant  parle^  neé  un 
sfuftg lipide,  infect,  non  coagulaèle  (i).  Cette  i»» 
sue  funeste,  est.  beaucoup  moios'  rare  dans  :  ce-  oarc 
que  dey  les*  cas*  d'bémorrhagie  antire 

DaQS  ceHet  dtfOièDe^Tarieté.dè  hi  midaidie)  il' 
n'existe  w^oune.  altération  pmfande  des  parties* 
qui'^n t  r.été  le  siége>  de  t^écoukaiant  du  sa  n^;  eHer 

(i)  De  morbîs  et  symptomatibjus  popularibus  Blntdœ^ 
tempore  obiidiànii :  AntWerp. ,  16117. 

Toyes  aussi  dèosPiiMCieB'  HtiAiN,  cent.  6,  obs.  77^  à* 
sxempls  d'uBsbèmorlÙDâs^BortsUa. 
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«Ont  Seulement  plus  rouges  et  plus  gonflées  ;  rx'- 
j'ement  'même  on  observ«  iin«  véritable  ritptun 
VMCulaire.  DansThéiuorhinie passive,  on  a  trouvé 
quelquefois  des  taches  noires  sur  lamembranepl- 
^Ûtiiite  .  uu  un  lég^  épaisaissemaat  de  cette  |cn«m- 
■Mne  elle-même. 

Hwn  a  plus  d'une  fois  remaxqué  encou  ^u^  lek 
-fMTSonoes  sujctteti  à  l'héaioïKinie  avaient  tft 
membraoe  pituitaire  épaisse,  molle,  fongueuse 
^îfioureQt  couverte  d'excroissances  polypeases. 
H^Comme  cette  bémorrhagie  est  avantageuse  dans 
P^laines  affections  ,  et  que  dans  d'autres  ecca^  . 
aJOfis,  elle  est  évidcmuient  critique,  on  doit  por- 
ter beaucoup  d'attention  ;mx  circonstances  dans 
Jea^uelks  elle  paraît,  aûn  de  pouvoir  dct£rminer 
ai.  elle  c&t  esMotielle  ,  ou  6i  la  iVature  l'a  pioduite  ' 
pour  opérer  la  cessation  d'une  autre  maladie. 

D'0pr«s  tout  ce  qui  a  été  dit  préoédeiziment  sur  | 
J'«lioi«>(;it: ,  le  caractère  >et  la  «larclie  de  l'hémo-. 
rfaÎDie.  «.-l  sur  au  tendance  à  dcveair  périodique  , 
il  est  évident  que  c'est  spécialemeot  daas  les  îmer- 
vaUeg  des  évacuations  de  baag  qu'il  faut  soment 
s'attacher  à  combattre  le  mal ,  si  on  l'a  jugé  eon»  - 
vcuable,  lorsqu'il  revient  à  des  é{)oque5  fises  ;  et 
pourioela,  le  plus  ordinaiceinent ,  >oii  tàcbera  de 
pxoduice  an  cbangemeut  dans  l'économie ,  soit 
par  UD  régime  sa^meat  cumbioé ,  «oit  ftr  une 
attention  particulière  à  favoriser  certaines  excré- 
tions ,  soit ,  en  un  mol ,  en  faisant  une  distribti-' 
ion  bien  entendue  des  mntérianx  «le  l'hy^ièTie.  Ce 


58â  OSPHRÉtlOLOGIS* 

n'est  qu'ainsi,  et  par  une  juste  application  des 
règles  de  cette  science  qu'on  peut  prévenir  le  re- 
teur  des  hémorhinies  ou  s'opposer  à  leur  tendatte 
à  devenir  chroniques.  *. 

Cependant  il  ne  suffit  pas  toujours  de  diriger  ces 
hémorrhagics ,  il  faut  les  supprimer  quand  elles 
sont  évidemment  préjudiciables;  les  maintenir 
dans  de  justes  bornes ,  quand  elles  paraissent  sa- 
lutaires ;  les  remplacer  par  quelque  moyen  supplé- 
mentaire ,  quand  elles  sont  utiles  sous  un  rapport 
et  nuisibles  sous  un  autre.  C'est  à  l'un  de  ces  ré- 
sultats qu'il  faut  tâcher  d'Arriver  par  les  procédés 
que  nous  allons  indiquer ,  mais  pourtant  en  dis- 
tinguant toujours  avel;  soin  l'hémorrhagi^  critique 
de  celle  qui  est  symptomatiqne  ou  passive ,  JmA 
queleconseille  si  judicieusement  le  célèbre  Stoll(i}. 

En  général ,  quand  un  individu  est  accoutumé  i 
ce  genre  d'évacuations ,  et  que  le  bon  état  de  sa 
.  santé  parait  favorisé  par  leurs  retours  périodiques } 
il  faut  bien  se  garder  de  chercher  à  le  guérir.  Rien 
ne  pourrait  donner  du  médecin  une  plus  mauvaise 
opipion  et  ne  serait  plus  préjudiciable  pour  le  md- 
Jade.  La  témérité  du  premier  serait  aussi  grande 
que  son  ignorance  punissable  s'il  tendait  vers  ce 
but.  On  doit  ne  concevoir  ordinairement  aucune 
crainte  et  ne  rien  faire  qui  puisse  diminuer  les  hé- 
uiorhinies  périodiques  et  critiques ,  et  surtout  lei 


■  I  ■  • 


(i)  Pnehcdows.  fiinii^hon^f  1^9  tom.  a^^pag^gi^ 
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supprimer  totalement  ;  il  ne  faut  essayer  de  leur 
opposer  quelque  moyen  curatif ,  que  lorsqu'elles 
sont  trop  copieuses  ou  qu'elles  causent  une  alté- 
ration manifeste  de  la  santé.  Ce  précepte  est  spé- 
cialement applicable  aux  jeunes  filles  à  l'âge  de 
puberté ,  car  le  plus  ordinairement  »  ch^z  elles , 
rhémorhinie  semble  suppléer  à  l'écoulement  mens- 
truel. Ici,  en  effets  elle  ne  doit  jamais  être  arrêtée 
directement  ;  tout  ce  qu'on  peut  faire ,  c'est  de 
la  faire  cesser  ^n  empêchant  la  congestion  cépha- 
lîque ,  et  en  la  dirigeant  vers  le  système  utérin  , 
par  les  moyens  usités  dans  les  cas  d'aménorrhée 
et  de  dysménorrhée. 

C'est  sur  cette  observation  que  reposait  la  doc- 
till^e  du  célèbre  Stahl  et  de  ses  sectateurs,  qui  pré- 
tendaient que  le  corps  de  l'homme  est  très-disposé 
à  l'état  de  pléthore ,  et ,  en  conséquence ,  à  un 
grand  nombre  de  désordres  que  la  Nature  tente  de 
prévenir.ou  de  modérer  en  excitant  l'hémorrhagie. 
Ils  ajoutaient  que,  pour  cette  raison,  elle  est  souvent 
nécessaire  au  maintien  de  la  santé,  et  qu'ainsi  on 
.  devait  généralement  la  favoriser  et  quelquefois 
même  l'exciter. 

Toutes  les  causes  déterminantes  de  cette  espèce 
d*hémorrhagie  doivent  être  surtout  évitées  lors- 
qu'on s'est  décidé  à  un  traiteinent  thérapeutique. 
Or ,  ces  causes  sont  entièrement  opposées  entre 
elles ,  suivant  que  le  flux  est  pléthorique  ou  ady- 
namique ,  et ,  dans  bien  des  circonstances ,  les 
causes  qui  produisent  ou  entretiennent  telle  hé- 
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morhinic  ,    sont  précisément  propres  à   arrftter 
telle  autre  jusqu'à  un  certain  ppintau  mqui^ 

Dans  les  hémorrh.agies.na5ales.activ^  opiMisaives 

en  effet,  lorsqu'elles  Sjonl  graves,  «et ,  .paur.oecik^ 

qu'un. seul  exemple  deïl'oppofitian  qui  règne  enUe 

elles  sous  le  rapport  de  la  thérapie ,  «il  £a^it  oKHlifier 

convenablement  toutes  les  ciccon^tAnces  ejOicieu- 

reSj  tous  les  corps  qui  «  jen  enlouiraat  le  j:palade, 

peuvent  agir  surjui  ;  mais  la  jtn^rqhe  à  auiiriedoît 

être  totalement  diffédrentesmiv.ai^tja  «alurederaf- 

fectioD.  Sont-elles  dues  à  la  pléthore  et  se  renouiel- 

leqt-elles  trop  fréquemme,  comme  on  sait  qu'ua 

air  sec  et  chaud  les  détermine  souvent»  on  tidiec^ 

de  prendre  celui-ci  frais  -et  lég^ment  humide ,  et 

cela  .en  arrosant  la  chai^bre  habitée|pftrlemali|^r 

.en  y  plaçant  une  grande  quantité  de  branches 

de  myrte  ,  de  saule ,  d'épine  ou  d'autres  arbrisr 

seaux  convenablement  mouillées^  -en  y  eatietenant 

un  courant  d'air,  en  fermant  exactemeot  les  croir 

sées  exposées  au  midi ,  .etc.  Si  enfin ,  ou  juge  la 

chose  utile  et  qu  elle  soit  possible ,  on  conseillera 

de  changer  d'habitation  et  même  de  dinaat  »  etc. 

L'hémorhinie ,  au  contraire ,  estrcUe  passive , 
on  tâchera  que  l'atmosphère  dans  laquelle  vit  le 
malade,  au  lieu  d'être  humide  et  chaude^  ou 
froide  et  humide ,  soit  chaude  et  sèche  ^  ou  sèche 
et  froide ,  et  les  conseils  donnés  pour  le  choix 
d'une  habitation  devront  être  tout-à-fait  autres. 

Mais ,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas .  il  de- 
vient souvent  nécessaire  de  modérer ,  .ex  abrupto. 
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ntensité  de  l'hwnQrrhagie  par  des  moyens  beau- 
l,iPf)upptiis  éuergiques-  L'hémorhiiûc  même  actiw  , 
lUt,  paf  sou  aboodaûce,  cesser  d'être  aTanlageusc. 
%  qa  l'a  vu  devenli'  un  accideat  muru-l  chez  we 
^îeune  t(U''  dont  les  meustfues  avaieut  été  subite- 
ment supprimées  par  un  violent  chagrin  (i). 
tQuand  Jonc  la  pefle  du  sang  u'est  plus  en  pro- 
porUoo  avtic  les  forces  du  sujet  et  lors  même  que 
Jlhéœoniiâgie  est  active  et  dépend  de  pléthore  , 
ji  ^KUt.  ,peu6er  ù  la  modérer  ou  plutôt  à  la  faire 
cesser,  sans  se  laisser  arrêter  par  la  cniote  de 
^Pstner  lieu  à  des  aoddeus  plus  fâcheux ,  ou  à 
idesphlegmasies  viscérales,  comme  cela  pourrait 
JoDt  ihieo  arriver  si  l'écoulement  n'était  que  mé- 
j^iocce.  Le  m^me  précepte  e^t  applicable  aux  hé- 
JSKKiuiuce  critiques. 

En  pareille  occurrence,  si  Je  caractère  actif  du 
jllAte&tihienjprouuQcé,  et  s'il  parait  grave,  il  faut . 
4^utiiBt;<(Ucposi>ible,  faire  teoii'  l'Judividu  souffrant 
^W  uiiC;poskioo  verticale  uu  voisine  de  la  verti- 
^^le  ;  ie  placer  daus  une  chambre  disposée  ain»i 
i  nous  l'avons  dit  naguère  ;  lui  recommatulcr  le 
>ace  >  Je  déb^raaser  de  ses  vèlemcns  ,  «'ils  sont 
E trop  étroits,  trop  lourds  et  trop  chauds,  lui  faire 
|>reDdre  des  boissons  tempérantes  ,  dans  le  but  de 
4iœiouer  la  congertion  si  die  paraît  excessive  ; 
le  decoclum  de  rîï  ou  d'orge  ,  celui  de  chiendent , 


(i)  Alibwt,  iVoio/ope  ntdi'wtfe,  tom^.if  pag'  1 
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le  lait  d'amandes  douces  ou  les  émulsiops  def 
giaines  de  cucurbiiacées ,  édulcorés  avec  les.s&rops 
de  nénuphar ,  de  grande  coâioudé ,  de  gomme 
a|||||biqtie  ,  de  pommes,  de  limon ,  de  cerises ,  de 
groseilles,  etc.,  s«nt  ici  très-convenables» 

Si ,  à  Taide  de  ces  divers  lâoyens ,  on  ne  réussît 
point  à  modérer  l'évacuation ,  il  en  est  d'autres 
plus  actifs  auxquels  on  peut  avoir  recours;  mais  ils 
doivent  être  encore  généraux,  car,  tant  que  le 
sujet  n'est  point  trop  affaibli,  les  remèdM  topi- 
ques ne-'vauraient  être  avantageux. 

•En  conséquence,  on  pourra  donner  la  teinture  de 
^digitale  pourprée  à  la  dose  de  trente  gouttes  dans 
deux  onces  de  véhicule,  à  prendre  en  trois  ou  quatre 
fois  en  six  heures  de  temps ,  particulièrement  chtt 
les  individus  pléthoriques ,  ou  bien  s'il  y  a  accélé- 
ration dans  les.  battemens  du  pouls  (i). 

On  pourra  aussi  ajouter  aux  boissons  indi- 
quées précédemment  du  nitrate  de  potasse  à  la 
dose  de  dix  ou  douze  grains  par  pinte  de  véhi- 
cule à  peu  près.  Une  plus  grande  quantité  de 
ce  sel  pourrait  produire  de  l'irritation  et ,  par 
conséquent ,  exciter   l'écoulement  du  sang  (2). 


(1)  fio^.  THOVLkS  9  TrcUté  de  médecine  pratique  ^  traduct 
française,  tom.  1,  pag.  449* 

(2)  J*ai  souvent  eu  occasion  de  remarquer  les  mauvais 
effets  du  nitre  à  grande  dose ,  dans  la  pratique  de  plusieurs 
médecins  étrangers,  entre  les  mains  desquels  il  cess^ entiè- 
rement d'être  un  calmaot  ou  un  antiphlogtstîque. 


II. 
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Myosicht  et  Stalil  ont ,  en  parlîcnlicr,  préconisé 
les  cmiilsions  nîtrées  ,  et  en  nnt  retiré  des  avnn- 
lages  marqués.  On  pourra  d'ailleurs  aiguiser  la  phi- 
parl  de  ces  boissons  avec  des  acides  Tcgétaux  ôa 
minéraux.  On  les  rendra  styptiques  à  laide  du 
sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse.  On  pourra 
encore  y  ajouter  de  l'alkoLol  nitrique  ou  esprit  de 
n'Ure dutcifié  des  Anciens. 

On  pratiquera  la  phlèbotomie  au  bras,  comme 
déplélive  ,  ou  au  pied  comme  révulsive  ,  et  on 
proportionnera  la  quantité  du  sang  retiré  de  cette 
manière  A  la  violence  de  rhémorrhagîe.  La  saignée 
-^lu  pied  est  en  général  à  préférer  (i).  On  donnera 
des  lavemens  émollîens .  suivant  le  conseil 
StoH  (a). 
'Tons  ces  moyens  sont-ils  encore  însufFisans,  on 
a  la  ressource  des  dérivatifs,  tels  que  les  vésica- 
toires,  les  sinapismes  ,  le  cautère  actuel  (,")  ,  les 
Tcntouses  appliqués  aux  pieds  ,  aux  mains  ,  à  la 
nuque  {l\) ,  les  pédiluves  rendus  irrltans  par  le 
moyen  de  la  farine  de  graines  de  moutarde  ,  de 
l'acide  hydro-clilorique  ou  de  l'iiydro-chlorate  de 


j^^u  pi 

Hfes 


(i)  LiBoniE,  Observation  sur  une  îtcmort^iagie  du  nez.   i 
incien  Journal  de  mi'd. ,  loin.  56,  pag.  5 1 7  et  5 1 8. 

('i)  Stoll,  PnelecUones,  tom.  3,  pag.  (>5. 
,(5)  ZicDi.  LvsiTiiivs,  Prax.  adm.,  lili.  i,obs.  66. 
,  (4)  FoBBSTcs,  Obien;  i4,  lib.  i5. — Famicb[>iUildh|||,9 
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deutoxyde  de  sodium  »  «t  ^i^om»  tièdes  ^  ).  8K 
enfin  rhémoi^unie  menace  de  paMer  à  rétftt  jpM- 
sifj  il  devient  parfois  uUie  de-^iéteimwAr^  surit 
Olfial  intestinal  »  une  irritation  vû^e  au  iaioyim  ^ 
lavemens  pui^atifs.  €eu^  dont  L'aloês ,  le  î^hf  9  ik 
séné  ou  la  scammonàe  font  la  base ,  me  «émblMt 
préierablespour  cette  occasion.  Xfesia?emeas^oidi 
sont  également  très-convenables  (s). 

jQtn..peut  encore  ,  jpiaiiois  9  aroir  ;recoiii!s  i  h 
compression.  Un  hcmune  de  masque  «avait  ft«ni|ei 
les  semaines  d'excesskesihéoMMdbinieSiQifte  i^Tf^salff 
arrêta  pour  toujours  en  laisant  introfiuireà  çli»f  ut 
jécidlve  l'index  du  malade  dan«  la  naià«eia6éotée« 
et  cela  afin  de  faire  la  compression  (3).  Cette  41b*- 
servation  nous  prouve  que  l'introduction  dos  tenki 
dans  les  narines ,  qui  a  quelquefois  été  conscinée  » 
j>eut  être  avantageuse  (4)- 

C'est  ainsi  que  l'on  devra  cberober  à  combaljtoe 
Aine  hémocbinie  active  trofi  sdKModaote ,  et  qui  se 
jiroionge.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  .qui 
est  passive  ;  il  convient  delà  supprimer  dès  lerdébut, 


(i)  Ptdilwvia  tepida,  tepida,  inquam,  nom  caUda  ma- 
jorem  humorum  orgasmum  adducunt.  Stoll. 

(a)  An DBisv  j  Avis  conservateur  du  citoyen. 

(5)  MoRGAcm,  De  sedibus et  causis^  etc.,  Epist.  14»  n*  ^ 

(4)  MoBGAGifi,  ibid,,  n*  25,  a  guéri  une  femme  d*one 
yiolente  hémorhinie ,  en  plaçant  dans  ses  narines  des  tentes 
^nres  itattes  atec  du  linge  tordu  y  et  trempées  dan«  9e  sut 
d'orlic. 
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de  môme  que  l'hémorhinie  traumatique  ,  c'cst-û- 
dfre  éÊSt  qui  déptnd  dé  cainîcs  mécaniques , 
d'un  coup  sur  le  nez ,  de  l'arrachement  d'un  po- 
lype uBtsal ,  etc.  Celle-ci ,  au  reste ,  s'arrête  souvent 
d'elle-même. 

Pour  cela ,  on  appliquera  sur  l'épigastre  des  corps 
froîils  ou  même  une  vessie  remplie  de  glace  con- 
cassée ;  on  fera  des  aspersions  d'eau  froide  sur  la 
tête,  te  scrotum  (1),  la  nuque,  le  dos  (2),  et 
sur  diverses  autres  parties  du  corps  (3),  i  l'excep- 
tion ét;s  extrémités  des  membres  ;  on  donnera  à 
l'intérieur  les  astringens'  minéraux  et  viSgétaux  les 
plus  puissans  ,  comme  le  decoctum  concentré  d'é- 
corce  de  chêne ,  celui  de  racine  de  ratanhia  (  Kra- 
meria  triandra  ) ,  celui  de  noix  de  galles ,  de  quin*' 
quina,  de  racine  de  tormentille  (  TormentiUa 
ereela)  .  de  racine  de  historié  (  Polyg^num' bi9~ 
lerta  )  ,  et  eii  un  mot,  de  toutes  les  substances 
qui  coDtiennent  abondamment  du  tannin  et  de 
l'acide  gallique.  Le  suc  de  kîno,  fort  impropre- 


(1)  ^aniaideinédttinfdKSmnixaj,tain,  35,  pitg.  a83.- 
Ohtetv.  de  Mbbcux. 

(3)  Nos  bonnes  femmes  emploient  empiriquement  ce 
moyen,  lonqu'clies  appUquent  une  clef  froide  entre  les 
^Mulcs  Ac  l'iodifidu  qui  a,une  hémorrlingie  nnsole. 

(3)  Un  homme  nyail  emplojû  tous  les  moyens  pour  orr^ 
1er  une  hémorhinie;  il  s'avisa  de  tremper  s«a  lËtrus  dmi4 
n»  x«Te  d'eait  fraicte ,  et  le  sMi^OcMl  da  ci>u1«r.  (  F^iucl 
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ment  appelé  gomnie ,  et  donné  à  Sumatra  par  le 
Nauclea  gambir  de  Huuter ,  est  un  méi^JÉÉDient 
vraiment  jiéroïque  dans  ce  cas  ;  on  sait  quil  ren- 
ferme une  bien  grande  quantité  de  taUfnin  presque 
pur.  Le  cachou  est  aussi  d'un  grand  secours  en 
pareille  occurrence.  Il  en  est  d^  même  de  llofu- 
sum  ou  de  l'extrait  de  pétales  de  roses  de  Pro- 
vins. ... 

En  même  temps  »  on  ajoutera  aux  boissons  t 
qui  devront  toujours  être  froides ,  de  Tacide  sul- 
furique  ou  de  Teaii»  de  Rabel  en  suffisante  quao- 
^tité  pour  les  rendre  très-acerbes.  On  lit  dansâtes 
Observations  d'Edinburgb  qu'une  bémorrhagie  na- 
sale très-grave  fut  maîtrisée  par  l'administration  de 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  dans  du  suc 
de  laitue. 

On  pourra  aussi  faire,  prendre  avec  quelque 
avantage  les  pilules^  astringentes  d'Hekétius  (i), 
l'extrait  mou  de  quinquina ,  le  vin  chalybé,  le  via 
antiscorbutique  ,  etc. 

On  ne  négligera  point  cependant  les  moyens 
locaux  ;  on  injectera  de  l'eau  froide,  ou  même  de 
l'eau  d'alun ,  du  vin  ,  de  l'oxycrat  (2)  ,  de  lalko- 
bol  (3) ,  dans  les  narines  ;  on  y  fera  entrer  des 


(1)  La  vertu  de  ces  pilules  4épend  surtout  de  Taluo 
qu^elles  contiennent. 

(2)  Liz.  EimiBy  cent.  1,  obs.  a5. 

(3)  Au  rap|iort  d«  Moft«AGin^  Yalsalva  avait  quelquefois 
recours  à  ce  dernier  menstrue  (/.  c,,  Epist.  14,  n*a5),  re- 
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feuilles  de  cerisier  contuses  (i),    un  appliquerai J 
sur  looti  des  compresses  trempées  dans  de  l'oxy-^vl 
crat  ù  la  glace  (2]  ;  on  t'arrosera  d'alkoLul ,  o» 
luieiix  encore  d'étlier  sulfurique  ou  acétique  ;  oft 
introduira  dans  les  fosses  nasales  des  boulettes  d% 
charpie  imbibées  d'une  solution  aqueuse  des  suK 
fates  de  jtinc ,  de  fer  ou  de  cuivre ,  ou  saupou-4^ 
drées  d'atun  ou  de  sang-dragou-  Plusieurs  foi^^i^ 
chez  des  individus  arrivés  à  la  dernière  période  dm 
scorbut  ou  épuisés  par  une  autre  cachexie  adyna-^ 
mique  ,  j'ai  arrêté  presque  subitement  des  hémo- 
rhinJes  qui  semblaient  devoir  devenir  mortelles ,  eu 
faisant  prendre  aux  malades,  JL  la  manière  du 
tabac  rûpé  ,  une  poudre  subtile  comjiosée  de  quin- 
quina rouge,  de  bol  d'Arménie,  de  sang-dragon, 
de  colophane ,  de  sulfate  acide  d'alumine  et  du 
potasse,  de  noix  de  galle  et  de  racine  de  ratanhïa, 
mêlés  à  parties  égales. à  peu  prés.  Je  me  rappelle- 
rai long-temps  avoir  ainsi  prolongé  de  plusieurs 
jours  la  vie  d'un  jeune  et  malheureux  nègre  Jolof , 


coDimaudcdéjùaiitécèdemmeDlparScBUCUTiRG.  {Àcl.  NaC. 
Curios.j  toin>  6,  obs.  ao.  ] 

(1)  Ephemier.  Nal.   Cur.,  dec.  ,1,  ann.  4  et  5,  opp.  pug. 

39- 

(9)  Uu  cûlèbre  bellùniste  de  Paris  ,  nommé  ChnrroD ,  i* 
guérit  d'une  hômurhiiiie  qui  revenaii  asses  30UTenl,pour 
paraître  devoir  mettre  sa  vie  en  danger,  ea  je  faisant  ap  ■ 
pliquer  tuf  l'épine  du  dos  des  compresse»  imbibée»  d'oxy- 
jçr«.  (t  BoiEL,  /.  c,  «eut.  4'  ub».  7.) 


i 
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mort  d'Une  diathèse  scortHitiqfue  hoitiblià' 
à  THospice  de  la  Cliaique  im^nte  dé  ÏBr  FiÊÊlt^  ^ 
médecine  de  Paris,  dans  l^qbel,  sitt»  alArdir  mi' 
mot  des  langue»  de  TEurope ,  il  étbif  enflé  iôtié 
époque  où  le  service  médical  reposait  suir  inc(7.  Ib^- 
chard,  cbinirgien-major  de  lliOpitai  mîKtaM  dk' 
Belle-Ile  en  mer,  af  obtenu  uti  effet  ahèlct^tfdkf 
l'insufflation  de  l'agaric  en  poudre  âf  Fahlé  (Ai  cfaa^ 
lumeau  (i).  , 

Cependant ,  afeS  remèdes  mëdôres'  peuVetftéHf 
souvent  inefficaces.^lBors  il  faut  opéner  le  tatiipott^ 
nement  des  fosses  nasales ,  à  Taide  de  nnstrmnctot 
si  connu  de  touvlesr  clitrui|;ieiiè'  sem  le*  nom*  de* 
^onde  de  Bellocq* 

Cet  instrument >  aussi  ingénieux*  qu'utile  ,  its 
présente  une  canule  longue  déf  sept  i  knit  pouceâr,' 
légèrement  courbée  à^  une  de  ses*  extrémités,  et 
fermée  de  ce  côté  ^  par  un  hfmïo^u  d'argent  bmk 
bile,  fixé  à  l'extrémité ' d-im  stylet  à'iisssort  Yoffjh^ 
dans  la  canule. 

Pour  s'en  servir ,  on  l'introduit  par  la  narine  que 


(i)  Observations  sur  différcns  effets  {le  l'agane,  etc.. 
Journal  de  méd.j  loin.  3,  paç.  4^;  juillet  1^55.  D'autres 
praticiens  font  un  grand  cas,  en  pareille  circonstance,  de  h 
poudre  é'acorus  verusy  oxx  càlamus  aromaîrcus ,  noir  iasaf- 
flée  de  même  dans  les  narines  (  Lebeait^  ihid.^  tom.  lO,  pa^. 
573},  mars  domiée  i\  Tintérieur,  à  la  dose  d*un  gros.  Ce 
moyen  me  paraîtrait  pourtant  phis  efficace,  si  00  $*#d  ser* 
Tait  à  la  mctkoda  de  Rochard  pour  rayaric 
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•foxi  veut  tamponner ,  on  le  fait  glisser  le  lon^  An 
plaiultef  (le  la  fosse  iiasali;  correspondanti?  jus- 
qu'à la  partie  supérieure  du  pharynx  ;  on  élève  ilii 
peu  l'cxlréirite  de  l'instrument  que  l'on  tient  ait 
dehors ,  on  presse  sut  \c  styk-t ,  h;  ressort  se  dé- 
ploie derri«rt;  le  vtiîlo  du  palais  et  au-dessous  de 
lui ,  et  le  polit  houton  adapté  à  son  extrémité  se 
montre  diins  la  bouche.  Alors  on  sai.sit  celui-ci , 
on  y  attache  uu  douhlc  fd  ,  auquel  tient  un  gros 
bourdonuet  de  charpie,  trop  volumineux  pour 
passer  par  J'arricre-narine  ;  On  ramène  le  ressort 
dans  la  canule;  on  retire  rinslmnifnt.  et  le  (il  est 
conduit  au  dehors  par  la  narine.  Il  ne  faut  plus 
que  le  detacht-r,  séparer  ses  deux'  brins,  phicer 
entre  eux  un  second  bourdonrwt  sur  lequel  ott 
les  serre ,  de  manière  à  feruii'r  arec  lui  lartMrîtïe 
antérieure,  en  même  tpinps  qoele^  prelnil-ffeour- 
donnet ,  applique  contre  l'ouverture  nasale  posté- 
rieure, hnui'he  exactementcettedfrui/'re.  La  fossfe 
nasale  se  trouve  donc  ainsi  fermiy  de  t<uitirs  psrft'; 
le  sang  s'y  accumule. la  rimplil .  «r-  roat;ulf ,  CoiH- 
prtmc  les  ouvertures  vasadaires  qurhii  ont  livré 
passage,  et  met  ainsi  lui-lr,elt^.'olïs^aclc(igoîJéOtiuI■ 
lement  ultérieur  (i).  lu<tvi^\    ><i(  ■,  ■ -i-. 

On  sent  cuuihien  ce  procédét:«)^  f  p^l^iblie  tk 


(i)  C'est  daus  hi  vue  de  conglutiner  uimi  les  pertuU ,  les 
érosions  (les  ruiMHnux,  que  l'on  ti,'fc-('»^ntple"ic  iAlitin 
(  O&s.  mcd.,  ffiM.  s ,  obs.  I  i  ),  r«L'0mm»ii<!c  '  Icï  ii^jâedons 
faites  avec  une  gçlàc  d'ichdiyocotlf.       ■     ,.   i      ;  . 

:i8 
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celui  qui  a  été  recommandé  par  Aadouin  dé  Ckai- 
gnebrun  (1)96!  qui  consistait  à  pousser  dai^jINa  na- 
rine uti  bouldohnet  retenu  par  un  fil ,  et  8ui?l  de 
rintroduction  de  plusieurs  autres.  Ce  procédé  a  été 
néanmoins  t>lusieurs  fois  couronné  de  succès. 
Lorsque  la  présence  de  Tappareil  est  deTenue 
-  inutil(f ,  on  détache  le  bourdonnet  antérieur  et  on 
retire  lé  postérieur  parla  bouche,  au  bout  de  plu- 
sieurs heures  oti  même  de  quelques  jours ,  et  cela 
à  Taidè  d'un  fil  qu'on  a  eu  soin  d'y  fixer  en  Tin- 
troduisant ,  et  qu'on  a  laissé  peûdre  hors  des  lè- 
yres.  On  déterge  alors  les  narines  eh  7  faisant  des 
injections  d'eau  de  fleurs  de  sureau  ou  de  mélilot 
Il  est  uii  autre  moyen  plus'simple  de  pratiquer  h 
compression  du  vaisseau  d'où  s'échappe  le  sang.  Il 
'  consiste  à  faire  ramollir  un  bout  desséché  d'intes- 
tin de  porc ,  à  lier  une  de  ses  extrémités  arec  un 
fil ,  à  le  conduire  à  l'aide  d'une  sonde  vers  la 
'  partie  supérieure  de  là  narine ,  puis  à  le  remplir 
*  et  à  le  distendre ,  au  moyen  d'une  seringue,  avec 
'un  mélange  froid  de  vinaigre  et  d'eau  (2). 

Nous  serions  bien  longs ,  si  nous  prétendioos 
rapporter  tous  les  autres  moyens  que  l'on  a  pré- 
conisés contre  l'hémorhinie ,  et  dont  le  temps  a 
fait  justice.  Craton ,  par  exemple ,  conseillait  la 


(1)  Ancien  Journal  de  médecine,  tom.  /fi,  pag.  438. 
(a)  RoBUT  TflOius,  de  Sali^barj»  Ttuùé  de  médecine 
pratique^  trad.  fr«ii^ise«<  tonu  i»  pag.  447* 
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flexiOD  forcée  du  petit  doigt  du  ciklé  de  la  oarîbe 
affectée  (i).  Chesneau  plaçait  sur  le  front  une 
toile  d'arai(;née  trempée  dans  du  vinaigre  (a). 
D'autres  posaient  des  liens  sur  les  poignets  et  les 
jarrets.  Paschèque  versait  quelques  gouttes  de  vi- 
naigre rosat  dans  le  conduit  auriculaire  correspon- 
dant (j).  Galien  tamponnait  les  oreilles  avec  de  la 
jaîne  (4)'  Fabrice  de  Hildea  a  recommandé  les 
lentes  de  charpie  enduites  de  blanc  d'oeuf,  et  re- 
couvertes d'une  poudre  astringente,  ou  de  celle 
d'usnée  de  crâne  humain  (5). 

Quelquefois ,  un  moyen  sur  lequel  on  n'avait 
point  d'abord  voulu  compter  réussit  très-bien  après 
que  tous  les  aulrcs  ont  été  tentés.  M.  Chèze.  mé- 
decin à  Châlons-sur-SaAne,  a  guéri ,  par  l'appli- 
cation d'un  vésicatoire  au  bras ,  une  hémorhinie 
qui  avait  résisté  à  l'emploi  des  acides  e|  des  styp- 
tiques ,  adopté  pendant  plusieurs  jours  (G).  Dar- 
win, dans  sa  Zoonomie ,  rapporte  l'histoire  d'une 
dame  qui  eut  uucépistaxis  de  plusieurs  jours  contre 
laquelle  le  tamponnement  fut  impuissant  à  cause 


(i)  Consilioruni Hannv,,  i58ti,  iii-lbl.,  lib.  3et;. 

(3)  Obi.  meti.,  lib.  3,  cap.  i5,  obs.  5. 
(3)  RlTiÉRE,  Oturvat.  commurticat.  i6. 
[.'l)  T)e  rcmed.  eiipor.,  ciip.  a4« 

(5)  Cent,  à,  obs.  i5. 

(6)  CBADSSicn,  Rapport  sur  un  recueil  à' observations,  e\c. 
BuUefitu  de  la  FacuU^  de  médecine  de  Parit  et  de  la  So- 
ri^té  établie  dans  son  sein,  i8ir>,  pag.  i35. 

38. 
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de  Textrêaie  sensibilité  de  rarrièrc-bouche.  La 
saignée  avait  déjà  échoué.  On  lui  fit  plonger  la 
tête  dans  un  seau  d'eau  dont  on  avait  augmenté 
la  fraîcheur  à  Taide  du  sel,  et  Técoulemei^t  s'arrêta 
pour  ne  plus  reparaître.  R.  Thomas  conseiUe  en 
pareil  cas  Thydrochlorate -d'ammoniaque  (i). 

Au^  reste  ,  le  plus  souvent ,  ce  serait  en  vain 
que  Ton  tenterait  d'agir  si  l'on  ne  secondait  pas 
l'effet  dé  tous  les  remèdes  indiqués  par  les  soins 
du  régime ,  qui  doivent  être  entièrement  opposés 
suivant  la  nature  de  l'hémorrhagie. 
.  Si  l'hémorhinie  a  été  assez  considérable  pour 
être  suivie  d'une  convalescence,  par  suite  de  l'affai- 
blissement du  malade  ,  il  faudra  mettre  celui-ci  i 
un  régime  fortifiant  et  à  l'usage  des  antiscorbuti- 
ques. Si ,  au  contraire ,  l'état  de  pléthore  semble 
se  prolonger  après  la!  cessation  de  l'écoulement , 
on  recommandera  une  diète  végétale ,  les  boissons 
acidulés  9  les  légères  saignées ,  si  le  pouls  parait 
tendu ,  etc. 

On  préviendra  le  retour  de  l'hémorhinie  active 
en  faisant  adopter  au  malade  un  régime  nouveau, 
en  le  faisant  s'abstenir  de  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter l'activité  de  la  circulation  ou  favoriser  les 

■ 

congestions  vers  la  tête  :  on  lui  recommandera 
d'éviter  les  appartemens  chauds  ,  l'insolation  ,  les 


(  i)  Voyez  la  traductioQ  qae  j^ai  donnée  de  sa  UéJecine 
pratique,  tom.  1^  pag.  44^< 
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alicnens  excitans ,  les  liqueurs  spiritucuses ,  les 
passions  viokDies ,  et  surtout  la  culère  ;  on  aiig- 
meoterH  la  racllitc  des  excrcliutis  en  général ,  par 
l'exercice  luodéré,  par  l'usage  repété  des  purgatifs 
salins,  des  bains  liédes,  etc. 

DnfiD .  je  ne  saurais  terminer  ce  qui  concerne 
cette  aCfeclii)n ,  sans  dire  qu'on  a  recommande, 
pour  arrêter  l'écoulement  du  sang  ,  beaucoup  de 
remèdes  superstitieux  et  de  charmes;  on  a  même 
prétf^n du  les  avoir  employés  avec  succès.  Sans  clier- 
chtr  à  réfuter  les  assortions  erronées  avancées  à 
ce  sujet  en  vertu  du  raisonnement ,  post  hoc ,  ergà 
propterhoc,  je  suis  assez  porté  à  croire  que  les  re- 
mcdgsde  ce  genre  ont  dû  être  plus  d'une  fois  utiles, 
niais  uoiqucmeni  eu  impriui^nt  à  l'esprît  des  sea- 
timens  d'iiurrenr.  de  crainte  ou  de  terreur. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  fait  de  l'hémorliiniâ, 
dout  nous  venons  de  tracer  l'histoire  ,  l'objet  d'ou^ 
vrages  spéciaux.  Parmi  eux  nous  citerons,  avec  dis- 
tinction, Dan.  Coscbwitz,  MelcliiorSebi£,J-Luder, 
J.  Th.  Schcuck.  V.  H.  Vogler ,  George  Wolfgang 
Wedel,  J.  N.  l'eehlin.  Micli.  Alberti ,  J;  J .  Kamm 
J.  J.  JaatLe,  Olot  Acrel ,  etc.  ,  etc. 

§"■ 

DE  LA  BLENKiOilUlNlE  OV  OU  COHÏZA. 

Blennoruinie  est  encore  uo  mot  substitué  par 
M.    Aiibert  h  celui  de  coryza,  plus  généralement 
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a4opté.   L'un   et  l'autre  ,   au  reste ,    serfent  à 
désigner  l'accroissement  de  la  sécrétion  qui  s'é* 
tablit ,  dans  certains  cas ,  à  la  surface  de  la  mem- 
brane pituitaire ,  l'inflammation  ,  le  catarrhe  de 
cette  mtembrane  muqueuse;  msiis  Bte^norhinie  peint 
la  nature  de  la  maladie ,  la  caractérise  (  i  )  9^  tandis 
que  Coryza  est  un  mot  purement  grec  (2) ,  qui  ré- 
pond au  gravedo  des  Latins ,  .qui  ne  signifie  que 
pesanteur  de  tête,  et  qui ,  par  conséquent,  ne  s'ap* 
plique  qu'à  un  des  symptômes  de  l'affection.  Quel* 
ques  auteurs  latins  ont  aussi  décrit  la  blennorhinie 
sous  la  dénomination  de  eatastagmiu.  Enfin,. beau- 
coup de  nos  écrivains  français  ont  appelé  celle  ma- 
ladie catarrhe  nasal ,  et ,  dans  le  vulgaiie ,  elle  est 
toujours  désignée  par  le  nom  de  rhume  de  eervêûu; 
vous  ayons  déjà  dit  à  quelle  opinion  erronée  il 
fallait  attribuer  cette  bigarre  dénooHnation  (3). 
Les  .Anciens,  en  effet,  pensaient  que  le  corju 
,  était  une  fluxion  d'une  hun\eur  crue  et  ténue  da 
./seryeau ,  tombant  dans  la  bouche  et  quelquefois 
^  sur  la  poitrine ,  pac  la  tracbée-artère;  et  les  broo- 
ches.  Boissier  de  Sauyagcs  ne  voit  dans  cette  af- 
fection qu'un  écoulement  qui  se  fait  goutte  à  goutle 
par  les  narines,  d'une  humeur  très-limpide  ou  yis-* 
queuse  ;  il  n'est  pas  étonnant ,  d'après  cela  ,  qu'il 


1     I  I     1F^»W 


(1)  BXcwl^ç,  mucus;  piv,  ocx. 

(a)  KopuCa,  gra?«do. 

(3)  Tojes  ci*dess^us  ^  page»  Zoi  et  Zm^ 
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ut  réuni  sous  la  dénomination  de  coryza  la  pbleg- 
masie  et  l'ulcéraliim  de  la  membrane  pituitaire  (i  j. 
Cullen  a  rangé  la  blenoorhinie  parmi  les  flux  ;  il 
l'a  rapprochée  d'ailleurs  de  la  pliiegmasie  de  la. 
membrane  muqueuse  des  bronches  ,  puisqu'il  dé- 
signe l'une  et  l'autre  sous  le  oom  géDériquc  de 
catarrhe  (2). 

Quelle  que  soit ,  au  reste  ,  l'opiDion  des  divers 
écrivains  qni  en  ont  traité  ,  il  est  toujours  cons- 
tant que  cette  maladie  a  son  principe  dans  la  pblo- 
gose  de  la  membrane  pituitaire  ,  qu'elle  est  tou" 
jours  le  résultat  d'une  vive  excitation  et  de 
.-  l'inflammatioa  de  cette  membrane. 
^Li  La  blennorhinie  est  extrêmement  commune  ;  il 
^est  peu  d'individus  qui  n'en  aient  éprouvé  les  at- 
teintes ,  au  moins  une  fois  dans  leur  vie  ,  et  tout 
le  monde,  par  conséquent,  à  peu  près,  en  con- 
naît plus  ou  moins  exactement  ta  marche  et  les 
symptômes.  Son  élude  est  des  plus  importantes  y 
car  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  l'intérieur  des  fosses  nasales  offre  le  type 
de  toutes  les  affections  catarrhales.  Bien  différente 
aussi   de  l'hémorhinie ,  elle    n'est    point  propre 


(ij  Nosologia  meOiodica.  Amstiiî. ,  1768,111-4*,  lom.  3, 
pag.  Z-fi  et  377. 

(a)  Eléniens  de  Médecine  pratique ,  traduits  de  l'anglais 
^r  BosQDiLLon ,  nouvelie  édition ,  revue  par  A.  J-  Delb». 
Paris,  i8ig,  îa-8',  tum.  a,  paga^S. 
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spéci^Dt€(iiLt  ;à  J-Uomdae;;  ies.  ahioiafax  domesti*! 
qqe8  4  les  ohabt^r^tieii chiens  rl«B  moutons^  y  sont 
feéqu^Rimânt  sujets  {ii)i.EUe  petit  a  usèîde^/ieiiTr  ha- 
bituelle ;  on  Yoit  afisete;  oboimUiiénient  des  hommes 
faits  if^ut  ^n- sont 'atteints  depuis  leur  enfance.  Elle 
a  d'ailjéurs  9  comme  rhérïiorrbagie  df>nt  nous  ve* 
nons  de  parler ,  une  grande  tendance  à  se  repro- 
duira' périodiqiieraiëatrf^Ue  peut  aussi  -deYeair 
efaronique.  i .  ■  ::  .     '        '    ;         i.  «i 

,  Cette  espéce;dcieatarrbe  affecte  dé  préférence 
lesqeunes  sujets ,  et*  sfiécialemenf  cevnt  d\in  tem- 
pérarin^ntiljtaripbatique: ou  d'une  constitution  scro^ 
fuleuse  ;  cette  dernière  ciTcbnst^nc^  favorise  par- 
ficulièrement  le  deyeloppement  de  la  nitlladie  qui 
nous  ôècupc  /p&rcë  que  y  chez  les  é^c^rdfùlenx  ^  la 
lEkeikibrane  pituftaire'estnati/fèlifih^tlt  plus  spon- 
gieuse* ^t  pourtue;  d'un  systèmC'Oafiillaîre  plus 
prOiionroé.  :>..■••  -       r*   ' 

,  :lies  femmes  et:  les:  personnes*  tfffiiibKeB  par  des 
Kk^ladiesixintérieures  ou  parr  unk  néfiifne'relfichant, 
»nt  aéssï  frfus^disposées*i  la»VWtrarter^  que  les 
hommes  robùste=s>ëit  B'uin^'fbmt  criti«;fil(itiori:' 
'  Il  est  éés^prdfekion^s  >et  des  «flétienj  qai'y  reii- 
dent  sujft's.  Les  individus  qui  sont  exposés  à  res- 
pirer des  vapeurs  acres  contractent ,  en  effet,  fré- 
quemment et  facilement. des  coryzas. 


(e)  Stoli,  dans  son  Rettiû  medènàt,  ^oin.  3,  pag.  44 9 
parle  d^unc  épidémie  de  coryza  qui  fit  mourir  aii  grand 
nombre  de  chiens.    '      .--;;.;;, 
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.- j.3  blounorliiaie  (leut  aussi  être  la  suite  dfs  ma- 
^^dL«s. syphilitique»  coiistihitiauQelles.  Elle  dcvieat 
chropïqMf  p»r  iV'tfst  de  ia'  mauvaise  disposition  des 
siDU4  rronlau^j  t-llq  etstiétemisée  par'  la  pfésencc 

dfis  polypes.  '     ■  ■■ 

.  .  Une  éti'oîte  sympathie  uoit, '■ainsi'  que' presque 
tous  les  mëdttiiis  le  savent ,  le  système  ncrvtmx 
av  système  aiuqucux.  C'est  un  fait  digue  d'obser- 
vation, dit  i\  ce  sujet  le  professeur  Alilieri.  que 
les  piersonnes  douées  d'une  cimsIùtiitioQ  spasmo- 
djqMe  ,si>>it  spécialement  sup-ttes  au  coryxa.  On  a 
ïU  des  femroert ,  après  des  accès  de  convulsion, 
rendre  par  les  narines  des  flocons  de  mucosité; 
et  Cabanis  a  remarque  que  certaines  habitudes  de 
faiblesse  et<  de  mobilité  du  système  nerveux  se 
trouvent  souvent  occompagnces  d'une  disposition 
tfaUrtbale  qu'elles  entictienuent',  et  qui ,  de  son 
cAlé.,  <onlri]>ue  ù  iicndre  leur  guérison  plus  dif* 
iiSflUe.    ,,.  .   ;:,;.  . 

-I  Mai»  la  cause  djétenuiiuinle  la  plus  commune 
de  «etle  affection;,  eal  l'intempérie  de  l'atmo- 
$plii:rfî?  et  le  passafje  Kdbit'  d'url  aîri'chaud  A  un 
flir  froiid.  KieuDc  parait  .plus  évident  à  Paris  et  à 
|4Wflre^,où  ,1a  tentpéiatuiecat  des  plus  variables; 
^atilloii  l'avait. déjà  di^  ,  au  'Tcele  y  pour  la  pre- 
Vfiàètt  de  ces  ville».  Aussi  la  blennorhlnie  y  csl^ 
clic  très-coniuiune ,  surtout  aux  approches  de  la 
sâlsoo  froide  ,  et  csl-clle  dominante  eu  hiver. 

Elle,  peut  ai^sivdevoir  son  origine  il»  disparition 
d'un  exanthème  ,  d'une  opfatlialmie  ,  d'un^  otite 


I 
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toajotrs  àûflsi ,  cette  'maladie ,  malgré  Son  appa- 
rente bénignité  «  apporte  ckns  les  facMtés  de  Tes- 
prit  une  aorte  d'engoardissetnent  quipri?e  pour 
quelques  joufa-la  penaée  de  sa;  vifàcfté  ordipaire^ 
comme  réprouvent  somreot  les  gens  de  lettres** 

Il  en  :est  die  la  blëiuiorihiiiîé  «comme  dé  toutes  les 
•au très. plilegmasiefr muqueuses;  elle  peut ^  suivant 
«on.âubensitëi,  être  où  non  acéompagniâé  d'un  mou- 
vement fëbrîte.  Si  la  fièvre  rbccompagnie ,  les  symp- 
tômes de  celle-ci  s'apaisent  a^iissitôî  qbe  le  liquidé 
s'épa&sit ,  et  à  mesute  que  l'inflanlimati^Ai  àjpprothe 
ide  salcoction;  ...... 

La  fièvre  concomttafnte  du  <!?alarAé  riasâl  repa*- 
raît^  fouventy'par'paroxysMes,  tôtis  les  jours  a  là 
même  heure,  et^vP^ndant  la  durée  du  redouble- 
ment^ le  nez  devient  sQc ,  botïché  et  quelquefois 
gobflé'  Yegrssa  fin^l'écquleikiteTit  rrîuqueux  reparaît. 

Dans  lablentiorhinie  syphilitique ,  assez  com- 
muneparmi'Ie  peuple' ciiapulelix  des  grandes  villes 
de  l'Europe,  le  liquide  dont  îl  s'agit  s'épaissit,  se 
con<^rëte  ;'et  sort  en  gnimeaux  plus  ou  moins  en- 
durcis et  fétides.  Au  rapport  dé  M.  Aïibert ,  un 
vieux  débauché  rendait  ainsi  par  le  net  des  con- 
crétions tellement  dures  et  consistantes ,  qu'on 
avait  toutes  les  peines  du  monde  à  les  écraser  avec 
le  pied  (i).  • 

Le  plus  communément ,  la  phlegmask  dont  il 


•    {t)Bfo^ol0gêe  naturelle,  tom.  i,  pag.  571. 


ciiAPitrtï  triii.  6o5 

s'agit  86  terihine  par^ki  'résolution  iasetlsiltle  au 
bout  dequplfjueg  jours,  oii  par  quelque  évacualiob 
critique  el  surabondante,  par  tl€«  sueur» oopieuSetf 
ou  par  UQ  llux  d'uriné  briquetée.  Ëllti  peut  aus^  i 
déterminer  l'ulcorafion  et  même  fa  gaic^t^nè'  de  laf  I 
membrane  pituilaîrc  j  mais  cette  lerminaison  est  ( 
extrêmement  rare ,  el  ne  parait  guère  avoir  liea 
que  pour  la  bicnnorhiiiie  syphilitique.  C'est  san» 
doute  de   celle-ci  que  Schneider  a  voulu  parler  ,* 
quand  il  a  rangé  l'ocène  au  nombre  des  suites  dtj 
eoryia.  Mais  c'est  la  cachexie  vcnérïpnne  seullj  '. 
qu'il  faut  accuser  de  tous  les  ravages  observés  etf  * 
pareil  cas.  ' 

Cette  maladie  peut  aussi  passera  l'état  chroni- 
que et  devenir  habituelle  ,  ou  reparaître  périodi-^'^ 
quement  à  des  époques  fixées.  Nous  avons  déjù  faît.'^ 
coniiaitre  ces  deux  circonstances  d'une  maniènf  i 
générale.  Cabanis   raconte  le   fait  suivant  :  U(ll 
hoaaine  de  cinquante  ans   venait  d'éprouver  un.^ 
long  et  douloureux  accès  de  rhumatisme  goutteux.  I 
Après  avoir  gardé  le  ht  ou  sa  chambre  pendarif'l 
plusieurs  mois  de  l'hiver,  il  s'était  rétabli  lenté^J 
ment  et  péniblement  au  l'etour  de  la  belle  saisonf^ 
eolin  ses  douleurs  rhumatismales  se  terminérenK 
par  un  coryza  qui  a  duré  près  de  deux  ans  (i).' 
M.  Ailbert  a  doiui^  aes  suios  à  une  jeune  <j 


(i)  Observât,  sur  tesajfeci.  catarrhalcs  e 
■i»,  i8i5,  iu-ti",  pog.  20. 
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chez  laquelle  il  se  maïiifestait  loua  les  mois  noe 
inflammation  catanrhale^  de  cette  Miture.  EUe 
éprouvait  au  front  la  seoffïtioB  d'uû  bftttemeDl  ex- 
traordinaire ,  suivi  d'un^  tuméfaction  coiifijdéifb)e 
de  la  peau  qui  re^ouTse  l'os  coronal.  ApièfLni||t- 
quatre  heures ,  il  s'écoulait  du  nn  un  toneipidliih 
meur  muqueuse  ,  et  la  malade  était  soulagée. 

C'est  surtout,  au  reste ,  cependant  chex^les  pe^ 
sonnes  très-âgéç^,  que  la  blennorlÛQiedeyiçnt  chro- 
nique  >  opiniâtre  ,  copstitutipnnelle ,  ainsi,  que,  LV 
judicieusement  remarqué  le  divin  Hippocrate  dans 

ses  Âphorismes(i)v        ,  .      , 

Dans  certaines  circonstances ,  les  apparitions  de 
la  maladie  sont  indéterminées  et  se  font  irréguliè- 
rement ,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois 
dans,  le  cours  d,€i  l'année  ;  elle  révet  alors  la  forme 
intermittente.  Rarement  elle  est  épidémique,  i 
moins  qu'elle  ne  soit  compliquée  avec  le  catarrhe 
bronchique.  Elle  a  paru  quelquefois  contagieuse  (a}« 
Fréquemment  aussi ,  la  blennorhinie  e^t  accom- 
pagnée dVoe  ophthalmie  ou  ç^pn  catarrhe  pulmo* 
naire  ,  assocj^ation  que  favorise  si  bien  la  conti- 
nuité  de  lajcnembranepituitairç  avecla^^onjonctiTe 


.  r 


'-' Raucedines  et  gravedines  in  vaidè  scnibus  lum  coguuntur* 
Aphor.  4<>9  S  ^* 

(i)  Geato,  £pî9t.  3,  pag.  a46* — Scuidiig,  SùUola§fahi<L 
med.j  bresd.,  17*5,  în-4%  pag»  17a. 
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f{ui  reT$t  l'œit,  et  avec  lit  membraDC  muqueuse 
qui  tapisse  nntérieur  des  voies  aériennes.  Elle  peut 
d'ailleurs  eùcote  se  compliquer  avec  les  diverses 
espèces  de  fièTres  essentielles,  ou  avec  d'autres 
phlegmasîifs.  C'est  ainsi  qu'elle  devient  un  de» 
gyitipldmes  de  la   variole  ou  de  la  rougeole  qui 

BMoamencent. 
!U  n'est  point  rare  de  voir  un  liquide  plus  ou 
moins  séreux  s'écouler  abondamment  par  les  na- 
rines ,  tout  à  coup  et  sans  signes  évidens  de  fièvre 
ou  d'inflammation.  Salmutb  a  vu, chez  un  homme, 
une  pituite  claire  couler  ainsi  pendant  trois  ou  quatre 
jours  entiers,  par  intervalles  cependant,  comme 
le  sang  coule  sur  d'autres  (i).  Vers  la  fin  du  mois 
de  juin  de  l'an  fj^ft ,  une  femme  de  Venise  con- 
sulta Morgagni  pour  une  affection  analogue.  De- 
puis le  dernier  hiver,  pendant  lequel  elle  avait  eu 
un  coryza  avec  un  écoulement  fréqnent  d'une  hu- 
meur acre  par  la  narine  gauche  seulement,  elle 
avait  continué ,  après  l'entière  cessation  de  tous 
les  autres  symptômes ,  à  éprouver  le  même  flux 
qui  durait  déjà  depuis  plusieurs  mois  et  toujours 
par  la  même  narine.  11  existait  encore  alors  ;  des 
gouttes  d'un  liquide  semblahle  à  l'eau  de  source 
la  plus  pure  ,  tombaient  à  de  si  petits  intervalles 
les  unes  des  antres  ,  qu'on  en  recueillait  une  demi- 


(i)'THKor.  BoRNST,  Sepukhretiuii  ,  lect.  xvii,  appeud.  a, 
id  obi.  10. 
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once  par  hiçure',  :quand  b. malade  n'était  point 
<;oucl)ée;  cariai  elle  l-étoit^tle  fluide  passait  dams 
le  pharynx  ,  en  quantîté*- rnoin^  •  considérable^ 
^autant  qu'on  en  poisiTàit' ju^r.  Ausei  '  (^tte  pep' 
sonne.  4  qui!était  Baturtllément  fort  graBse,  tOÉt- 
mençait  déià.i  maigrir  (i)jBidlow  raconte  aussi 
l'histoire  d'un  écoulement  encore  plus  cotisidérabk 
que  celui-là  kpuîsqtt'en  ¥ingrt>«cînq  heures  ,*$1  Pr- 
iait par  la  narine  droite-,  enrirontingt-cinq  onces 
d'un,  liquide  trèsrclaîr  aussi  ;  -mais  ici ,  le  mal  dé> 
pendait  d'une  Lésion  très«-graf  e  de  cette  narine  par 
une  cause  externe  ^  lésion  qui  «avait  délenxMné  11 
formation  d'un  ulcère  (2)»      • 

Cette  espèce  de  blennorhinicv  bien  différente  ds 
xatarrhe  nasal ,  ressemble  beaucoup  à  iBphlegma" 
torrhagie  de  .quelques  auteuns,  et  en  particulier 
de  Stahl.  Elle  existe  a'dsea  fréquemment  dans  'les 
.chevaux ,  où  elle  prend  le  non»  de^  marfondare. 
L'écoulement  qui  la  constitue  est,  au  reste,  plos 
facile  à  expliquer  chez  les  animaux  que  chei 
l'homme,  en  raison  du  conduit  excréteur  que 
Sténou  a  découvert  dans  la  Iwebis,  et  dont  nous 
avons  déjà-^  parlé  (3).  €e  conduit  manque  dans 


(1)  MoRGAGNi  ^  De  causîs  et  sedib us  ,  iic,^  Epist.  i4j 
11**  21. 

(2)  Exercitationum  anat.  chirur,  dec.  2,  obs.  7.  LeidS; 
1 708. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  pag.  26a  et  265- 

s 
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uotre  espèce,  ou  au  moins  n'a  pas  encore'  été 
sufBsarumpnt  mis  à  découvert.  '' 

La  blennorliinie,  quoique  peu  mennçnntc  par 
gesefTetti  directs,  mérite,  dans  certains  cas.  quelque 
attention  de  la  part  du  médecin  ;  pour  l'ordinaire  , 
il  est  utile  et  convenable  d'en  prévenir  les  retours,' 
surtout  cliez  les  personnes  dont  les  humeurs  se 
portent  habituellement  vers  la  tète.  En  attirant  sur 
la  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales  et  de 
leurs  sinus  ,  la  matière  des  éruptions  psorïques  ou 
herpétiques,  etc.,  elle  y  produit  souvent  une  es- 
pèce de  vésicatoîre  dont  la  présence  est  incom- 
mode ,  et  peut  être  même  dangereuse ,  en  s'é^ 
tendant  de  proche  en  proche  jusqu'à  l'épiglntle 
et  à  l'embouchure  du  larynx.  Enfin,  quand  il  y  a 
dans  quelque  sujet  une  disposition  apoplectique, 
le  eoryza,  qui  souvent  embarrasse  ta  télé  entière, 
augmente  la  tendance  vicieuse  qui  caractérise  cette 
disposition. 

Les  seules  forces  de  la  Nature  cependant  suffi- 
sent le  plus  communément  pour  dissiper  les  symp- 
tômes d'une  blcnnorhinie  ordinaire.  Les  soins  les 
plus  simples  de  l'art  sont  ici  les  seuls  nécessaîrcs. 
On  pourra ,  par  exemple .  diriger  avec  quelque  a\  an- 
lage  de*  fumigations  cmnilientes  vers  l'intérieur  des 
fosses  nasales  .  faire  aspirer  par  les  narines  de  l'eau 
de  poircc  ou  de  cerfeuil,  ordonner  des  pédiluvcs 
très-chauds  à  l'eau  salée,  rccommanderle  repos  dans 
iinestmosplière  tempérée,  et  faire  boire  un  infusum 
tiède  de  quelque  fleur  mucilagineuse ,  comme  ceUes 
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de  mauve ,  de  guimauve ,  de  tussilage  «  de  Tiolette« 
de  bouillon-blanc  ,  etc.  »  infusum  qu'on  édtilcoreni 
à  laide  du  sirop  de  gomme  arabique  «  de  ctlui  d*al- 
tliaea ,  de  celui  de  mou  de  veau ,  etc.  Gédéoa  Ha^ 
vée  9  auquel  nous  devons  un  ouvrage  curieux  sur  la 
Fraudes  de$  Médecins ,  a  donc  raiaon  d'écarter  eo 
général  du  traitement  du  corjia  et  de  toute  affee-* 
tion  catarrhale  un  grand  appareil  de  remèdes  »  et 
de  n'exiger  que  le  repos ,  la  douce  chaleur  du  lit 
et  un  régime  sévère  (i). 

Quand  à  la  blennorhinie  syniptomatique,  sod 
système  de  curation  est  fondé  sur  la  n.iture  de  la 
maladie  primitive  qui  l'entretient.  Celle  qui  ré- 
sulte de  re:{i:istence  du  virus  vénérien  exige  uo 
long  traitement  antisyphîlitique ,  par  exemple. 

Certains  coryzas  périodiques  aussi  n'ont  cédé 
qu'à  l'administration  miétbodique  du  quinquina. 

Le  régime  corroborant  doit  être  adopté  de  pré* 
férence  pour  les  personnes  faibles  ou  avancées  eo 
âge ,  chez  lesquelles  la  maladie  a  passé  à  l'état 
chronique.  Si  l'individu  a  encore  assez  de  forces 
pour  le  supporter,  on  pourra  appliquer  un  vési- 
catoire  ou  un  séton  à  la  nuque. 

Lue  ctrconstauce  assez  remarquable  dans  l'his- 
toire de  l'affection  qui  nous  occupe  ,  c'est  que  les 
anciens  médecins ,  qui ,  dans  plus  d'un  genre  sont 


(  1  )  TTie  vamiics  o/PhUosophy  and  Physik»    Londoo 
1700,  io-8". 
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restés  D09  maîtres  après  aroir  été  nos  modèles  « 
avaient  tracé  pour  son  traitemeut  des  plans  sages 
et  fondés  sur  l'observation  ,  malgré  les  idées  théo- 
riques erronées  à  plusieurs  égards  qu'ils  s'étaient 
faites  sur  ce  qu'ils  appelaient  des  catarrhes}  c'est 
que,  comme  le  dit  Cabanis  (i)»''»  avaient  observé 
SCS  causes  oeeasionelles  et  déterminantes ,  ses 
pbénoQièiies  caractéristiques,  sa  marche,  sa  ter- 
minaison, ses  résultats  avec  une  sagacité  et  une 
exactitude  qui  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les 
tableaux  tracés  par  ces  habiles  poinlrcs. 

Chez  les  enfans  à  la  mamelle  ,  l'intlanimation  de 
la  membrane  de  Schnelderprésente  quelques  symp- 
tâines  particuliers  dont  les  :)uteurs  n'ont  pas  fait 
mention,  et  qui  sont  le  résultat  de  l'occlusion  des 
fosses  nasales.  Ce  point  spécial  de  doctrine  médi- 
cale a  fixé  dans  ces  derniers  temps  l'attentiun  de 
M.  le  docteur  Rayer  (3).  L'enfant  atteint  de  cette 
affection  ne  respirant  plus  par  le  nez  ,  et  ne  pou- 
vant pas  -jt  la  fuis  exercer  la  succion  et  recevoir  r.-iir 
par  la  bouche, abandonne  le  mamelon  presque  aus- 
sitôt qu'il  l'a  saisi ,  et  pousse  des  cris  plaintifs.  La 
succion  qu'il  exerce  sur  le  duigi  introduit  dans  la 
:be  produit  le  même  effet ,  tandis  que  les  Uf 
•  \ 


iT 


(1)  Obxrvntionx  sur  les  affecUonn  catarrhaUs  en  gifnc'- 
m/,  etc.  Paris,  i8i5,  in-8%  pag.  i^. 

(a)  Rti'Ea,  JVoff  sur  te  eoryta  dts  enfant  à  lu  mnmelU. 
Paris  .  tSao.  in-8*. 
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quideB  versés  dans  eette  cayité  sont  avalés  aisé* 
ment.  Avant  de  quitter  le  sein  ,  l'enfant  offre  tous 
les  signes  d'une  dyspnée  croissante';  sa  face  devient 
violacée  ;  il  semble  menacé  de  suffocation  ,  et  les 
accidens  se  renouvellent  toutes  les  fois  qu'il  veut 
téter.  Il  devient  en  conséquence  nécessaire  de  nour- 
rir ce  petit  être  avec  du  lait  pur  ou  coupé  ,  versé 
dans  sa  bouche  avec  une  cuiller. 

La  membrane  pituitaire  peut  être  affectée  par 
une  maladie  tout-à-fait  opposée  à  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  mais  qui  est  trop  p^u  impor- 
tante pour  mériter  un  article  à  part.  C'est  une 
suppression  de  la  perspiration  nasale  et  de  la  se-' 
crétion  du  mucus  qui  humecte  les  cavités  olfactives  : 
c'est  l'affection  que  l'on  désigne  habituellement  sous 
le  nom  de  sécheresse  des  narines.  Dans  ce  cas ,  la 
membrane  est  en  effet  plus  ou  moins  desséchée. 
Cet  état,  assez  commun  en  été,  accompagné  par 
un  sentiment  de  chaleur  incommode  ,  et  joint  à 
une  diminution  sensible  dans  la  faculté  d'odorer, 
est  quelquefois  essentiel  et  habituel  à  certaines 
personnes  (i).  Le  plus  ordinairement  néanmoins, 
il  est  le  symptôme  de  l'état  d'éréthisme  général 
qu'offrent  les  fièvres  et  les  phlegmasies  dans  leur 
période  d'irritation  :  c'est  ainsi  qu'il  marque  le 
début  de  la  blennorhinie. 


(2)  Voyez  la  note  de  la  pag^e  365. 
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S  III- 


DES  PBKNOllENES  X>VS  A  I.  ETÎIiîTSNCE  DE  CORfS  ETRAK- 
GERS  lîANS  LES  FOSSES  NAS  \LE$  ET  OANS  LEl  RS  SIMJfi  , 
ET  UtS  MOÏENS  A  METTRE  ES  LSAGE  CONTRE  LES  AC- 
CIDENS    Ql'E  DÉTERMINE  LECR  PllKSEKrE. 

Nous  comprendrons  sous  la  dénomination  de 
corps  étrangers  tous  les  corps  solides  qu'on  peut 
trouver  duos  les  fusses  nasales  et  leurs  annexes,  ou 
qu'on  en  voit  sortir  ,  soit  qu'ils  s'y  introduisent 
du  dehors  par  leurs  ouvertures  naturelles  ou  par 
des  plaies  faites  à  leurs  parois .  soit  qu'ils  se  déve- 
loppent dans  ees  cavités.  Ainsi  nous  traiterons  ici 
également  des  graines  ,  des  cailloux  ,  des  petits 
morceaux  de  bois  qui  peuvent  s'égarer  dans  le  la- 
byrinthe qu'elles  représentent,  et  des  vers,  des 
larves  d'insectes ,  des  calculs  et  des  coucrélions 
qui  se  nourrlsseut  ou  prennent  naissance  dans 
leurs  nombreuses  antractuosités.  Nous  verronii 
donc  ces  corps  se  présenter  sous  diverses  formes  , 
être  or(;aniques  ou  inorganiques  ,  vivans  ou  morts. 

C'est  particulièrement  dans  les  cufans  que  l'an 
a  occasion  d'observer  des  accidens  déterminés  par 
l'introduction  des  corps  étrangers  dans  les  fosses 
nasales.  L'est  en  efl'ct  une  manie  très-commune  à 
leur  3ge  que  celle  de  pousser  dans  ces  cavités 
des  pois ,  des  haricots ,  des  noyaux  de  cerise  , 
des  petites  billes  de  marbre  avec  lesquelles  ils 


6i4  ospflrniÉsioioefis* 

jouent ,  etc.  Si  nous  avions  besoin  d'exemples 
ils  se  présenteraient  en  foule  ;  mais  les  adultes 
peuvent  aussi  fournir  des  observations  analogues, 
et  nous  allons  successivement  passer  en  revue 
rhistoire  de  chacun  de  ces  corps  suivant  leur  na- 
ture ,  et  indépendamment  de  Tâge  des  individus 
qui  les  recèlent.  - 

Le  danger  qui  résulte  de  leur  présence  n'est 
point  égal  dans  tous  les  cas  ;  quelquefois  elle 
peut  donner  lieu  aux  aècidens  les  plus  graves  cft 
même  à  la  mort  ;  dans  d'autres  circonstances ,  elle 
ne  cause  aucun  phénomène  notable,  pendant 
même  un  assez  grand  nombre  d'années.  C'est 
ainsi  que  Zaeuto ,  le  Portugais ,  raconte  la  Ihi 
tragique  d'une  personne  qui  pérît  en  peu  de  temps 
d'héknorrhagie  par  suite  de  la  piqûre  .d'une  san^ 
sue  qui  s'était  introduite  accidentellement  dans  le 
nez  (i) ,  tandis  que  Balthazar  Krjsing  à  vu  une 
balle  de  fusil  y  séjourner  pendant  vingt-cinq  ans, 
sans  que  le  malade  en  fût  trop  tourmenté  (â) ,  et 
que  J.-Paul  Wurffbaîn  rapporte  qu'une  vis  d'arme 
à  feu  demeura  cachée  dans  les  sinus  frontaux  pen- 
dant dix-sept  ans  ,  et  en  sortit  seulement  an  beat 
de  ce  temps  au  milieu  des  efforts  d'un  vomisse- 
ment et  des  convulsions  d'une  sternutation  qui  dé- 


(i)  De praxi  admiraiidâ.  AinsteL,  1641 9  ifi-B\ 
(3)  Ephem.  naU  curios.y  cent.  lOy  obs.  80. 
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pendat(?i)t  de  toute  autre  cause  (i).  J'ai  ponsîgoé 

^^ans  cet  ouvrage  im  fait  analogue  (2}. 

■  l' Des  animaux  vivant  dans  le»  fosses  natales.  T,es 
exemples  de  vers  qui  ont  vécu  dans  les  fosses  na- 
sales et  dans  leurs  sinus  ne  sont  point  du  tout  rares, 
si  l'on  s'en  rapporte  it  ce  qui  est  consigné  dans  les 
écrits  des  auteurs  s  mais  les  animaux  que  les  ob- 
servateurs ,  le  plus  communément,  ont  pris  pour 
des  Ters  n'étaient  que  des  larves  d'insectes ,  et  sur- 
tout d'insecle»  diptères,  ^f.  Portai  cependant  a  m^ 
sur  la  membrane  pituitaîre  ,  de  vraies  hydatides  , 
lesquelles  éluient  si  grosses  ,  qu'elles  bouchaient 
une  grande  partie  des  voies  aériennes  (1)  ,  et 
M-  Descharaps  liU  rapporte  (4) ,  d'après  son  col- 
ièiue,  M.  Fortassin  ,  helniinthologiale  distingué, 
qu'un  chirurgien  français  disséquant  un  militaire 
en  Allemagne,  trouva  dans  le  sinus  maxillaire,  un 
ascaride  lonibricoïde  ,  long  de  quatre  ponces.  An- 
toine Benivenio  assure  aussi  qu'un  de  ses  amis 
malade  à  l'extrémité ,  atteint  de  délire ,  etc. ,  et 
près  de  miiurir.  fut  guéri  subitement  en  rejetant 
parla  narine  droite  un  ver  long  d'une  palme  (5). 
Comme  dans  le  cas  précédent ,  c'était  probabie- 


(1)  Miicctian.  Ciirios.  Nai.  Auad.,  Uco.  5,  iuiii.  T,  t 

ob*.  3oo. 

{»)  Vojcï  d-deMua,pog.  ^ao. 

(3)  Cours  tt'unacontie  médicale,  luin.  4,  pag-  4SW- 

(4)  Disiert.  cïle'e ,  p:ig.  So^., 

(5]  Medic.  observ,  exempl.,  etc.  Coloiiîsr,  i58i.  In 
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ment  un  ascaride  qui  avait  été  poussé  des  voies 
digestives  dans  le  nez. 

Tel  me  parait  aussi  avoir  dû  être  le  Ter  allongé 
que  Salomon  Reisel  vit  s'échapper  à  Stattgard,  eo 
1684  9  du  nez  d'une  femme  morte  de  vomisse- 
ment^au  milieu  des  efforts  delà  parturition  (i). 

Nous  possédons  un  bien  plus  grand  nombre 
d'exemples  d'accidens  détermines  par  la  présence 
de  larves  d'insectes  dans  les  fosses  nasales,  et  il  est 
assez  re^narquable  que  presque  tous  ces  exemples 
ont  été  recueillis  dans  des  pays  méridionaux,  sur  des 
sujets  au  nez  épaté  et  atteints  d'une  ulcération  ou 
d'un  écoulement  fétide  de  la  membrane  pituitaire, 
ce  que  confirme  encore  une  observation  publiée 
tout  récemment  par  M.  d'Astros,  médecin  de  l'Hô- 
tel-Dieu d'Aix  en  Provence  (2).  Presque  toujours 
aussi ,  ces  larves  appartiennent  à  des  insectes  de 
la  classe  des  diptères ,  avons-nous  déjà  dit. 

On  connaît  généralement ,  en  effet ,  la  nécessité 
imposée  par  la  iNature  à  plusieurs  espèces  de  cette 
classe  ,  et  en  particulier  à  celles  du  genre  cestre, 
de  se -développer ,  durant  la  première  période  de 
leur  vie,  dans  les  cavités  du  corps  des  mammifères. 
Personne  n'ignore  non  plus  que  nos  moutons 
sont  souvent  attaqués  de  vertiges  par  suite  du  sé- 


(1)  Ephem.  Acad.  Nat.  Cun'os.y  dec.  a^  ann.  7,  obs.  10. 

(2)  Voyez  le  Nouveau  Journal  de  médecine^  par  MM.  BÉ- 
CLARD,  CaoMEL,  Cloqvet,  Desorheavz^  ctc ,  juillet,  i8ai. 


CHAPITRE   XVIIl.  6l7 

jour  dans  leurs  sinus  frontaux  de  la  larve  d'uo  ani- 
mal de  ce  même  genre  .  VŒstrus  avis,  Linn  (i)  , 
et  que  les  rennes  ,  ces  utiles  cnmpagnons  du 
pauvre  Lapon,  sont  lourmentés  de  la  même  ma- 
nière par  VOE>-trus  trompe,  de  Fahricius(2).  Réau- 
mur  (3)  dit  que  l'un  IrouTp  aussi  ces  tiùks  fâcheux 
dans  le  nci  des  chèvres ,  des  daims  et  des  cerfs.  Mais 
néanmoins,  pendant  iong-tcmps  un  n'a  point  eu 
de  justes  notions  sur  la  nature  de  ces  animaux  ,  et 
on  les  a  décrili^  cumme  des  vers  ;  ce  n'est  que  de- 
puis peu,  que  d'exacts  observateurs  (4)  nous  ont 
appris  que  les  femelles  de  ces  œstres  venaient  dé- 
poser et  coller  leurs  œufs  sur  te  bord  interne  des 
narines  des  mammifères  aux  dépens  desquels  leurs 
petits  duivent  se  oourritt,  et  que  ces  mammifères 
paraissent  singulièrement  craindre  l'insecte  quand 
il  cherche  à  faire  sa  ponte.  Nous  voyons  alors  ,  en 
particulier,  le  moutun  s'agiter  beaucoup,  frapper 
la  terre  du  pied,  et  fuir  la  tête  baissée.  Mais  sa 
persécutrice  s'acharne  après  lui  ;  se  balançant  dans 
l'air,  sans  presque  se  poser,  elle  semble  lancer 
'  intervalles,   dans  ses  cavités  olfactives,  les 


,(l)  Clabc^,  Lin.  Soc.  TmnsacL  iti,xim,  iG-ij. 
(a)  J.  Cbius.  Fabricil-3,  EiUomolo^ayiiemalica,  Haf- 
,  1793,  i7g4  )  in-8",  lom-  4>  P^B-  s^*- 
V)  Mémoires  pour seivir  à  l'histoire  des  insectes.  Paria, 
8,  in-4',  lom.  4  1  pag  -'*''-■ 
l>  (4)  Vallisnierî  est  le  premier  naturaliste  qui  ait  parié  des 
are  du  uei  dce  mouluns  sous  leur  vériliible  point  de  vue. 
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germas  de  longs  tourmens  pour  lui ,  et  ae  confie 
qu'à  la  douleur  l'espoir  de  voir  pxt>spérer  unepro» 
géoiture  aussi  iacomoiode.  Alors  le  mal  est  fait  ; 
rieo  œ  peut  en  Srrêter  les  progrès  (  le  moatoo 
traiûe  partout  avec  lui  le  trait  fatal  i  Tocuf  éelAt; 
la  petite  larve  pénètre  plus  avant  ;  elle  s^iosinue 
dans  les  sinus  maxillaires  et  fronjtaux,  et  se  fixe 
à  la  membrane  qui  les  tapissa ,  au  moyen  de  deex. 
fortsi  crochets  dont  sa  bouche  est  armée  9  et  ce 
û'e^t  que  quand  elle. a  acquis  son  entier  accrois* 
sèment ,  qu'elle  quitte  sa  demeure ,  se  laisse  tomr 
ber  à  terre  et  s'y  cache  pour  y  subir  tranquille-* 
ment  ses  métamorphoses  ultérieures* 

Or  f  il  semble  assez  bien  démontré  que  TiBStne 
du  mouton  a  plus  d'une  fois  passé  les  premiers 
temps  de  son  existence  dans  les  sinus  frontaux 
de  l'homme ,  soit  que  l'animal  lui-même  ait  pondu  . 
ses  t£ufs  à  l'entrée  des  narines  ^  soit  que  sa  larve 
ait  été  introduite  accidentellement  dans  les  cavités 
de  l'odorat.  Une  observation  de  Razoux,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Nimes ,  semble  propre  à 
confirmer  la  dernière  partie  de  cette  proposition- 
C'est  une  femme  qui  en  fait  le  sujet  ;  pressée  par 
la  soif  la  plus  vive ,  au  milieu  d'une  campagne 
déserte,  elle  ne  découvrit,  pour  se  désaltérer, 
qu'une  petite  mare  d'eau  bourbeuse ,  où  un  ber- 
ger venait  de  faire  abreuver  son  troupeau  ;  s'étant 
couchée  à  plat  ventre ,  elle  but  de  cette  eau  à 
deux  reprises  différentes.  Dès  le  lendemain  elle 
fut  saisie  de  fièvre  avec  céphalalgie  violente  ;  le 
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mal  résista  aux  remèdes  durant  trois  ou  quatre 
jours,  et  ne  fut  soulagé  que  par  de  nombreux 
clernumens  à  chacun  desquels  la  malade  ren- 
dait par  le  net  deux  ,  trois  ou  quatre  petits  vers  , 
blancs ,  annetés ,  longs  de  sept  :\  huit  lignes  et 
larges  de  trois  ou  quatre  (i).  Ces  vers,  examinés 
par  l'auteur  de  l'observation,  étaient  parfaitement 
semblables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  le  nez  des 
moutons,  tels  que  Réaumur  les  a  décrits  et  figu- 
rés (2) ,  et  il  parait  assc-i  probable  qu'ils  étaient 
tombés  du  nez  de  ces  mammifères  dans  l'eau  où 
celte  femme  s'était  plongé  la  tête.  C'est  au  moins 
ropioion  de  Razoux.  Mais  cette  opinion  aurait  be- 
soin d'une  nouvelle  confirmation  ;  on  ne  trouve 
jamais,  dans  chaque  mouton,  plus  de  trois  ou 
quatre  larvés  d'œstres,  et  la  femme  dont  on  vient 
de  présenter  l'histoire  en  abrégé  rendit  plus  de 
soixante-dix  de  ces  animaux  vermïformes. 

C'est  sans  aucun  doute  aussi  à  la  lanre  de  l'œstre 
qu'il  faut  rapporter  toutes  les  hïstoirL-s  de  ces  Tcrt 
Hasieoles  et  rfWires,  que  1*.  Borel  (3)  et  Andry  (4)» 
oous  ont  conservées  en  assez  grand  nombre,  Pres- 
que tous  ceux,  en  effet,  qui  ont  tu  de  ces  vers, 


[1)  Journal  de    mtkkcine ,  chirurgie,   pharmacie,  pai 

iHOBDii,  loin-  9,  pag.  4i^r  juiltt^t  1758. 
N[4)  I^ift^nV,  p<ig,  35. 
f^5)  L.  c.  cent.  3,  obs  45. 

(4)  De  la  géniiration  des  vert  dam  le  corps  de  l'homme, 
Paris,  i;4it  in-ia,  loin.  1.  pag.  73. 
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oùt  dit  qu'ils  étaient  velus  et  cornus  ;  teb  'étaient 
les  deux  individus,  qu'au  rapport  de  Fernel  (i), 
on  trouva  dans  le  nez  d'un  soldat  mort  furieux  au 
vingtième  jour  de  sa  maladie ,  et  dont  Ambroise 
Paré  (2)  et  Ulysse  Aldrovandi  (3)  nous  ont  donné 
la  figure.  Tel  était  encore  celui  que  ILerckring ,  en 
1 668 ,  vit  sortir  du  nez  d'uncf  fjen^me  d'Amsterdam» 
et  qu'il  conserva  plusieurs  jours  vivant  (4)* 

Ce  que,  dans  de  pareils  animaux,  les  observa- 
teurs ont  pris  pour  des  cornes  ,  n'était  que.  les 
deux  crochets  qui  arment  la  tête  des  larves  d'œstre; 
ce  qu'ils  ont  appelé  poils,  n'était  que  les  petites 
épines  qui  garnissent  les  anneaux  de  leur  abdo* 
men ,  et  qui  servent  à  leur  progression.  Cette  as- 
sertion d'ailleurs  peut  être  appuyée  par  des  preuves 
encore  plus  positives.  M.  Poilroux  a  vu  sortir  da 
nez  d'un  homme  âgé  de  55  ans,  des  larves  vivantes, 
qu'il  a  reconnues  pour  être  celles  de  VŒsirus  ha- 
morrhoïdalis  (5) ,  espèce  qui  vit  ordinairement  eo 
grappes  dans  les  intestins   des  chevaux.   On  eo 


(1)  PathoLf  lib.  5,  c.  7. 

(a)  jL.  c.,liv.  20,  chap.  5. 

(5)  De  animalibus  insectis  libri  septem,  Bononîœ,  i638, 
in-fol.,  pftg.  764. 

(4)  Spicilegium  anaiomicum ,  etc.  Amstel.,  1673,  in-4% 
obs.  43- 

(  5)  Baumes^  Essais  etcas  de  médecine  pratique,  ou  Journal 
des  Sciences  naturelles  en  général,  etc.,toin.  i. — Voyei  aussi 
le  Journal  de  médecine ,  chirurgie ,  pharmacie  ,  septembre 
1809,  pa g.  2o5. 
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pourrait  dire  autant  de  ces  vers  que  Pyrrhus  Marie 
Gabhriellî  dit  être  sortis  du  ne/  d'une  femme  de 
sofxante-cinq  ans  (i). 

Les  œstres ,  au  reste ,  ne  sont  point  les  seuls  dip- 
tères dont  la  larve  puisse  se  développer  dans  les 
fosses  nasales  de  l'homaie.  L'observation  de 
M.  d'Astros ,  dont  notis  avons  déjà  parlé  cî-dessus, 
prouve  que  la  grosse  mouche  bleue  do  la  viande 
(Musea  comitoria,  Linn.),  trooipée  par  l'odeur  qui 
s'exhale  des  orjïanes  à'unpunais,  peut  venir  dépo- 
ser ses  œufs  dans  les  anfractuosîtés  des  fosses  na- 
sales d'un  tel  individu.  Dans  la  femme  que  cet 
habile  praticien  a  eu  occasion  de  voir,  il  sortit  en 
effet  cent  treize  vers  par  les  narines,  et  les  mou- 
ches carniaires  seules  peuvent  pondre  une  telle 
quantité  d'œufs. 

Lemprière  avait  déjA  remarque  que  ces  mouches: 
venaient  pondre  sur  les  lèvres  des  individus  atteints 
de  fièvres  de  mauvais  caractère  ,  et  que  leurs  larves 
«Dtraïent  dans  le  nex  (a). 

Il  existe  aussi ,  dans  le  Recueil  publié  par  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  Nature  (5).  une  observa- 
tion de  J.-G.  Ernst,  sur  un  ver  sorti  de  la  narine 
gauche  d'un  jeune  étudiant,  La  i'ipurc  donnée  de 
cet  animal  (4)  par  l'auteur,  rappelle  tuut-à-fait  la 


{i)  Ephcm0lat.  Curios., dec.  5,  ann.  ;  cl  8,  obs.  tSg. 
[a]   Obsenations  on  the  diseases  ofOie  Army  in  Jamàica, 

(3)   Dec.  a.  ann.  i,obs.  gg,  pag.  aaS. 
r4)  Ibidem,  png.  3o4,  icon.  i,  fig.  aS 
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larve  de  la  mêmà  moucbe  ,,ou  celle  de  ces  9yrphe< 
qui  TûDt  pondre  dans  les  latrines.  Il  est  digne  de 
remarque  que  cet  étudiant  était ,  depuiâ  son  en- 
fance ,  très-sujet  aux  catarrhes  du  nez. 

Parfois  encore,  d'autres  insectes  peuvent  s'intro* 
duire  accidentellement  dans  les  cavités  tapissées 
par  la  meôibrane  pituitaire.  Mais ,  en  général,  let 
faits  que  nous  possédons  à  cet  égard  sont  moins 
circonstanciés»  Ainsi,  quand  Antoine  de  PozxLrâ'» 
conte  qu'un  paysan,  après  s'être  endormi  sous  un 
arbre ,  fut  maniaque  pendant  six  mois ,  et  rendit, 
au  bout  de  ce  temps,  par  le  nez ,  une  chenille  loo* 
gue  ,  noire  et  velue  (  i  )  ;  il  devient  assez  difficile 
d'expliquer  comment  une  chenille  ,  toujours  phy- 
tophage ,  a  pu  vivre  si  long-temps  de  matièies 
animales.  Il  est  pareiliement  inutile  de  cherchera 
démontrer  la  fausseté  d'une  observation  attribuée 
à  tort  à  Avicenne,  et  dont  le  témoignage  a  été  sou- 
vent invoqué  par  les  auteurs.  Ce  prince  des  mé- 
decins arabes,  rapporte,  dit-on,  qu'un  Italien  qui 
avait  souvent  flairé  du  basilic,  succomba  à  la  suite 
de  longues  et  cruelles  douleurs  et  qu'on  lui  troun 
un  scorpion  dans  le  cerveau  (2j.  Si  ce  n'est  poiotlâ 
le  cas  d'appliquer  le  mot  des  Livres  sacrés ,  omnà 
lumw  mendax,  c'est  au  moins  celui  d'accuser  Thisto- 
rien  d'une  grande  crédulité,  accusation  qui  mepa- 


(i)  Ephem.  Acad.  Nat.  Cur.^âec.  i,  ano.  4  ^^  ^9  obs.  3^. 
(a)  J*ai  en  vain  cherché  le  fait  dont  il  s'agit  dans  Id 
Œuvres  d'Avicenne. 


> 


tllAlMTBË  xviu.  Ca3 

Mil  devoir  plus  speciak-ment  porter  sur  Jacques 
Hi>iilicr,  qui  a  fait  (.-oiinaitre  ce  fait  d'après  sa  pra- 
tique; sur  Ambroise  Paré  (i),  qui  l'a  adopté  sans 
examen .  et  sur  les  pathologiiiles  qui  ont  voulu  expli- 
quer comment  l'aiiimal ,  au  lieu  d'être  logé  dans  le 
cerveau  avait  dû  seulement  se  trouver  dans  les  sinus 
frontaux.  Je  ne  vois  là  que  le  résultat  d'une  vieille  er* 
reur  accréditée  par  Pliue ,  qui  veut  qu'en  broyant  du 
basilic  entre  deux  pierres.etenl'pxposant  aux  rayons 
du  soleil,  on  donne  naissance  à  des  scorpions  (a); 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  présence  des  larves  d'in- 
sectes» ou  celle  des  insectes  parfaits  dans  les  fosses 
nasaleset  dans  Icurx sinus,  donne  Heu  à  des  symp- 
tômes qui  ressemblent  tellement  à  ceux  de  quel- 
ques autres  affections,  qu'il  est  le  plus  souvent  im- 
possible de  soirpvoDDer  et .  à  plus  forte  raison  .  de 
reconnaître  leur  existence  avant  que  leur  sortie 


(0  ^-  c-,  liv.  ao,  chip.  3. 

Ç9]Nous  n'avons  poiat  cru  devoir  rappeler  dnn*  le»  pa- 
mgraphcA  qui  ont  précédé,  tous  les  exemptes  de  vers  on  d'in- 
acclo!>  qtti  onl  lèext  dnni  les  fosses  nasales  et  dont  les  uitienrs 
oui  parlé.  Si  quelqu'un  de  nos  lecleurs  ilail  curieux  d'avoir 
i  c«t  égard  de  plus  noinlireui  reiiseignetnens,  il  pourrait 
consulter  les  y^cteî  (/c  irf'f/Jjû-*,  pour  Tunnée  171J,  pug.  410; 
uiw  dissertation  publiée  à  llonie  en  1610,  sous  ce  litre: 
ALSinii  A  Cbcce  De  verme  admirando  pcr  nares  eaciisno; 
one  .lulrcdissertationpnbliéei^iHuveuoet  la  même  année, 
sur  k  même  sujet,  ptr  P.  Ancmno;  un  opuscule  de  Betkt. 
De  vermil/us  niualibiis ,\mfùa^i  it  Baulxcn,  un  178'j,  et  uu 
de  îiiLaMAn* ,  douué  à  Strasbourg,  eii  1731. 
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par  les  narines  ait  1ère  toute  espèce  de  doute  en 
dissipant  les  accidens  qu'ils  occasionent.  Voici , 
au  reste,  l'exposé  des  phénomènes  auxquels  ils 
donnent  naissance. 

Le  malade  éprouve  d'abord  un  léger  chatouil- 
lement à  la  racine  du  nez;  bientôt,  la  larve  se 
développant  et  augmentant  de  volume ,  il  se  ma- 
nifeste une  douleur  toujours  très-incommode ,  et 
souvent  fort  violente.  Cette  douleur,  qui  a  son 
siège  le  plus  habituel  à  la  partie  antérieure  de  k 
tête ,  s'étend  parfois  vers  les  temjpes  et  l'occiput. 
Elle  n'est  point  constante,  mais  elle  revient  par 
accès  de  peu  de  durée.  Plus  tard  encore  ,  elle  de- 
vient atroce ,  amène  des  hémorhinies ,  des  bien- 
norhinies,  des  éternumens  fatigans,  des  défail- 
lances, des  vertiges,  et  quclqyefois  l'obscurcisse- 
ment subit  et  passager  de  la  vue.  Le  sommeil  est  io- 
terrompu;  le  délire  maniaque  saisit  fréquemment 
les  malades ,  comme  il  conste  des  observations 
que  nous  ont  laissées  Fernel  et  Gabbrielli  de  Poui, 
et  que  nous  avons  relatées  ci-dessus  ;  l'appétit  se 
perd,  une  odeur  fétide  se  répand  dans  les  cavités 
delolfaction  ;  et  enfin,  la  mort  peut  être  la  tenni- 
naison  de  la  maladie. 

Il  est  facile  de  reconnaître  qîie  la  plupart  des 
symptômes  énoncés  indiquent  une  plilegmasie  de 
la  membrane  des  sinus  frontaux.  C'est  eu  effet 
dans  ces  cavités  que  les  larves  d'oestres  se  réfugient 
le  plus  communément. 

L'affection  que  nous  venons  de  décrire  est  d'au- 
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tet  plus  Kfclietfs*  qu'elle  dure  tant  que  les  ani- 
Sftiux  dont  il  s'agit  sont  dans  les  sinus  ,  et  que 
ttTt  ne  possède  eucorc  aucun  moyen  bien  eflTicai  e 
pouf  hâter  leur  sortie.  Les  remèdes  internes,  iiar 
cxeûiple,  ne  peuvent  tître  utiles  que  comme  pal- 
Watîfs  ;  ils  n'ont  absolument  aucun  empire  aur  h 
cause  du  rnal. 

On  p<*ut  cejiendant,  dans  certaines  dic'cOfistan- 
cea ,  soulager  les  malades  de  deux  manières  diffé- 
rentes, les  seules  qui  puissent  faire  cesser  les  ao- 
ridens  ;  d'une  part,  en  dt^tcrmïnant  la  sortie  de 
ranimai;  de  l'autre,  en  opérant  sa  deslruclion.  On 
parvieut  an  premier  résultai  au  moyen  des  sternu- 
tatdircs  qui  le  chassent  par  une  vive  ex[ilosion  de 
l'air,  et  auxquels  il  faut  avoir  recours  de  nouveail  ' 
lorsqu'ils  ont  été  infructuedjt  d'abord.  On  arritc 
au  second  en  tuant  l'insecte  dans  le  lieu  de  sa  re- 
traite ;  tnaii  te  but  est  dlOîcile  à  atli-îndre  ;  tes  fu- 
migations actives  n'ont  paru  produire  aucun  effet 
quand  on  les  a  mises  en  usage;  un  procédé  plus 
rationnel  estcelui  qu'a  proposé  Littre  ;  il  consistt  ùi 
suffoquer  l'animal  en  bouchant  avec  de  lliuflc  Se^ 
stigmates  ou  les  orifices  des  trachées  par  lesquene^ 
il  respire.  Pour  cela,  après  avoir  couche  le  malade 
sur  le  dos,  la  tcte  penchée  en  arriére,  et  îuî  avoir 
préatablemeut  bouché  l'onllcc  |)Osténeur  âtÉ  fosses 
nasales  avec  des  bourdounets  conduit»  à  l'aide  de" 
la  sonde  de  Bellocq ,  on  verse  de  rhuile  daos  \ii^^ 
ucz. 
^v  Mais  Ce  procédé  lui-mime  est  bien  îocertairii 
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BMchoer  (i)9TtA<^r(2)i»êt  pkisiears  àatres  nous 
oot  conservé  des  éxempka  de  cette  râftgulièrt  af- 
fectk)D«  Quelquefois  ob  ia  f  u  de  pareiU|eft  concrè* 
lions  aiYoir  pour  base  un  corps  dur  introduit  de 
4ehors ,  comme'  uii<  noyau  de  cerise  9  par  exrai- 
ple  (3J.  M.  Saviirlles ,  de  Labersaç,  défiartement; 
de  la  Corrèze  ,  nou^  a  feit  coaaailre.  un  cas  de  ce 

genre  (4). 

Le  plus  ordinairement ,  le  récrit  du  malade ,  Ids 
syinptômes  qu'il  éfirouve,  la  s<mde  et  même  pres- 
que toujours  la  Tue suffisent  pour  fâii*e  reGandaitre 
la  présence  d'ua  corps  étranger  dans  les  cavités  de 
Tolfaction.  Cependant,  dans  trert^in^s  qirconstan^ 
ces,  le  diagnostic  est  assez  difficile  à  établir;  tel 
ce  cas ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dôssos ,  et  où 
l'on  prit  un  pois  germé  pour  un  pofype. 

Les.  corps  étrangers  peu  Tolumineux  peuvent 
être  expulsés  par  l'air,  dans  l'éternumeDt  ou  dan^ 
l'action  de  se  moucher,  et  si  l'on  a  lieu  de  croire 
que  ces  moyens  peuvent  sufi^re,  on  doit  y  avoir  re* 
cours.  Dans  le  cas  contraire ,  il  feut  extraire  ces 
cor[>s  avec  des  instrumens  appropriés ,  ce  qui  pré- 
sente parfois  de  grandes  difficultés.  Des  pinces  ou^ 


(1)  MiscelLy  1797,  pag.  256. 

(2)  Prax.,  \om,  5,  cap.  i5. 

(5)  HoAM  in  Scn»ve&KB  t>e/7/nVeA/e  Schriften,  3  B.,  pag. 
274. 

(4)  BuUetins  (le  la  faculté  de  médecine  et  de  la  Sociétc 
diablie  dans  5on$cin,  tom.  /|,  pag.  4^  >>  i8i5,  n*  7. 
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une  curette  suffisent  pourtant  souvent.  La  dernière 
fsl  préférnblc,  iiriticipalcment  quand  le  corps  a  une 
forme  ronde,  et  qu'il  bouche  exacument  la  na- 
rine, parce  qu'alors  on  nepeulpAvs^cr  asse?,  KTaiit, 
fMur  le  saisir  ,  les  briiriclipë  OH^ert*^  des  pinces. 
Si  (wurtant  l'un  ou  l'autre  de  ces  instiumens  nt 
pouvaitrcmplirle  but  auquel  onteiid,  ilfaiidiaitse 
servir  d'une  airigiic,  d'uncrochetpoîntti.  ou  d'une 
cipèce  de  tire-bourre  d'acier ,  dont  on  ferait  pcné- 
ircr  l'extrémité  aiguë  dans  le  corps  à  extraire,  et 
lorsque,  dans  lee  tentoliies  faîtes  pour  le  retirer, 
il  se  briserait  en  fragmens  ,  on  arrocherdit  cenx-ri 
les  uns  après  les  autres ,  avec  les  pinces  ou  la  cu- 
rette. 

Quand  un  corps  étranger  est  assez  dur  pour  ne 
poiol  permettre  l'introduction  d'une  pointe  dans  sa 
Bul)stance  ,  on  cUerche  à  le  saisir  latéralement  de 
manière  à  l'attirer  par  degrés  au  dehors  en  le  fai- 
sant rouler  sur  son  axe. 

Ce  corps  e«t-il,  aii  reste ,  engagé  trop  profondé- 
ment pour  qu'on  puisse  le  faire  descendre  vers  soi, 
on  le  pousse  dans  l'arricre^oucbe ,  en  prenant 
garde  toutefois  qu'il  ne  s*eng;age  dans  te  larjnx  oli 
dans  l'œsopliage. 

Si  aucun  des  moyens  proposés  neréosstt,  et  sur- 
tout ci  le  corps  est  un  calcul  ,  on  peut  tenter  de 
l'attaquer  à  l'aide  du  foret;  mail  si  son  extraction 
parait  impossible,  il  faut  cesser  tout  effort  et  en 
nbandonner  l'expulsion  aux  seules  forces  de  la  ^a- 
ture ,  qui  s'en  débarrasse  tOt  oa  tard ,  comme 
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-     .  ■  ■    ■    :      '    ■  jt  .    .  .     i  : 

jMua^  l!sàvops  ,4i^  .i^a  parlant  des  plaies  d'annes  à 

^,  Bjyremi^  jlj^fli^  inaulj[^,^fei;iiie  des  corps 
.é}r?^agl^ri^(  K^peiii^t  di^  iài}fiSs,  de$  frapn^ns  de 
fer  lancés  par  la  poudre  à  canoa^  ^es  esquilles  on 
.des  portions  de  dents  enfoncées  par  Teffet  d'iioe 
contusion  ou  parla  n^alaidresse  d'un  dentiste, des 
débris  d*alimans  ou  certaines  pièces  de  certains 
■appareils  ,,|ije|]f!fiit  ij  ^p^étr^r  accidentelleaient. 
IfOrsque  ces  co^rpa, ii^^sortept  p<>int  par  louTerture 
qui  leur  a  donné  entrée,  on  ne  peut  que  les 
retirer  par  çelle-d  |i  Talde  dç  piûc^  dîoites  ou 
courbes. 

Dès  que  Ton  a  reconnu  l'existence  dHin  corps 
étranger  dans  les  sinus  f^Mltâu)!  /il  faot  procéder 
à  son  extraction,  après  a?oli^  agmùdi  l'buTerturc 
qu'il  à  faite  ^  Si  cel^  est  )ogé  nécessaire  i  âTec  des 
tenailles  incisiyçsr,  aVec  des^ciseauiiàlamet  cou^ 
bes  et  fortes,  ou  avec  te  eoutoau- leitticqliire.  Si 
.néanmoins  on  se  voyait  dam  le  cas  de-détratre  la 
plus  grande  partie  d^ la  paroi  antérieure  dn  sinus* 
il  vaudrait  mieux  laisser  le  malade  tranquiHç,  que 
de  h  défigurer  par  un  délabrement  an^i  considé- 
rable. Outre  lesexemples  citésdaqsles  Êphémérides 
des  Curieux  de  la  Nature  »  et  que  nous  avons  re- 
latés plus  haut,  de  Hallerparle  d'une  jeune  fille  qui 
Jut  blessée  . ai  la  partie  inférieure  du  front  psif  ^ 


(i)  Voyet  GÎ-dessuS)  pag.  4ao  et  6i4« 
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fuseau  dont  la  pointe  resta  dans  le  slims  frontal. 
Il  ne  survint  aucun  accident  et  la  plaie  se  ferma. 
Au  bout  de  neuf  mois  seulement,  il  se  manifesta  à 
l'endroit  de  ]a  blessure  ;  du  gonflement ,  de  l'in- 
flammation et  un  abcès  qui  s'ourrit  et  donna  issue 
9U  corps  étraufïer  (i). 

Des  ulcérations  simples  de  la  ueubram;  riTuiTAUC 

ET  DB  l'oZÏNE. 

La  membrane  muqueuse  qui  revêt  les  cavités 
olfactives  n'est  que  bien  rarement  lo  siège  d'ylcé- 
rations  essentielles.  Le  plus  souvent  celles-ci; tien- 
nent il  un  vice  général  de  la  conslitijtion,  prin,ci- 
palement  aux  virus  syphilitique,  scrofuleyx  ou 
cancéreux,  et  elles  oe  sont  tout  simplement  qu'un 
■  symptôme  de  la  fdcheuse  diatlièse  sous  l'influcDce 
de  laquelle  se  trouve  placé  le  sujet.  5i  elles  sont 
très-rebelles,  opiniâtres  et  iqvétérées  ,  si  Jeurs 
produits,  plus  ou  moins  abondaqs,  se  mêlent  avec 
la  sécrétion  muqueuse ,  qu'ils  allèrent  et  qu'ils 
rendent  souvent  très-fétide,  elles  prennent  le  nom 
générique  à'ozène.  et  les  malades  qui  en  sont  af- 
fectés sont  appelés  punais,  mot  qui  û'a  point  be- 
soin d'explication  dans  notre  langue  (z). 


;--{l)  pf).pa(Ao/.  7,  obi.  3. 

(s)  Atses  ginËralemeul,  od  dil  que  le  mot  punais  tiéi 


'  l4^&  ulcères  béoins  de  It  membraàé  pikrititlre» 
Ç^Uf^  qui  sont  essentiels ,  simples  ^  ot  qui  nt  ré* 
j^sipdeût  aucune  mauraiie  odeur  9  pecNreat  attaquer 
Xm$  tes  points  dfis  fosses  nasales  $  intâia  lëvr  siège 
te  plus  ordinaire  est  à  la  fece  interné  ées  ailes  4u 
nez ,  et  à  la  partie  la  plus  avancée  d«  la  'et6{toii> 
dans  l'endroit  où  le  fibro-cartilage  se  replie  sur  luir 
même.  '   ^  î    ^ 

Parmi  ces  ulcères,  ceux  qu'on  observe  le  plus 
habituellement  se  manifestent  au  début  cfc  la  blcn- 
norhîoîe  inflammatoire  ,  et  sotit  précédés  d'une 
phlogose  érysipélateuse  de  la  membrane  muq^ueu^se, 
au  point  qu'ils  doivent  occuper.  Quoique  trè^-peu 
étendus,  ils  sont  excessivement  douloureux  »  et 
causent  une  dépnangeajson  si  vive  que  les  malades 
portent  sans  cesse  1q  doigt  dans  les  narines ,  habi- 
tudc  qui  ne  contribue  pas  peu  à  les  irriter.  En  même 
temps,  le  lobe  du  nez  devient  rouge ,  chaud ,  tendu, 
luisant,  dur  et  sensible  ;  l'épiderme  qui  le  recouvre 
se  détache  par  desquamation,,  pt  quelque/bi9  même 
après  avoir  été  soulevé  par  des  phlyctènes.  Néan- 
moins, rhumeur  fournie  par  l'ulcère  n'est  pas  ^sse% 
abondante  pour  qu'on  *la  voie  s'écpuler  au  debors 
avec  le  mucqs  nasal  :  elle  se  dessèche  et  forme  une 
croûte  plus  ou  moins  épaisse,  dure  et  noirâtre, 


âe  punaise  f  parce  que  Todeur  qui  s'échappe  du  nci  rcf- 
i^cmble  à  celle  d'une  punaise  écjràsce  eotre  1«8  doigts.  lUeq 
ne  mç  parait  piuA  iocertaia  que  cette  étymologie. 
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mais  toujours  fortpeuétendue.  Cette  oFOûte  tombe 
spontanément  ou  est  cninvce  par  le  malade  avec 
r«Ktfémité  du  petit  doigt.  Alors  l'ulcère  parait 
rouge,  ^aignjtiit .  granuleux,  et  bienlât  il  se  re-* 
i.oiivre d'une  iiouïelle  croûte,  qui,  i  son  tour,  ost 
reai^l^ct^  p8f  une  aut/e,  et  uinsi  de  Buil«.  It  est 
bicp  rare  que  les  utcéralions  dont  il  s'agit  onvahis- 
seut  toute  lëpaiâscur  de  Ja  ntembrane  piiudaire  : 
cU«»  mm  asieï  cooelaïamcnt  bornées  à  ïa  sur- 
face. '  '  ' 

Une  aPtection  eatièretnent  analogue-  h  cette  que 
noys  Tenons  de  décrire  peut  encore  être  la  suite 
d'une  contueioTi,  du  contact  de  substaBCfs  acres 
et  irritRiites  ,  de  la  variole  ou  de  In  rougeole:  Tr^s- 
soUTent  aussi,  on  la  voit  survenir  ch««.(«e  individus 
dartrcux,  et  le  rice  ber|iétiquc  paraît  ôtre  «ne  do 
ses  causes  les  plus  frqquenlos.  L'habitude  d^es  bl^n- 
nnrbînies  les  entretient  également ,  «l  les  rend 
pluf  opînidtres.  ' 

L'humiditèconstante  des  ft>Sfles  nasilles,  et  l'usage 
où  sont  les  malades  d'ifiltroduirc  le  drtigt  dans  I» 
B»nne  et  d'arrochtr  ia  croûte  qui  recourre  l'ulcère 
rendent  longue  et  dilTicilé  b  guéiison  de  celui-ci , 
et  apportent  quekjuefots  les  [»li(s  grands  obstacles 
à  l'effet  des  efforts  de  l'art. 

£o  comniençant  le  traitement  d'un  pareil  miil, 
le  premier  soin  à  prendre,  en  conséquence  ,  est  de 
défendre  toute  intromission  du  doigt,  précaution 
dont  l'efUcacitc  est  telle ,  que  des  ulcérations  três- 
ïebelles  guérissent  parfois  spr^nlanémont  aupeilùt 


I 
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que  lefl  malfideM.  reaooceot  à  cette  fâcheuse  *  mi- 

:  Assez  eommunément  9fiisi ,  det  rcum^^  locaux 
suffisent.  Ou  cherche  à  ramollir  t  à  f}ët^ph(^  TBans 
effort  les  croûtes  qui  recouvrent  le  lieii  ulç^.t  en 
baignant  le  n^%  dans  le  decoctum  de  quelque  plante 
éipOU>lliente  »  ou  en  les  touchant  avec  un  pinceau  de 
poils  de  martre  treiupédansunUnimiçntfaitSTecla 
cé^fie  et  l'huile  d'amandes  4o^ce^«  Si  l'inflamma- 
tion du  nez  est  considérable  9  s'il  menace  de  dere* 
nir  le  siège  d'un  phlegmon  ou  d'un  érysipèle ,  acci- 
dent que  j'ai  vu  arriver  plus  d'une  fois  y  il  faut  le 
recouvrir  avec  des  cataplasmes  anodjXH,  analogues 
à  celui  dont  nous  avons  donné  la  composition  ci^ 
X  dessus  en  parlant  des  plaies  du  même  organe  (1). 

^Lorsqu'un  pareil  ulcère  doit  son  origine  à  une 
contusion  pu  à  une  blessure  »  la  gi^iérison  en  est 
assez  prompte  • 

Si  l'ulcère  parait  dépendre 9  au  contraire,  d'une 
^ca\i9e  Interne  91  il  fiaut  faire  concourir,  à  sop  traite- 
meAt  »:  avep  les  remèdes  locaux ,  un  régime  et  de» 
médicamens  internes  appropriés  à  la  nature  de  cette 
cause,  n  devient  aussi  alors  très-«souvent  avanta- 
geux  d'appliquer  un  vésicatoire  ou  un  seton  è  1^ 
nuque. 

Après  la  chute  de  la  croûte  et  la  cessation  des 
symptômes  d'irritation ,  on  fait  parvenir  dans  les 


(i)  Voyeïplush^Mit,  pag.  4i3, 


tém^lm^ 
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Donnes  des  liquidesYulDéraires  et  détersifs,  comme 
'  les  eaux  de  Baréges  ou  de  Balaruc ,  et  le  decoctum 
d'aigremoîne,  de  mille-pertinR,  de  feuilles  de  noyer, 
de  pétales  de  roses  de  Provins,  soit  seuls .  soit  toéics 
uTec  du  miel  rosat. 

*■  Plus  tard,  on  tâclie  de  détermioer  la  dessicca- 
tion de  l'ulcère  par  de  légers  aslringens  ,  comme 
le  decoctum  d'écorce  de  chêne  ou  de  quinquina , 
de  racine  de  bistorte  ,  de  noii  de  galle  .  comme  le 
solutum  de  sull'ate  acide  d'alumine  et  de  potasse, 
de  sulfate  de  zinc,  l'acétalede  plomb  liquide  étendu 
d'eau ,  l'eau  de  chaux ,  etc. 

Si  l'ulcère  est  hors  de  la  portée  de  la  vue ,  on  par- 
vient sûrement  au  lieu  qu'il  occupe  au  moyen  de 
fumigations  sèches ,  faites  avec  le  mastic  de  Chio, 
J'eocens,  la  myrrhe,  le  benjoin,  le  styrax  calamité, 
le  baume  dcTolu  et  autres  substances  résineuses 
et  balsamiques  ,  qu'on  jette  en  poudre  sur  des  char- 
bons ardens  et  dont  on  dirige  la  vapeur  vers  les 
fosses  nasales  à  l'aide  d'un  cornet  de  papier,  ou 
qu'on  façonne  en  trochisques  en  les  humectant 
id'.une  huile  essentielle ,  Â  ta  façon  de  ces  clous  odo- 
jrans  que  les  Anciens  nommaient ,  par  une  métu- 
pbore  ingénieuse ,  aviculœ  cypria.  Ce  procédé  est  de 
beaucoup  préférable  ù  celui  qui  a  été  mis  quelque- 
fois en  pratique  ,  et  qui  consiste  à  introduirt  ,  deux 
ou  trois  fois  par  jour ,  dans  la  narine  affectée ,  des 
bourdonnets  de  charpie  trempés  dans  une  des  li~ 
queurs  que  nous  avons  signalées  ,  et  ù  les  remplacer 
tQus  les  soirs ,  lorsque  le  m^dade  est  au  moment  do 
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«e  coucher ,  par  un  autre  bourdoÀnet  charge  d'une 
IMmmade  dessiccative.  L'introduction  de  ces  coips 
iétranf ers  est  non-^seulem^nt  -fort  incommode  et 
gênante  y  mais  encore  trè6*doulouFeu«e. 

Dans  tous  les  cas  possibles  ,  lorsque  ces  ulcères 
•fiésistent  opiniâtrement  Â  nos  soins  »  il  ne  faut 
poûtt  se  rebuter ,  et  Ton  doit  insister  long-^emps 
^ur  Tusage  des  médicamens  »  surtout  fr  rintéiAeur. 

Mais  la  membrane  ^ituitaire  peut  être  ron^ 
profondément  par  des  ulcères  d'un  mauvais  ca- 
ractère 9  tout  differeps  de  ceux  dont  il  Tient  d^tre 
question,  avec  écoulement  d^ude  matière  icho- 
reuse ,  fétide ,  et  dus  à  un  principe  vénérien ,  her- 
pétique ,  scorbutique  ou  cancéreux.    ' 

Les  ulcères  vénériens  de  la  membrane  pituitaire 
^ont  plus  communs  que  les  autres  (i).  Us  ne  sont 
jamais  primitifs,  c'est-à-dire  produits  par  Tappli- 
<;ation  immédiate  du  virus  syphilitique  ;  ils  succé- 
;d<Dt  constamment  à  une  infection  générale  ,  à  la 
suppression  d'une  blennorrhagie  uréthrale  ,  à  la 
cautérisation  prématurée  des  chancres  des  parties 
de  ia  génération  ,  etc.  Leur  développement  est 
souvent  précédé  d'une  céphalalgie  beaucoup^plus 
intense  la  nuit  que  le  jour.  Dans  le  lieu  où  ils  doi-* 
rent  paraître ,  la  membrane  s'enflamme ,  s'épaissit 
et  sécrète  une  matière  muqueuse,  purîforme,  jau- 
nâtre ,  qui  se  dessèche  et  forme  des  croûtes  épaisses» 


(i)  Hpndebtmaak 9  P/Y)^.  de ozœnfi  venered,  Lîp?.,  1758. 
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»  dom  la  présence  met  obatacle  au  passage  de  l'air 
dans  l'acte  de  la  respiralioD ,  et  force  le  malade  à 
dormir  la  bouche  ouverte.  BieQtût  l'érosion  de  la 
membrane  pituitairecommeDce  ;  des  douleurs  noc- 
turnes se  manifestent ,  une  humeur  icbureuse,  fé- 
tide el  quelquefois  mêlée  de  sang  s'écoule  alors  par 
les  narines;  elle  ne  tarde  point  it  doTCDir  noirâtre 
et  plus  fétide ,  le  mal  faisant  des  progrès ,  et  les 
os  eux-mêmes  étant  affectés  ;  on  voit  même  asseï 
fioureot  des  portions  de  ceux-ci  se  détacher  et  sor- 
tir avec  le  pus.  La  marche  de  l'affection  est  cons- 
tamment des  plus  rapides  ,  et  il  n'est  pdînt  rare  de 
voir  en  huit  ou  dix  jours,  le  TOnier  et  les  cornets 
rongés  par  la  carie. 

Quand  un  pareil  ulcère  est  placé  sor  la  cloison 
des  fosses  nasales ,  celle-ci  est  détruite  en  peu  de 
temps  ,  et  il  s'établit  anc  communication  euire  les 
cavités  de  droite  et  celles  de  g^tuclie.  Le  Tomer  et 
Li  lame  verticale  de  l'clhmoide  peuvent  même  être 
totalement  rongés  ,  et ,  dans  ce  cas ,  les  os  propres 
du  nc2  n'étant  plus  soutenus  ,  l'organe  s'affaisse 
«t  perd  sa  forme  naturelle,  ou  bien  parfois  ceS' 
«s  eux-mêmes  sont  attaqués  et  se  détachent ,  de 
façon  que  le  nez  cesse  d'être  saillant. 

Si  le  siège  du  mal  est  sur  la  paroi  ejtterue  de  la 
cavité  olfactive,  l'orifice  inférieur  du  cnnàt  nasal 
«st  fermé  par  le  gonflement  de  la  membrane  pitui- 
taire,  et  il  s'établit  un  épiphora  ;  la  chute  des 
voroeis  moyen  et  inférieur  peut  u£me  s'effectuer 
par  goite. 


6^8  OâPHliisiOLOCIE. 

Daa8  tous  les  cas ,  il  j  a  affaiblissement  de  l'ol- 
faction ou  ntiême  anosmie  complète ,  et  altération 
manifesté  du  timbre  de  la  voix. 

Il  faut ,  lorsqii'on^a  tin  partil  tilcère  à  traiter  « 
se  hâter  autant  que  possible  de  Tattaquef  par  un 
traitement  antisyphilitique  général ,  et  l'on  préfé- 
rera.» dans  ce  cas  ,  les  sudorifiqoes  cOdcenIrés  à 
tout  autre  moyen ,  du  du  moins  on  les  eoubi^ 
nera  méthodiquement  avec  lés  mercurianx.  Ce  trai-> 
tement  au  reste ,  doit  varier ,  éomnleilest  facOcfde  le 
sentir ,  suivant  Tige  du  sujet  ^  la  nature  des  symp- 
tômes qui  accompagnent  Fulcère,  ieur  ancien- 
neté ,  etc.  Ea  même  temps:,  on  nettoiera  fréquem- 
ment les  parties  affectées ,  par  des  injections  d*etti 
de  dhàux  tenant  en  solution  une  petite  quantité 
de  deuto<-chlorure de  mercure,  ou  d'un  decoctuol 
d 'orge' chargé  de  tei  nture  de  myrrhe  et  d 'aloès  et  d'un  ' 
peu  de  miel  rosat^  Quek}ues  praticieâff  cotiseUleiit 
encore  de  faire  parvenir  dans  la  fosse  nasale  qui  e^ 
malade  les  vapeurs  du  sulfure  dé  mercure  (i)i 
ou  celles,  du  labdanum  ,  du  styrax,- du  mastie 
de  Chio,  etc.,  qui  sont  préférables  à  celles  da^ 
métal ,  en  ce  qu'elles  n'ont  aucune  mauvaise  ac^ 
tion  sur  les  poumons. 


(i)  Dans  une  lettre  adressée  ù  Emmanuel  tJrstis,  Fabrice 
déHilden  fait  l'histoire  d*ÛD  bzëne  U*ès-graTe  dont  il  attri- 
bue Torigine  h  des  fumigations  de  cluabr^  (*0^5en'.  chi-' 
rurg,f  cent.  2,  obâ.  23.  ).  Ge  moyen  h*eât  donc  point  «mf 
quelques  inconîénieas»    .       -  -     :...-.  ^ 


w  •    ^ 
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k~  Les  ulcères  puirides  de  la  membrane  pitoi- 
taire  dus  à  un  vice  herpétique  sont  moiiiB  fré- 
quens  que  ceux  qu'entretient  une  cause  véné- 
rienne. Une  pareille  maladie  est  constamment 
très-rebelle,  et  fréquemment,  tous  les  efforts  de 
l'art  et  toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique 
vieunent  ècbouer  «outre  elle.  Cependant  ou  doit 
tenter  de  la  combattre  A  l'aide  des  purgatifs  répé- 
tés ,  des  préparations  de  soufre  et  d'antimoine  « 
du  suc  des  plantas  dites  vulgairement  dépuratives  , 
du  decoctuni  de  leurs  racines  et  de  leurs  feuilles  , 
des  injeclions  d'eau  hydro-sulfureuse  de  Baréges, 
de  decoctum  de  morelle  »  de  douce-amére,  etc., 
défi  fumigations  sulfureuses  enfm. 

Les  ulcères  scorbutiques  de  la  membrane  pitui- 
taire  sont  encore  plus  rares  que  ses  ulcères  dar- 
ireujt.  Ce  n'est  guère  que  par  le  régime  et  un  trai- 
tement interne  bien  entendu  ,  qu'on  peut  espérer 
de  I«»guérirt  c«  qui  ne  devra  pourtant  pas  empê- 
cher de  faire  des  injections  avec  de  l'oxyinel,  du 
suc  de  citron  ou  undecoctum  concentré  de  plantes 
aotiscorbu  tiques. 

Les  ulcères  carcinoraateux  de  la  membrane  ol- 
factive sont  bien  moins  communs  que  le  noli  me 
tangere  du  nez.  Souvent ,  ils  dépendent  de  l'appli- 
cation intempestive  des  caustiques  sur  des  ulcères 
d'une  tout  autre  nature  et  qu'on  a  fait  ainsi  dé- 
générer. Ils  peuvent  aussi  être  le  résultat  de  l'ou- 
terture  d'une  tumeur  cancéreuse  dès  le  principe, 
tumeur  dont  nous  nous  occuperons  incessamment. 
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Dans  ce  deraîèp  ctts,  ils  n'attaque&t  absfolutncut 
'que  le»  adultes. 

Comme  pattout  ailléorâ ,  ces  ulcères  carcîncv- 
tnatèUJit  ont  des  bords  dute  et  réntersés  ;  ils  ren- 
a^nt  tin  ichof  d'une  féfWîté  spéciale"  et ' bien  re- 
'eonnaHfsable  ;  Ils  s'étendent  en  rongeant  ^  mais 
ledts  progrès  sont  moin^  rapides  que  ceux  des 
xrlcères  syphilitiques  ;  fis  âaigtient  pour  peu  qu^on 
les  touche  ,  et  sourent  même  spontanément.  ' 

TJti  pareil  mal  est  sauvent  incurable,  et  les  dés- 
ordres  locaux  les  plus  graves  peuvent  en  être  la 
suite.  Tout  le  traitement  ne  doit  tendre  qu'à  en 
ralentif  lès  progrès  et  â  le  rendre  moins  insuppoi- 
table,  et,  pour  cela,  on  doit  avoir  recours  à  un 
régime  convenable ,  à  Tadministration  de  Textrait 
de  ciguë  à  Tîntérietir ,  Â  des  lotions  aVec  de  l'eau 
dé  pavot ,  de  belladone ,  de  jusquiame ,  à  riustilr 
lation  du  sue  de  ces  plantes  mêlé  à  celui  de  ca- 
rotte ,  et,  en  un  mot ,  à  tous  les  moyens  palliatifs 
que  nous  avons  conseillés  de  mettre  eu  usage  i 
propos  du  noti  me  tangere. 

En  général,  on  a  assez  indistinctement  donné 
le  nom  d'ozè?ie  aux  divers  ulcères  fétides  que  nous 
venons  de  passer  en  revue.  Mais  le  véritable  oihie, 
rozaina(i),   de  Gulien  (2)  et  d'Âctius  Tami- 


(1)  Ce  mol  iliîrive  de  l^n^fœior* 

(2)  Karoc  Tôtrouç  ,  jSt'ÇX.  y-,  xcy .  /. 
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déen  (i)  »  Vallutrbat  d'Avitifinne  (a) ,  Ut  Puname 
(l'Âmbrtiisc  Paré  (3) ,  a  été  récetntneat  re^^ardé, 
comme  uo  ulcère  félide  et  !cc,  qui  peut  durer 
toute  la  vie  sans  faire  des  progrès  bien  sensibles. 
Souvent  purement  local,  comme  lorsqu'il  vient  A 
la  suite  d'un  coryza ,  il  se  complique  parfois 
d'un  »ice  géoéral ,  comme  des  scrofules  ,  du  scor- 
but, delà  syphilis  ,  etc.  Telle  est  l'opinioa  émise 
derDièrciueot  par  iVI.  le  professeur  Boyer  (4)- 

L'ozène  commence  quelquefois  dans  l'enfance, 
d'autres  fois  seulement  à  l'adolesceDce  ;  mais  à, 
quelque  à^c  qu'il  se  développe,  il  dure  commu- 
nément toute  la  vie.  Ses  causes  sont  peu  connueâ  ; 
il  attaque  les  individus  souvent  les  plus  sain»;  ou 
remarque  seulement  qu'il  afTecte  de  préférence  les 
personnes  qui  ont  le  ucz  écrasé,  défaut  de  con- 
fûrmalion  malbeurcusemcnt  héréditaire  dans  cer- 
taines familles.  Quelquefois  cependant,  il  semble 
dvvoir  son  origine  à  une  plaie ,  à  une  contusion  , 
A  un  polype ,  à  un  ulcère  simple  irrité  pendant 
loug-teinps,  mais  qui  parait  avoir  été  ^uéri.  Dii 
reste,  on  ignore  également  les  phénomènes  qui 
accompagnent  sou  développement,  parce  qu'ordi- 
nairement on  n'est  averti  de  son  existence  que  par 


[i)    Tetralib.,  a,  scrm.  a,  cap.  90. 
(a)  L.  c,  lib.  S,  ton.  5,  Ir.  5,  cjp.  11. 

(3)  L.C.,  liv.  i3,  chap.  14. 

(4)  L.  c,  loin.  6,  pug.  85. 
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l'odeur  iétide  qu'exhale  le  uez ,  odeur  repoussante 
au  àeitniet  point,  et  qui  fait  supporter  a?ec  peine 
ceux  qui  sont  atteints  de  cette  dégoûtante  infir- 
mité (i).  Le  malade  cependant  n'éproure  assez 
souvent  aucune  douleur  ;  il  ne  se  fait,  par  les  na- 
rineS)  aucun  écoulement  d'une  matière  ichoreuse 
ou  puriforme;  on  n'aperçoit,  dans  les  fosses  na- 
sales, rien  de  contraire  à  l'étatnatureK  Néanmoins, 
cette  affection  est  presque  toujours  accompagnée 
de  la  privation  de  l'odorat,  ou  du  moins  d'une  très- 
grande  diminution  dans  la  faculté  de  ^ntir  les 
odeurs. 

On  n'a  point  encore  constaté,  par  l'autopsie  des 
cadavres,  le  siège  véritable  de  l'ozéne,  ni  les  alté- 
rations organiques -qu'il  détermine.  Ne  seroit-il  pas 
probable  que,  dans  bien  des  cas,  la  fétidité  de  l'air 
qui  s'écliappe  par  les  narines  est  due  au  séjour 
prolongé  du  mucus  dans  les  anfractuosités  de  fosses 
nasales  mal  conformées,  plutôt  qu'à  un  ulcère 
dont  aucun  produit  n'annonce  la  présence  (a)? 
C'est  une  sorte  d'état  idiosyncrasique  de  la  mem* 
brane' sans  lésion  sensible. 


(i)  Cette  odeur  inspire  généralement  une  teUe  répu- 
gnance que  plusieurs  auteurs,  Dionis  entre  autres (Z.  c, 
pag.  585),  ont  décidé  que  Fozéne  élait  une  cause  suffi' 
San  le  pour  faire  casser  un  mariage,  et  qu*autrefois  crttf 
infirmité  était  une  cause  d'exclusion  pour  le  sacerdoce. 

(2)  L'ozéue  siège  quelquefois  dans  le  sinus  maxillaire. 
Cette  variété  de  la  maladie  nous  occupera  plus  tard. 
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Avec  de  la  persévérance,  on  peut  espérer  de  ffué- 
tir  l'ozèiie  qui  n'est  point  encore  ïiiyétéré;  maïs 
celni  iiui  est  ancien  doit  être  réputé  incurable  , 
et,  comme  ie  dit  A.  C.  Celsus(l).  Sciri  quidein 
débet  vixei  malo  posse  succurri.  Au  reste,  lorsqii'on 
croira  devoir  entreprendre  la  euro  de  celte  mala- 
die, on  cherchera  :\  dériver  son  principe  an  nniyeii 
des  vésicatoires,  des  cautères  ou  du  séton,  tâchant 
en  même  temps  de  prescrire  un  régime  et  des  mé- 
dicamens  internes  appropriés  ;\  la  cause  présu- 
mée du  mal.  On  aura  recours,  suivant  les  cas . 
aux  bouillons  et  aux  sucs  antiscorbutiqucE',  aux 
laxatifs,  aux  eaux  minérales  sulfureuses  ou  sa- 
lines, f.-tc.,  sans  pour  cela  négliger  les  moyens  lo- 
caux: On  pourra,  suivant  le  conseil  de  l'ancien 
auteur  que  nous  venons  do  citer,  introduire  dans 
les  fosses  nasales  un  mélange  de  miel  et  de  suc  de 
menthe,  ou,  comme  le  recommandent  Mayern  et 
G.  Fallopia,  faire  des  injections  arec  une  mixture 
de  miel  rosat ,  d'alkohol ,  et  d'onguent  ègvpliac  , 
lequel  n'est,  ainsi  qu'on  le  sait,  qu'un  mellîtum 
acêleux  de  cuivre.  Au  rapport  de  Morgagni  (2)  , 
Talsalva  faisait  ces  injections  au  moyen  d'une  ca- 
nule dont  rextrémité  était  criblée  en  pomme  d'ar- 
rosoir, de  maDicre  à  humecter  toutes  les  parties  , 


(1)  L.  c,  lib.6,  I 
(3)-2)e  sedibus  e 
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Iprs^'il  était  impossible  de  déterminer  le  laiége 
uactdo  maloude  le  circonscrire  au Just^.  Enfn, 
Léautaud,  chirurgie^  d'Arles,  dit  aroir  eoiployé 
avec  succès ,  da9s  un  cas  d'ozène ,  des  tantes  eor 
dujtes  d'une  pommade  faite  avec  l'huile  rosat«  le 
suc  de  morelie  et  de  joubarbe,  la  litbarge^  Toryde 
de  plomb,  la  céruse  et  la  pierre  calaminaire  (i). 

Quant  à  la  cautérisation  avec  le  fer  rougè  ^  pré- 
conisée depuis  les  temps  les  plus  anciens ,  et  mise 
encome  en  usage  quelquefois ,  ce  moyen  me  paraît 
avoir  de  graves  inconvéniens  quand  ob  l'emploie 
tans  bien  voir  le  siège  du  mal,  ce  qui  est  le  plus 
ordinaire  dans  le  véritable  oiène. 

Aussi  paraissons-'-nôus  avoir  totalement  aban- 
donné  cette  méthode  d<e  traitement,  malgné  les  juio- 
ces  qu'elle  semble  avoir  eus  entre  les  mains  de  nefi 
ancêtres ,  qm  y.  avaii^nt  fréquemment  recoûn» 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  enlisant  ki 
ouvrages  que  nous  o«kt  laissés  A.  G.  Celsùs  ,  J.  Fsk 
bricio  d'Aquapiendeitfe^  Spieghd ,  Scnltet ,  .Dionî§ 
et  autres,  qui,  auïeste,  ont  employé  le  j^uâ  sou- 
vent la.  cautérisation  contne.  des  ukèrea  syphiliti* 
ques  de  Iti  membrane  pdtùitaire,  plutôt  que  contit 
l'ozène  essentiel.  .  ^ 

Lorsque  la  fnianteur  insupportable  qu 'exhale  k 
nez  parait  due  à  la  mauvaise  conformation  de  cet 

/ 

(i)  Journal  de  médecine ^  chirurgie,  pkarmade,  pv 
Roux^tom.  17,  pag[.  558^  décembre  176a. 


1,  CHAPITRE    XYJlt.  645 

organe,  qui  favorise  le  sêiour  du  mucus  et  son 
accumulation  dans  les  anfractuosités  des  fosses 
nasales,  il  faut  conseiller  les  bains  locaux,  et  recom- 
manderaumaladed'attircr,  on  respirant,  le  liquide 
dansées  cavités,  afin  de  les  déblayer,  ('"est  aussi  li 
le  cas  de  recourir  à  la  canule  de  Valsalva. 

DES    TCMEinS    I>E    LA    MEIIDRAKE    PITriTAlRK. 

Comme  toutes  les  membranes  muqueuses,  etpius 
souvent  même  qu'aucune  d'elles,  la  membrane 
qui  revêt  l'intérieur  des  fusses  nasales  est  suiette 
;t  s'epnissir  etù  végéter  dans  certains  poiols  de  «on 
étendue.  De  là  résultent  des  excroissaoccâ  qui , 
^uirant  le  volume  qu'elles  peuvent  acquérir,  géneot 
le  passage  de  l'air  et  mémo  l'interceptent  tnut-à- 
fait,  en  remplissant  complètement  les  cavités  olfae* 
lîves.  On  les  nomme,  d'une  manière  générique, 
potypeu,  cl  ce  nom  vient  de  ta  ressemblance  que  les 
Anciens,  qui  s'exprimaient  tou|oiirtj  par  images, 
ont  cru  leur  trouver  avec  les  mollusques  réplialo- 
pudes  du  genre  des  poulpes  (i),  ou  de  leur  rapport 


(i)  Le  pourpre  ou  polyjms  ««l  une  lumeiir  cfiniri'.  na- 
ure,  failc  au  un,  pren-int  le  plus  soiiveni  son  origint  no< 
■M  crihleiix.  On  le  noinmt;  ainai  pour  la  simililude  qu'il  a 
la^iftife  marin!  àiitréroenl  Jli  pohwe- 
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de  déyeloppement  avec  les  zoophytes  aussi  appelés 
polypes  9  ou  enfin  du  grand  nombre  de  pieds  ou  de 
racines  qu'on  leiir  a  accordés  (i).  Mais  si  cette  der* 
nière  raison  a  déterminé  les  inventeurs,  dans  le 
choix  du  nom ,  ce  nom  est  bien  mauvais ,  puisque 
par  l'autopsie  des  cadavres ,  on  a  reconnu  que  ces 
tumeurs ,  quel  que  fût  leur  volume  »  n'avaient  ja- 
mais qu'un  seul  pédicule  ^  et  se  partageaient  sou- 
vent ,  au  contraire ,  en  plusieurs  parties  par  leur 
extrémité  saillante.  Le  nom  qui  leur  conviendrait 
serait  par  conséquent  celui  qui  indiquerait  la  plu- 
ralité de  leurs  têtes.  Les  appendices  sans  nombie 
qui  s'élèvent  sur  certains  polypes  nous  rappelleot 
les  têtes  fameuses  de  l'hydre  de  Lerne  «  et  ne  de- 
vraient pas  inspirer  moins  d'effroi  et  d'horreur* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  tumeurs  qui  végètent  sur 
la  membrane  pituitaire  peuvent  affecter  indiffé- 
remment tous  les  points  de  sa  surface ,  et  se  déve- 
lopper sur  le  vomer ,  sur  les  apophyses  ptérygoîdes» 
dans  les  anfractuosités  de  l'os  ethmoîde ,  dans  les 
sinus  frontaux  ou  maxillaires ,  et  sur  le  plancher 
même  des  fosses  nasales.  Jamais ,  dq  reste  ,  à  pro- 
prement parler ,  elles  n'appartiennent  au  tissu  fi- 
breux de  la  membrane  ;  elles  ont  leur  siège  dans 
la  trame  aréolaire  qui  recouvre  celui-ci ,  et ,  en  se 


pied  ,  et  aussi  pour  ce  qu'il  iv?scmble  de  consistance  i  la 
Ichair  d'iccliiy.  (  Am.  Paré  ,  /.  c,  liv.  8,  chap.  a.  ) 
(0  IIoXyTToç,  RR.  Toy.xjÇy  mulliim,Tçovç,pes. 
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développant,  ulles  poussent  en  avant  le  feuillet 
inuqueux  .  qui  en  forme  l'enveloppe  extérieure  et 
les  reyét  exactement  dans  toute  leur  périphérie  (  i  ). 
Il  parait  aussi,  qu'outre  le  tissu  cellulaire  qui  fait 
la  base  de  leur  formation  ,  il  s'y  trouve  encore  une 
matière  particulière  qui  n'est  pas  bien  connue  , 
et  qui  contribue  ù  établir  les  caractères  distiuctifii 
des  variétés  de  ces  singulières  végétations.  Tout 
polype ,  en  effet ,  est  une  production  organique  de 
nouvelle  formation  qui  n'a  point  d'analogue  dans 
l'économie  animale. 

Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  U 
classification  des  diverses  tumeurs  que  peut  offrir 
la  membrane  pituitaire.  Ledran  ,  Sabatier  et 
M.  Boyer  les  divisent  en  vcsiculaires ,  moite»  ou 
miiquemei ,  et  en  sarcomateuses  ou  dures. 

Lassus  en  admettait  quatre  variétés  ;  i"  les 
muqueuse»  ou  vèsiculaires  ,•  a"  les  vasculaire»  ; 
5"   les     tquirrltenses  ;   4°  les   carcinomateuses    (a). 

Ambroise  Paré  (5)  et  Dionis  (4)  les  partaj^ent 
en  cinq  espèces;   i"  les  vèsiculaires,  formées  par 


[i)  On  semble  donc  (.-xprirner  une  idée  fausse  lorsqu'on 
dit  ,  comme  on  le  Tait  nrdiiiiiircment,  que  leg  polyjics  «ont 
inipliuilÉ»  ïur  les  inuioforuDos  muqueuses,  qu'ils  nafescnl 
d'olles.  necouverl»  seulement  par  ces  membriincs,  ils  n'en 
proviennent  p»?,  el  iiUbi-reiil  au  li.-Sii  qu'elles  révèlent. 

(a)  Pafholog.  ckhxirg. 

(3)  I.  c. 


I 


le ' relâchement  de  la  membrane;  ia*  les 
laires ,  formées  parune  végétatioa  charnue ,  Uanche 
et  molle  au  toucher;  3^  leRekamues,  piua  brunes, 
plus  dures ,  et  nn  peu^douioureuse»;  4*  -les  squir- 
rheuset ,  dures*»  ^lenfblables  à  de  la  chair  dessé- 
ehée  à  la  fumée  y  ioaensihlea  et  rendant  une  sorte 
de  son  quand  on  les  touche  ;  5*  eniîa ,  les  ««rd- 
notnateuseij  attachées  au  cartUa{|çe  du  nex  ,  don* 
loureuses  et  tenant  de  la  nature  du  eaincer.' 

Parmi  une  si  grande  variété  de  ees  tumeurs, 
je  ne  conserverai  le  nom  de  poljpes  qu'à  celle» 
<|ui  sont  vésiculaires  et  dues  à  une  sorte  d*ltyper- 
trophiè,  à  un  développement  du  tissu  cellulaire 
placé  au-dessous  de  fa  membrane  pituitatre.  Les 
autres  sont  des  sarcûmès  ou  des  earqinometi  de  cette 
membrane  ;  nous  les  examinerons  à  part. 

Au  surplus  9  toutes  ces  tumeurs  sont  à  la  mem- 
brane pituitaire  ce  que  les  loupes  ^nt  aux  t^u- 
mcQs  du  nez.  Tantôt  sessiles\  tantôt  pédiculées, 
elles  peuvent  paraître  à  nu  ou  être  revêtues  d'une 
membrane. 

A.   DES  POLYPES  DE  LA  MEMBRANE  PITUITAIRR^ 

Ces  tumeurs,  qu'on  a  comparées  à  des  animaux 
marins,  parce  qu'elles  semblent,  comme  quelques*- 
uns  de  ceux-ci ,  formées  d'une  chair  molle  et  pul- 
peuse ,  ont ,  de  plus ,  comme  les  singuliers  zoo- 
pliytes  dont  elles  portent  le  nom ,  la  désolante 
l'acuité  de  se  reproduire  et  de  renaître  en  quelque 


CHAPITRE    XVII).  (5')9 

sorte  d'elles-mêmes,  lorsqu'on  enlève  une  portion 
de  leur  substance.  D'après  cela,  la  tumeur  dont  il 
est  question  dans  Palfyn  (i)  ,  et  qui.  formée  par 
une  aceumulation  d'humeur  du  volume  d'un  œuf 
de  pigeon,  et  soulevant  In  membrane  de  Scbuei- 
der ,  fut  (,'uérie  par  une  grande  incision,  me 
semble  bien  moins  un  véritable  polype  qu'tme  af- 
fection plileginoneusc  du  genre  de  celle  que  nous 
JlTona  décrite  ci-dessus  (a). 
^  La  cause  de  ces  étonnantes  »beri-atious  des  forces 
de  nutrition  ,  nous  est  le  plus  souvent  inoonnuc. 
Cependant ,  on  remarque  généralement  que  les 
personnes  sujettes  au  coryza  ,  et  riiez  lesquelles  le 
iU  àe  la  membrane  piluitairc  est  épaissi  par  den 
itognseR  répétées,  sont  les  plus  exposées  aux  po- 
^rpes.  On  a  vu  aussi  ces  tumeurs  se  développer  à 
la  suite  de  la  suppression  de  certains  écouleinens  . 
ou  deToir  leur  naissance  à  l'introduction  de  corps 
Évrilans  dans  les  fossep  nasales.  On  a  tn  despolrpc* 
Ibvcréder  A  des  piqûres  faites  psr  les  barbes 
d'un  épi  d'orge  (.î).  Un  coup,  une  cbute  sur  le 
ne?.  ,  riiabitude  de  se  frotter  trop  souvent  cet  or- 
gane avec  la  main  ,  ont  pu  aussi  parfois  en  déter- 
ujincrrapparilion ,  que  favorise  en  outr«  beaucotip 


péri 

UÎBSI 
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(i)   AnaL  dit  rfirps  liiiin..  p.ig.  a,  tr.  4,  <'li'   I' 
(ri)  ¥i,nt  {Lqdk%  Journal  fur  die  chirur^e  . 
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une  diathèse  scrofuleuse.  Enfin ,  quelques,  auteurs 
affirment  encore  qu'il  y  a  des  polypes  qui  ne  sont 
que  symptomatiques ,  et  qui  dépendeat  de  la 
présence  des  vers  dans  le  canal  intestinal.  En 
sonunct  comme  on  le  Toit,  Tétiologie  de  cette 
âialadie  est  bien  peu  avancée.  Il  est  à  peu  près  im- 
possible de  dévoiler  le  mystère  de  sa  naissance. 

Quant  à  ses  causes  organiques ,  elles  sont  encore 
plus  obscures  à  nos  yeux ,  quoique  nous  ne  man- 
quions pourtant  point  de  théories  plus  ou  moins 
hypothétiques  émises  i  ce  sujet.  L'illustre  Walter , 
par  exemple ,  prétend  que  les  polypes  sont  dus  à 
une  irritation  particulière  dirigée  vers  les  orifices 
des  vaisseaux  qui  rampent  dans  la  membrane ,  la- 
quelle les  oblige  à  fournir  une  plus  grande  propor- 
tion de  lymphe  ;  celle-ci  ensuite  se  concrète ,  prend 
de  la  consistanjce  et  s'organise  en  un  tissu  an  sein 
«duquel  se  prolongent  ces  mêmes  vaisseaux  pour  y 
porter  la  nourriture  et  la. vie.  Manne  attribue  leur 
formation  à  l'obstruction  d'une  ou  de  plusieurs 
cryptes  muqueuses ,  qui  se  gonflent  par  les  sucs 
surabondans  dont  elles  sont  abreuvées. 

Ces  polypes  peuvent ,  du  reste ,  attaquer  l'homme 
à  toutes  les  époques  de  la  vie;  on  en  trouve  fré- 
quemment déjà  dans  les  fosses  nasales  des  petits 
garçons.  Aucun  sexe ,  aucune  constitution ,  aucun 
tempérament  ne  sauraient  préserver  de  leurs  at- 
teintes. Les  adultes  y  sont  cependant  plus  exposés. 
Ces  tumeurs  peuvent  s'implanter  et  végéter  sur 
tous  les  points  des  fosses  nasales ,  vers  les  narines, 
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du  côté  de  la  gorge  ,  sur  les  coiiifls  ou  sur  la  cloi- 
son, et  même  daas  les  siuus.  La  membrane  pitui- 
taîreegt,aii  reste,  plus  disposée  à  les  produire 
dnusies  lieux  où  elle  cat  naturellement  plus  épaisse. 
Aussi  naisaeiit-elles  fréquemment  sur  les  cornets  , 
sur  le  plancher,  ou  près  de  la  cloison.  On  sait 
même  assez  généralement  que  dans  les  endroits  où 
elle  se  replie  sur  elle-même,  la  membrane  olfac- 
tive offre  une  apparence  polypeuse  pour  peu  qu'elle 
soit  épaissie  par  l'inllammalion  ,  et  plus  d'un  chi- 
rurgien s'y  est  trompé. 

Les  polypes  dout  il  s'agît  ont  des  formes  assez 
diversifiées,  mais  qui  peuvent  se  rapporter  ^  deux 
variétés  principales. 

Les  uns,  en  effet,  ressemblent  à  une  Tésicule 
arrondie ,  luisante  ,  du  volume  d'un  grain  de  raisin 
et  d'un  gris  cendré.  Indolens  et  circonscrits,  ils 
iK  causent  jamais  aucun  accident  grave  ,  et  sont 
rarement  uniques  (i).  Très-mous  ,  s'écrasant  à  la 
moin<lre  pression  ,  et  se  réduisant  presque  à  rien 
par  l'effusion  d'un  liquide  séreux  très-abondant,  ils 
se  reproduisent  avec  une  grande  facilité  (a).  On 
peut  les  appeler  rèiicufairet. 

Les  autres  ,  d'un  rouge  pâle ,  et  quelquefois  bru- 


(i)  Oa  a  quelquefois  V 
piluiluirc  hérissée  [i.ir  Ah 
te  genre. 

(j)  M.  Aliherl  n  vu  un 
coiilratDt  d'extirper  quinxu 


tel  individu  afuîr  lu  mcmhrnns 
vingt  et  trente  eicroisnanrcs  Je 
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nàtre«  ou  jaunes,  sont  beaucoup  plu»  (SÔimaunt  qat 
les  ptécédens  ;  mous,  mobiles,  indolens ^ ils  ont 
^une  base  large  et  un  Tolutne  en*  géftéral-  èonsid^ 
rable  ;  har  forme  n'est  point  déleriDinëe  ,  et  ils 
présentent  à  Textérieur  des  bosselures  peu  pro- 
Qoneées. 

Les  vrais  polypes  des  fosses  nasales  diffèrent  des 
Tégétattom^  sareoiïiateuses  dé  k  ùiembrtne  pitut- 
taire )  par  leur  manière  decroftre,  par  leur  cou- 
leur et  par  leur  donsistanceKdtement  ils  se  prolon^ 
gent  comme  elles  au  delà  de  la  oayité-  où  fis  ont 
pris  racine.  Ils  ne  saignent  poiiit  non  plus ,  comme 
elles ,  au  plus  léger  attouchement ,  et  encore  moins 
spontanément.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  douloureux , 
ni  par  eux-môm'es  ,  ni  par  la  pression  cpi'ils  eter- 
<^ent  sur  les  parties  toisiDCs.  Lorsqu'on  fend  eei 
excroissances,  on  ne  trouve  dans  leur  jntérieBr 
qu'un  tissu  homogène,  lâche,  mou,  aréotaire  et 
gorgé  de  fluides.  Quelques  vaisseaux  sanguins  se 
ramifient  à  leur  surface;  on  n*en  voit  point  ordi- 
nairement d'un  certain  volume  dans  leur  épais* 
seup.  Jamais,  enfm  ,on'n  a  reconnu  de  nerfs  daoi 
leur  tissu. 

Elles  tieni^ent  à  la  membrane  pituitaire  9  tantAt 
par  une  large  base  ,  et  tantôt  seulement  par  uq 
pédicule  rétréci. 

Ces  tumeurs  ne  causent  d'abord  qu'une  légère 
gêne  dans  la  respiration  ;  mais  bientôt  elles  altè- 
rent la  voix  et  rendent  difficile  l'excrétion  des  mu- 
cosités nasales  ;  le  malade  se  sept  enchifrené  ;  îl 
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se  mouche  (réquemaient  pour  se  débarrasser  d'un 
principe  de  géoe;  il  ne  perçoit  plus  claîrcmeut  les 
sensations  des  odeurs.  Tous  ces  symptômes  pren- 
nent de  l'ioteasitc  à  mesure  que  le  polype  gros- 
sit ;  ils  augmentent  par  1rs  temps  humides,  et  di- 
minuent lorsque  l'air  est  sec  ,  pnr  la  raison  que  ces 
alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  dans  l'at- 
iBOSpht-rc ,  influent  sur  le  volume  de  lu  tumeur, 
qui ,  hygrométrique  comme  une  éponge  ,  parait  se 
pénétrerde  IVau  tenue  en  suspension  dans  Vint.  Lu 
nariae ,  d'ailleurs,  ù  cette  époque  de  la  maladie, 
est  bouchée  par  un  corps  dont  on  touche  l'exlré- 
nité  avec  le  doigt ,  et  que  l'on  peut  Toir  en  exami- 
nant cette  cavité  à  un  beau  jour.  Ce  corps  tend  à 
sortie  au  dehors  dans  les  efforts  fiiils  pour  se  mou- 
cher ;  il  fuit  au  contraire  en  arrière  et  en  haut  pen- 
dant une  forte  inspiration.  Quelquefois  même  Je 
nti  grossit  manifestement  si  la  tumeur  s'avance 
94X18  les  cartilages  latéraux. 

tes  polypes  muqucux  ,  mnus  et  vésiculaires  des 
Fusse«  nasales  ,  quoique  cruissant  lentement ,  et 
même  quoique  restant  assei  souTenl  stafiannaires 
pendant  une  longue  suite  d'années  ,  sont  pourtant 
stureptibIeH  d'acquérir  un  volume  énorme  ;  mais 
quelles  que  soient  leurs  dimc-usions,  ils  n'ont  jamais, 
avone-Ttouadéjù  dit,  qu'un  seul  pédicule.  Lorsqu'ils 
sont  airivés  à  ungrand  di-gré  de  développement,  ils 
débordent  la  narine,  ou  s'étendent  vers  la  partie 
postérieure  des  fosses  nasales  ,  en  degccodant  dan» 
l'arrière-bouche  jusque  dans  la  cégiou  du  pharyux 


I 
I 
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qui  est  au-dessus  du  v6ile  du  palsûs.  Us  se  portent 
partout  où  ils  trouvent  un  espace  libre;  ils  bouchent 
l-entrée  du  canal  nasal,  de  lantre  d'Hy^inor>  et 
quelquefois  de  la  trompe  d'Eustaehi ,  dernière  cir- 
constance qui  diminue  la  finesse  de  l^^ouie ,  en  même 
temps  que  répiphora  et  la  tumeur  lacrymale- résul- 
tent de  rocclôsion  du  canal  nasal.  Ils  rem 
entièrement  les  cavités  nasales;  ils  peuvent  s 
per  même  par  les  ouverturesqu 'elles  présentent; 
mais  ils  n'écartent  jamais  les  parois  qui  les  circmu- 
crivent.  '  Parfois  seulement ,  la  cloison  cède  à  lèor 
pression  et  se  dévie ,  circonstance  rarcy  et  bien  plus 
commune  dans  les  cas  de  '  sarcomes  que  dans 
ceux-ci.    i 

Une  surabondance  de  vie  distingue  ordinaire- 
ment les  polypes  de  la  membrane  sur  laquelle  ib 
s'élèvent.  Us  s'enflamment  en  effet  avec  une  grande 
facilité  et  sont  très^susceptibles  d'irritation.  Cela 
n'a  rien  de  bien  étonnant,  puisque  les  polypes 
sont  des  productions  organiques  de  nouvelle  for- 
mation, qui  ont  des  caractères  particuliers,  et  dont 
le  tissu  n'est  point  du  tout  le  même  que  celui  de 
la  membrane  pituitaire.  Aussi  l'on  ne  saurait  les 
considérer  comme  des  ?égétations,  comme  des 
fongosités  de  cette  membrane.    . 

Le  proliostic  des  polypes  du  net  est  toujours 
assez  fâcheux,  parce  qu'il,  est  trèà-diffiicile  de  les 
déraciner  complètement,  et  qu'ils  repullulent  avec 
une  grande  facilité.  Le  danger  qui  les  acconi- 
pague  est  pourtant  bien  moins  grand  que  celui  qui 
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signale  l'existence  des  sarcomes.  Abandonnés  ^ 
eux-mêmes,  ils  ne  prennent  presque  jamais  un 
mauvais  caractère. 

Leqr  diagnostic  demande  de  l'attention  pour 
être  bien  établi.  Noua  avons  déjà  dit  que  les  replis 
de  la  membrane  pitpitaire  acquéraient  un  aspect 
polypiforme  dans,  la  ph^iogose  de  cette  membrane. 
Quelquefois  aussi  la  cloison  des  fosses  nasales  est 
tellement  déjetée  d'un  côté,  que  l'on  croit  voir  un 
polype.  M.  Richeraqd  rapporte  qu'un  chirurgien 
peu  expérimenté  se  méprit  dans  un  cas  de  cette 
nature ,  déchira  une  portion  de  la  membrane  »  et 
mit  l'os  à  nu,  en  voulant  arracher  ce  faux* polype 
sur  une  jeune  demoiselle  du  faubourg  Saînt-Ger-? 
main  à  Paris  (i). 

Il  n'est  point  toujours  aisé  non  phip  de  recon- 
naître l'endroit  de  la  membrane  auquel  -tient  la 
tumeur.  Alors  on  doit  introduire  un* stylet. entre 
les  parois  des  fosses  nasales  et  le  polype,  et  le  faire 
glisser  autour  de  celui-ci.  Quand  il  esl  arrêté  pat 
son  adhérence,  on  juge  qu'il  s'élève  de  la  paroi  sur 
laquelle  le  stylet  est  retenu.  Si  le  polype .  tomb^ 
dans  le  pharynx ,  la  difficulté  de^  lia  déglutition  , 
de  la  sputation,  et  de  toutes  les  fondions. cotnfiées 
à  la  bouche  et  au  pharynx ,  le  déplacement  dû 
voile  du  palais  qui  se  trouve  poussé. éa  avant ,.  la 


(i)  Nosographie  et  Thérapeutique  chirurgicakêft  ¥m9 , 
18219  10*8%  tom.  4;  p<^6*J33^* 
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sensation  d'un  corps  solide  et  résistant  lorsqu'on 
introduit  le  doigt  derrière  ce  vmlê,  établissent  k 
diagnostic.  Alors  la  tumeur  naît  presque  toujomi 
de  \^  partie  la  plus  reculée  du  plancher  des  fosseï 
nasales,  et  quelquefois  méttie  du  contour  delèart 
ouvertures  postérieures.  En  portant  les  doigts  daU 
l'arrière-botiche  f  ou  bien  à  Taide  d^une  sonde  ié 
femme  introduite  par  les  narines ,  6a  peut  s^as- 
surer  de  l'endroit  précis  auquel  elle  adhère. 

Pour  laciliter  les  recherches  du  chirurgien  ai 
fond  des  fosses  nasales  »  on  employait  autrefois  mi 
instrument  particulier  auquel  on  donnait  le  nom 
de  êpecdkim  na$i.  Cet  instrument  tst  aujourdliri 
bien  peu  souvent  nais  en  usage,  mais  on  peut  en  voir 
la  figure  dans  plusieurs  anciens  auteurs ,  en  parth 
culier  dans  V interprétation  4t%  dictions  chirurgieah 
que  Laurent  Joubert  a  fait  imprimer  à  la  suite  et 
son  éditiob  de  la  Grande  chirurgie  de  Guy  de  Cbav 
liac  (i) ,  et  dans  le  Cours  d'opérations  de  cfatfUifie 
de  Dioni»,  où  il  est  différemment  représenté  (s)* 

Les  remèdes  internes  ont  bien  p^u  d*etnpîrt 
sur  cette  affectioti ,  métiie  dès  le  principe.  ts*exf^ 
rience  n'a  p^int  encore  démontré  Tutilité  des  an^ 
ti^corbutiques  dans  les  cfrs  où  Ton  présume  qat 
roriginc  de  la  maladie  est  due  au  scorbut  «  ni  celle 
des  mercuriaux  lorsque  Ton  croit  qu'elle  est  dé 


{\\  Eoéen, .i6i59  in-ia. 

(u)  Septième  démonstration)  pag.  S^g,  pi.  57,  E. 


CHAPITRE  xrin.  557) 

nature  syphilitique  s  les  prooédés  d'une  cliîrurgici 
liClive  peuvent  seuls  aïoir  quelque  clËcacilé  duits* 
le  traileoieot  lliérapeutique  des  polypes ,  que  IVai 
peut  guérir  ou  doul ,  au  moins  ,  on  peut  bornesi 
les  prwgrês  au  moyen  de  Ve^iccalion  ,  de  la  Mule-, 
risalùin  ,  de  Vexcision  ,  de  i'arrackemenlt  du  di€bi~ 
rement  et  de  la  ligature.  ;, 

On  a  proposé,  eu  elïi't ,  de  dessécher  ces  excroisHi 
siiDces  en  appliquant  à  leur  surface  des  |w>udres  ou 
des  liqueurs  glyptiques  et  astrii){;eates,  couiuie  l'a- 
cide acétique  alïaibli,  l'eau  de  chaux  (1),  l'eau  vé- 
galD-.mînerale ,  l'alLohut,  l'e^u  d'aluu.  les  poudrevr 
dt  cyprcs.  de  gabiuc ,  de  noix  de  galle ,  dcbalausle4»<. 
"^  d«:  malichoriuoi  (a)  ,  d'nlun  cru  ,  etc. ,  que  l'oa 
parle  dans  les  fosses  oasalee  à  l'aide  de  plumas- 
ccAux  d'une  cbarpie  fuie ,  saisis  avec  des  places 
'  Après  qu'ils  ont  été  imbibés  avec  les  liquides  ou 
TOidês  duus  les  mélanges  pulvéïuletis.  Ou  peut  eQ~ 
4-nre  iinJufQer  ces  derniers  sur  la  tuuieur  uiêmeJ 
J';iide  d'un  chalumeau  taille  en  eure-dent,  ou  i 
iector  les  liquid(.-îi  avec  une  petite  seringue.  Mais 
ce.  moyen  de  Vexiiecation  est  abandonné;  il   csf, 
^>eau<J0up  trop  faible  pour  déterminer  la  dcslruc-. 
-tii>u  du  mal  ;  sun  seul  avantage  est  de  n'avoir  que 


^} 


fi)   AitT.  Svcâ,  Opérai,   ot  eiperimenla  thiriirg,    Lu(^    i 
IV., 1735,  ift-ia,  pag.  4ii  eipcrimeat.  a. 
ij  On  tait  que  Jum  Icn  aiicicontr»  oflJcJuca,  ce  mol  <]Âr  J 
i  l'écorcG  de  la  grenudc. 
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peu  d'inconyénieDS.  Il  n'est  guère  permis  de  le 
tenter  que  sur  des  polypes  Tésiculaires  très^mous,- 
placés  peu  profondément ,  et  chez  des  malades 
méticuleux.  Il  ne  peut  d'ailleurs  avoir  quelque 
efficacité  que  lorsqu'on  multiplie  les  applications. 
Il  faut  encore  remarquer  que  si  l'on  se  sert  de 
médicamens  peu  actifs,  ils  restent  sans  aucun 
effet ,  et  l'on  perd  un  temps  précieux.  Si,  au  coo- 
traire,  leur  action  est  énergique,  on  court  le  risque 
de  causer  la  phlogose  de  la  membrane.  Benj.  BelK 
qui  a  vu  des  polypes  diminuer  beaucoup  de  volume 
par  Thiiluence  des  astringens ,  avoue  n'avoir  ja- 
mais obtenu  de  guérison  complète ,  ce  que  dit  éga- 
lement Sabatier. 

On  a  fréquemment  eu  recours  à  la  cautiri$atim 
dans  le  traitement  des  polypes  du  nez  ;  les  Anciens, 
en  particulier ,  les  brûlaiept  quelquefois  avec  le 
cautère  actuel ,  qu'on  n'emploie  presque  plus  au- 
jourd'hui, quoique  véritablement  on  ne  doive  pis 
plus  en  redouter  l'effet  que  celui  des  cathérétiques, 
dont  on  se  sert  encore  quelquefois.  Malgré  le  dan- 
ger que  peut  offrir  ce  double  mode  de  procéder^  par 
l'impossibilité  où  l'on  est  d'empêcher  que  l'action 
du  remède  ne  s'étende  plus  ou  moins  aux  parties 
voisines  de  la  tumeur  et  par  la  dégénérescence 
carcinomateuse  que  peut  entraîner  son  application 
répétée  ,  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails 
à  ce  sujet.  Heureux  le  malade  s'il  a  remis  son  sort 
entre  les  mains  d'un  homme  instruit  et  prudent , 
et  si  la  crainte  de  l'opération  ne  l'a  point  fait  s'a- 
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bandonner  à  ces  charlatans  qui  abusent  si  fré- 
quctmncnt  des  caustiques  en  a^gnivant  le  mal{d 
La  (autèrisation  par  Iv  fer  rouge  ,piit3.issiut  trèMfl 
propre  à  prévenir  toute  iièmorrhagie  ,  a  dii  étrlhl 
préconisée  par  les  anciens  chirurgiens  :  aussi  trotb  J^ 
Yons-uous  ceitf  méthode  conseillée  par  Paul  d'fo  1 
ginc  (  1  )  ;  Albucasis  tt  Mésué  l'ont  non-seulemeoifc-l 
adoptée,  mais  encore,  par  exi-es  de  prudence,^ J 
ils  brûlaient  la  peau  du  front,  aliu  de  fixer  ailleurs 
le  principe  de  la  maladie.  Durand  Scaccbi .  qui  a 
donné  une  description  exacte  et  précise  de  toutes 
les  méthodes  usitées  de  son  temps  pour  le  traite- 
ment du  iiolype  nasal,  a  aussi  préconisé  le  cau- 
tère aeiuel  (a)  dans  certains  cas.  Comme,  au  reste, 
il  n'est  pas  possible  d'introduire  à  nu  dans  les  fosses 
nasales  un  fer  rougi  îi  blanc  sans  s'exposer  à  atta- 
quer les  parties  saines  en  même  temps  que  les  par- 
ties malades  ,  on  a  imaginé  de  conduire  le  cautère 
à  travers  une  c;inule  dont  l'extrémité  avait  été  por- 
tée d'avance  sur  la  tumeur,  et  de  le  retirer  presque 
aussit^it ,  de  manière  à  ne  point  échauffer  la  ca- 
nule par  sa  présence.  Ce  cautère  d'ailleurs  doit 
•;trc  terminé  par  un  bouton,  et  différemment  courbé 
.•^uifant  le  lieu  auquel  on  veut  atteindre. 

Malgré  toutes  ces  précautions ,  le  procédé  dont 
il  s'agit  a  rarement  été  utile  ,  et  a  donné  souvent 


(i)  Lib.  G,  cap.  35. 
(a)  Subfidium  mediein 

n.  Urbin 

,■596, 

n.4-. 

4». 
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lîep  à  des  accideos  plus  ou  motos  redoutables, 
^\ ,  en  particulier ,  à  des  douleurs  de  tète  extrê- 
mement vives  y  comme,  ^abatier  a  eu  occasion  de 
Vobservef  (i). 

If 'emploi  des  eatiêlùiue$  a  des  inconvéniens  moins 
^ayes  en  appareuce ,  soit  qu'on  les  applique  sous 
forme  sèche  ou  sous  forme  liquide.  Si  Ton  se  dé- 
cide pour  ceux  de  ce  dernier  genre,  la  dissolution 
de  nitrate  de  mercure  et  le  chlorure  ou  benm 
d*antimQine  devront  être  préférés ,  même  à  l'acide 
nitrique  etià  la  potasse  caustique  en  deliquium.  On 
en  imbibe  un  plumasseau  de  charpie ,  qui  ^  bieo 
exprimé  et  saisi  avec  des  pinces  à  auoeaux ,  est 
porté  sur  le  polype  avec  toutes  les  précautions 
convenables  ,  et  maintenu  en  place  au  mojeo 
d'un  stylet.  On  applique  ensuite  imoiédiatemeot 
dessus  ce  premier  plumasseau  ,  qui  doit  être  pht 
et  un  peu  épais,  un  bourdonnet  sec  et  plus  étcndo 
que  lui,  et  successivement  plusieurs  autres  pour 
soutenir  les  premiers.  Quelques  chirurgiens  préiè- 
rent  porter  le  caustique  au  moyen  d'un  pinceau 
de  lii^e  bien  exprimé  et  retiré  immédiatement 

Parmi  les  caustiques  secs ,  on  a  recomaiândé  k 
poudre  de  Rous^elot  (2)  et  celle  de  pierre  à  cautère  ; 
mais  rien  n'est  plua  diffîcite  que  de  conduire  ces 


(1)  L,  c.y  pag.  lia. 

(2)  Voyez  ci-des8U9  9  pag.  533>  la  composition  de  et 

ii«lSniif>. 
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substances  uniquement  sur  le  polype ,  et  rien  n'est 
plus  dangereux  que  leur  action  mal  «lirigée.  Il  vaut 
donc  mieux  toucher  à  plusieurs  reprises  la  Tcgéta- 
tion  qu'on  teut  détruire  avec  un  morceau  de  nitrate 
d'argent  fondu  ,  conTenablemcn!  laiilé  et  fixé  dans 
un  porte-pierre,  ou  avec  un  fragment  de  potasse 
caustique  pris  entre  les  deux  mords  d'une  pince. 
D'après  l'expérience  qui  lui  est  personnelle,  M.  AU- 
bert  assure  qu'on  est  souvent  parvenu  avec  le  pre- 
mier de  ces  deux  caustiques  à  flétrir  des  polypes 
vcsîculeux  (i). 

Toutes  les  fuis  que  Ton  tentera  de  traiter  un 
polype  par  la  cautérisation,  on  attendra  que  les 
escbarres  soient  détachées  pour  faire  une  nouvelle 
application.  Du  reste,  après  chacune  des  appli- 
cations, en  particulier,  il  faut  faire  dans  la  na- 
rine une  injection  d'un  fluide  mucilagineux  pour 
enleïer  les  parcelles  du  caustique  qui  pourraient 
être  restées  dans  l'organe,  et  pour  empêcher  la 
ptilogose  de  s'étendre. 

Lorsque,  m.ilgré  ces  précautions,  il  se  manifeste 
de  l'inflammation  et  de  îa  douîeur  dans  la  partie  et 
iiix  environs,  il  faut  insister  sur  Tusagc  des  topi- 
que* rclâchans  et  émolliens  et  sur  l'administration 
des  remèdes  antiphlogistiques  généraux.  Cette  cir- 
constance se  présenle  plus  communément  après 
rappiicatiott  du  fer  rouge  qu'après  celle  des  caus- 


(i)  ^ûsolo^e  naturelle ,  toni.  i,paj;-  ÔJi 
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tiques  potentiels.  Lorsqu'elle  a  lieu  ,  il  faut  ^ns* 
tammeût  attendre  que  les  accidens  soient  totale^ 
ment  dissipés  avant  d'avoir  de  nouveau  recours 
au  moyen  énergique  qui  les  a  détermiBés. 

La  cautérisation  ,  il  faut  en  convenir ,  ne  peut 
être  couronnée  de  succès  qu'autant  que  le  poljpe 
est  vésiculaire ,  peu  volumineux  et  peu,  profond , 
et  qu'autant  qu'elle  est  répétée  jusqu'à  Tentlère 
éradication  du  mal.  Mais  lorsque  la  tumeur  est 
douloureuse  j  volumineuse ,  profondément  située, 
il  faut  renoncer  à  ce  procédé  qui  devient  dange- 
reux,  et  est,  à  juste  titre,  généralement  abandonné 
de  nos  jours,  et  tout-à-^fait  tombé  en  désuétude. 
Quand  même  elle  doit  réussir,  cette  méthode 
est  toujours  longue ,  douloureuse ,  incertaine  à 
priori.  Quelquefois ,  après  plusieurs  années  de 
traitement ,  on  est  parvenu  à  diminuer  le  Tolume 
de  lexcroissance ,  mais  on  ne  la  détruit  pas  en 
totalité. 

Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  ce  moyen 
jpuisse  chez  nous  de  la  faveur  dont  il  a  joui  dans 
l'école  d'Alexai^drie  et  chez  les  Anciens  en  général, 
qui  possédaient  une  foule  de  préparations  spéciales 
pour  déterminer  la  chute  de  l'excroissance.  Phi- 
loxène ,  par  exemple ,  employait  l'arsenic ,  le  vert-» 
de-gris  et  le  vitriol.  Un  certain  Antipater  se  ser- 
vait d'oxyde  de  cuivre  et  de  vermillon  de  sinope. 
Ant.  Musa  avait  recours  à  un  moyen  analogue  (i). 

(i)  Gjllzv,,  De  compos.  medic,  sec.  Loc.j  lib.  3. 
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Celsus  recominandait  aussi  les  caustiques  (l)  ;  Ar- 
chigénes  vantait  un  mélange  de  sandaraque  et 
d'ellébore  (2),  tandis  que  Galien  se  servait  d'orpi- 
ment ,  de  myrrhe ,  de  racine  de  renoncule  (3) ,  etc. 

L'excision  ou  l'amputation  des  tumeurs  qui  nous 
occupent  eu  ce  mt)mcut,  a  étc  mise  eu  pratique 
dès  les  temps  anciens.  A.-C.  Ccisus  (4)  1  Paul 
d'Egiue  (5)  et  les  chirurgiens  qui  les  unt  suivis 
ont  recommandé  cette  pratique ,  qui ,  nous  devons 
l'avouer ,  n'est  applicable  qu'aux  polypes  à  pédi- 
cule, situés  près  de  l'ouverture  des  narines.  Ceux 
qui  sont  profondément  implantés  ne  sauraient  être 
amputés. 

Les  iustrumens  dont  se  sont  servis  les  Anciens 
pour  exécuter  cette  opération  ne  nous  sont  point 
connus  ,  et  quoique  Jérôme  Pabricto ,  d'Aqua- 
pendente ,  nous  ait  donné  la  figure  de  celui  qu'il 
a  employé  beaucoup  plus  récemment  en  pareil 
cas  (6) ,  nous  n'en  avons  qu'une  idée  fort  impar- 


(1)  L.  c,  lib.  6.  cap.  8. 

(a)  CàLBH,  ubi  suprà. 

(3)  Qcp't  (uiropi7Tuv,0(S. A,  u<p-S. 

(4)i.c. 

(3)  Lib.  6,  cap.  a5.  Piiii.  nomme  ffiroOi'ov  «aXuiti! 
Irumeot  particulier  doDl  il  se  servait  pour  celle  opération, 

(6)  Operackirurgica,  VeneA.y  i6ig,  in-8*. 

On  trouve  encore  la  Ggure  de  cet  instrument  dans  Seul- 
let  {t.  e.)i  mftis ,  comme  l'a  déjà  remarqué  Heisler, 


"         I 

cul-  ^M 

«Ile  H 
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faite  aussi ,  de  même  que  do  fancux  pofy^ieom^ 
fMtion  de  quelques  anciens  maîtresv  dont  on  troure 
uqe  représeatatioQ  daos  Dionis  (f  }•  Dans  le  cou* 
rafDt  du  siècle  dernier ,  plusieurs  chirurgiens  ont 
en- recours  à  cette  méthode^  mais  ils  ont  mis  en 
usage  simplement  le  bistouri  ordinaire  ;  des  ci* 
seaux. bien  é?idés  »  ou  un  couteau  en  -croissant 
Lorsque  aujourd'hui  on  exécute  une  pareille  opé* 
ration,  on  se  sert  d'une  aicigne  arec  laquelle  on 
accroche  la  tumeur ,  tandis  qu'on  l!exoise  -av«c  un 
bistouri,  dont  la  lame  esf  garnie  de  linge  jusqu'à 
un  demi-pouce  de  sa  pointe ,  ou  renfermée  dans 
une  gaine  de  laquelle  on  la  fait  sortir. 

Cette  opération,  faite  sur  des  parties  qu'on  ne 
peut  voir ,  et  dont'' les  limites  sont  mal  connues  i 
passe  pour  hasardeuse  et  expose  aux  dangers  d'une 
hémorrhagie  grare  (â)  ;  elle  est  en  quelque  aorte 
présentement  bannie  du  domaine  de  la  chirurgie^, 
malgré  le  perfectionnement  proposé  par  Jean  de 
Hoorne  (5). 

Entre  les  procédés  employés  pour  la  guérison 

est  bien  différente  de  celle  de  l'auteur  original  ,  sans  qae 
pour  cela  son  action  soit  plus  facile  à  conceYoir. 
(i)  L,  c,  pi.  37,  D. 

(2)  Après  s'être  servi  de  Tinstrument  de  Jérôme  Fabri- 
cio,  Thomas  Bartholfn  tît  la  mort  surrenir  par  l'eftrt  d*uiie 
semblable  hémorrhagie.  (  Act.  Haffnicns.,^  Tol.  1,  ofas.  6.)' 

(3)  M(xpoT(xv9}.  Lejde,  lôôS,  in-is,  pag.  65.  Ce  pratîcicD 
se  servait  9  pour  l'excision  du  polype,  de  ctteaux  garnis  de 
dents  k  la  pointe  ^  afin  de  mieux  saisir  rexçroissance. 
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des  polypea  ,  l'arrachement  est  un  de  ceux  sur  les 
avanlftges  duquel  on  peut  parliculifireraent  comp- 
ter. Il  est  propo»abIe:dans  tous  les  cns  de  polypes 
Té&icutnircs  accessiblrs  à.  la  .vuo.  On  l'opère  au 
moyen  de  pince?  ordinaires  ou  à  fortieps ,  droites 
ou  un  peu  courbos ,  dont  les  mords  alion^és  et 
reriélrés ,  sont  hémsos ,  sitr  leur  face  irileme  , 
d'aspérités  qui  s'enjragont  dans  les  intervalles  les 
unes  des  autres  et  ^i('<'<-n  setifonvanl  dans  la 
substance  d«  la  tnmeiir,  ifnipèolient  qu'elle  ne 
s'échappe.  D'habiicft  ('liîrnr)j;ien»  ont  préconisé 
cette  méthode ,  qui  ii'esl  point  anssî  barbare  qu'on 
le  croirait  au  premier  aspect. 

Lorsqu'on  a  un  polype  à  arracher,  on  fait  as- 
seoir, sur  un  tabouret  élevé  et  A  un  beau  jour.  le 
malade  dont  la  tête  est  renversée  en  arriére  et  ap- 
puyée contre  la  poitrine  d'un  aide  qui  relève  en 
même  temps  le  bout  »lu  ne/..  L'opérateur,  placé  ris- 
à'vis,  introduit  les  deux  branches  des  pinces  en- 
semble ou  séparément,  et,  tlés  qu'il  a  saisi  l'ex- 
croissance, il  la  tord,  cil  tournant  l'instrument 
sur  loi-même,  puis  il  l'anache,  en  retirant  eelui- 
cî  à  lui.  Souvent,  le  polype  cède  et  s'avance  hors 
de  la  narine ,  sans  se  détacher  pour  cela  de  U 
membrane  olfactive.  Dans  ce  cas.  on  le  saisit  ptu» 
près  de  sa  racine,  avec  de  secondes  te  nettes ,  i 
l'on  continue  les  mêmes  mouvcmens  de  tor$ioil 
et  de  traction,  jusqu'à  l'entière  avulsion.  Il  ne  f; 
point  se  décourager  ;  car  fréquemment  on  n'oblieoiJ 
ce  résultat  qu'après  plusieurs  tentatives.   Il  faut' 
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aussi  être  bien  sûr  de  se»  inatrucoeas..  Job  de  Mee- 
kren ,  chinir|(ieii  d'Anjtsterdaoi-,!  rapporte  qu'une 
tenette  se  rompit  dans  une.bpération  de  ce  genre  » 
et  que  les!  douleurs  .ressenties  alors  par  le  malade 
furent  affreuses  (i); 

Lorsque  le  polype ,  au  lieu  d'être  placé  à  Tett* 
trée  des  fosses  natales  ,  s'est  porté  dans  là  gorge, 
il  faut  Taller  eaisii"  par  la  bouche ,  avec  des  teHettfei 
courbes  à^laiois  et  sur  leM  plat  et  sur  un  de  leun 
côtés ,  après  avoir  placé  le  .malade  comme  il  vien^ 
d'être  dit ,  avoir  introduit  un  coin  de  bois  entre 
les  extrémités  des  arcades  dentaires ,  pour  empê- 
cher les  mâchoires  de  se  rapprocher ,  et  s'être  as- 
suré ,  en  portant  le  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche  dans  Tarrière-bouche ,  du  volume ,  de  k 
forme  et  des  connexions  de  la  tumeur.  On  profite 
de  la  présence  de  ce  doigt  pour  conduire  chacun 
des  mords  de  la  tenette ,  qui ,  d'après  le  conseil  de 
Richter,  doit  avoir  seç  branches  séparées ,  dans  le 
lieu  et  à  la  hauteur  convenables.  On  ôte  le  doigt, 
on  serre  le  polype,  et  on  le  tire  en  bas  et  en 
avant  tout  à  la  fois ,  en  imprimant  à  l'instrument 
en  même  temps  des  mouvemens  latéraux  seule- 
ment ;  car  celui  de  torsion  est  impossible  à  exé- 
cuter ici. 

Il  existe  une  dernière  nxanière  d'arracher  les  po- 
lypes des  fosses  nasales,  sans  autre  instrument 


(i)  Obsery,  med,  chirurg^y  cap.  1)^  pag.  7^ 
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que  les  doigts  indicateurs.  L'un  de  ceux-ci  est  en- 
foncé dans  la  narioe ,  et  l'autre  est  iotrodiiit  par 
la  bouche,  derrière  le  voile  du  palais.  Lorsqu'ils 
sont  arrivés  à  la  tumeur  ,  on  les  pousse  allernati- 
Tement  en  devaut  et  en  arrière,  jusqu'à  ce  que 
loute  résistance  ait  cessé  ,  et  on  fait  sortir  la 
masse  détachée  par  l'ouTerlure  dont  elle  est  le 
plus  rapprochée.  Morand  et  Sabatier  ont  pratiqué 
Vopération  de  cette  manière  ;  mais  ,  quoique  très- 
simple  ,  elle  no  convieot  que  rarement,  et  seu- 
lement pour  les  polypes  qui  ont  pris  naissance  sur 
le  plancher  des  fosses  nasales  ,  car  il  est  évident 
que  si  ces  tumeurs  sont  implantées  vers  la  voûte 
des  fosses  nasales ,  elles  sont  inaccessibles  aux 
doigts  du  chirurgien. 
^K:Au  reste,  la  plupart  des  méthodes  thcrapeuti- 
^^Kes  les  plus  modernes  étaient  déjà  connues  des 
^TSociens ,  et  nous  trouvons  dans  des  écrits  aitrî- 
blK8  à  Hippocrate ,  mais  composés  probablement 
en  grande  partie  par  ses  lils  Thessalus  et  Dracon, 
}a  description  d'un  procédé  ingénieux  et  analogue 
à  celui  dont  il  vient  d'être  question.  En  se  confor- 
juant  aux  régies  tracées  dans  ces  écrits ,  il  fallait 
couper  un  morceau  circulaire  d'épongc,  tourner 
autour  de  lui  un  fil  de  lin  d'Egypte  très-serré  ,  et 
y  attacher  quatre  forts  brins  de  fil.  Ensuite,  ou  in- 
troduisait l'éponge  dans  la  narine ,  on  nouait  les 
fils  ensemble  ,  on  passait  dans  la  bouche  une  tige 
mince  d'étain  garnie  d'un  chas,  on  insinuait  les 
.  fUs  dans  celui-ci ,  on  les  y  retenait  par  une  sonde 
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en  forme  de  fourchette ,  et  on  tirait  jusqu'à  ce  que 
le  polype  se  fût  détaché  (i). 

Le  chirurgien ,  en  outre  >  doit  rarier  les  procé- 
dés qu'il  emploie  suivant,  le»  oirooDstances.  Dans 
un  cas  fort  enibarrassant ,  où  le  polype  remplissait 
la  cavité  nasale ,  faisait  une  saillie  considérable 
dans  Tarrière-bouche ,  et  fermait  complètement 
la  narine ,  Mann  fut  obligé  de  fendre  le  voile  du 
palais  (a)  sur  la  ligne  médiane ,  de  retrancher  i 
plusieurs  reprises  diverses  portions  de  la  tumeur, 
et  de  passer  dans  ce  qui   en  restait ,   plusieurs 
fils  formant  une  anse  avec  laquelle  il  tirait  en 
devant  sur  le  polype ,  tandis  que  les  doigts  in- 
trodiûts  dans  rarrière-bouche  le  poussaient  dans 
le  même  sens.  La  tumeur  céda ,  son  pédicule  se 
rompit ,  ^et  le  bruit  qu'elle  fit  en  franchissant  la 
narine  fut  pareil  à  celui  d'une  bouteille  qu'on  éé^ 
bouche.  Un  second  polype  se  montra  peu  de  jours 
après  ;  on  t'arracha  à  son  tour.,  et  la  guérison  fut 
complète.  Un  pareil  succès  justifie  bien  la  place 
que  Sabatier  a  accordée  à  cette  observation  de 


(  1  )    I TT TTOxparotiÇ  irtp\  vouffcâv ,  ro  ^furepw. 

Voyez  réditioD  d*Aouce  Foës ,  imprimée  à  Genève ,  in^^ 
fol.,  en  165^,  pag.  47>>472. 

(2)  Suivant  le  récit  de  G  âaesceotÇ  Traité  des  openuUmSj 
tom.  5^  pag.  62),  Petit  a  incisé  en  deux  endroits  le  voile 
du  palais,  pour  extirper,  au  moyen  d'une  petite  cuillère  de 
fer,  et  avec  ses  ongles,  un  polype  gros  comme  le  poing,  et 
qui  tombait  dans  la  gorge. 
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.  Mann  dans  son  Traitéde  médeciDeopëratoîre  (iV.  < 
De  quelque  maDière  ,  d'ailleurs,  qu'on  ftitprà^  1 
cédé  à  rarrachemcnt  d'im  polype  ,  on  peut  don-  [ 
ner  lieu  à  une  liéuiorrliagie  plus  ou  moins  aboiH  j 
daiitc ,  que  l'oo  dit  être  quelquefois  fort  grave  , 
quoique  les  auteurs  ne  nous  aient  pas  ronservé  J 
d'exemples  d'une  issue  funeste  dans  ce  cas.  ER  ! 
gùiiétai,  l'opérateur  doit  peu  s'en  inquiéter,  et  lais*'  j 
scr  couler  le  sang  pendant  quelque  temps,  comaie  ^ 
leconseillKut  Samuel  Sharp  (a)  et  Zaï^liarie  Platt-  i 
ncr  (3).  Bientôt  il  s'arrête  spontanément,  le  dé^*  j 
chiremcnt  des  vaisseaux  favorisant  leur  prompttf-J 
oblitération.  Tl 

Si  l'écoulement  du  sang  était  pourtant  opiniâtre , 
&'ilne  cédait  pas  bientôt  aux  aspirations  d'eau  froide 
ou  d'oxycrat ,  il  faudriiit  avoir  recours  au  tampon- 
nement, pratiqué  de  la  manière  indiquée  au  cha- 
pitre de  l'hémorhinie.  On  mettrait  fin  ainsi  ù  t'bé- 
morrhagio  (.()■ 

Parfois  aussi ,  mais  très-raiement ,  l'opération 
est  suivie  d'accideus  inflammatoires,  qui  exigent 


(i)  L.  Fbéd.  niAKK^tait  chirurgien  d'Avignon,  lia  publié, 
ïn-8*,  donit  celte  ville,  en  iyl\7,  des  Observaiiom  de  cliirur- 
gie  au  sujet  li'tm  polype  extraordinaire.  L'.icii demie  rojaie 
de  cbirurgii:  le  comptait  parmi  ses  correspondant. 

(a)  A  Trratise  on  ike  opérations  qfSurgery,  etc.  c.  33. 

(3)  Iititilul.  chinirg.,  $  yS^. 

(l\)  Les  mCmes  mojcnit  «ont  appliciibles  à  rbimorrlm^t» 
qai  suit  l'csclsion  des  polypes. 
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remploi  de  la  saignée  et  des  autres  moyens  anti« 
phlogistiques  généraux.  La  douleur  et  nrritation, 
quand  il  en  existe ,  sont  bientôt  calmées  à  Taide 
dei|  émollieBs. 

Assez  souvent ,  au  contraire ,  un  nouveau  po- 
lype se  montre  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  ; 
long  après  l'avulsion  du  premier.  Il  faut  alors  re- 
venir à  l'opération ,  ce  qu'on  peut  faire  sans  in- 
convénient; et  il  n'est  point  rare,  dit  M.  Boyer, 
de  voir  des  |>ersonues  la  subir  trois  ou  quatre  fois» 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  ,  et  finir 
pair  guérir. 

C'est  pour  détruire  les  restes  d'un  polype  arra- 
ché incomplètement  que  Paul  d'Egine,  Âlbucasis, 
Avicenne  (  1  )  ,  Rhazès  (2)  et  plusieurs  autres  chi- 
rurgiens anciens  ont  conseillé  de  passer,  du  nei 
dans  la  bouche ,  une  ficelle  garnie  de  plusieurs 
noeuds ,  à  une  cfertaine  distance  les  uns  des  au- 
tres 9  et  de  tirer  alternativement  chacun  des  bouts 
de  cette  espèce  de  séton.  Jérôme  Fabricio  d'Aqua* 
pendente  a  fait  voir,  il  y  a  déjà  long-temps,  toute 
l'imperfection  de  ce  procédé,  justement  aban- 
donné de  nos  contemporains ,  qui  craignent  avec 
raison  de  déterminer  ainsi  de  vives  douleurs, 
de  l'irritation  ,  des  excoriations ,  et  même  la  dé- 
nudation  des  os  et  des  cartilages ,  accident  d'où 


(1)  Can,^  lib.  5,  fœn.  5,  tr.  2. 

(a)  Divis.fC,  42,*f.  6i,d.  Venet.  ia-fol.  i5oo. 
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peuvent  naître  des  ulcérations  dangereuses  et  in- 
cnrablcs  ;  ce  qui  devait  arriver  aux  chirurgiens  du 
moyen  âge,  qui,  disaient-ils  comme  Brunns  du 
Longobucco  (1)  .  sciaient  ainsi  ie  polype. 

il  faut  porterie  même  jugement  d'un  instrument 
imaginé  par  Levret ,  non-seulement  pour  remplir 
la  même  intention ,  mais  encore  pour  détruire  les 
polypes  entiers  (2).  Cet  instrument  est  composé 
d'une  tige  d'argent  mince  cl  très-flexible  ,  sur  la- 
quelle un  ûl  de  laiton  tourne  en  spirale.  Deux 
manches,  l'un  fixe,  l'autre  amovible,  ajoutés 
aux  extrémités  du  stylet .  servent  â  le  mouvoir , 
allernativement  de  devant  en  arriére  et  de  derrière 
en  devant ,  lorsqu'il  a  été  introduit  préalablement  à 
l'aide  d'une  canule  que  l'on  retire  par  la  bouche, 
en  amenant  entre  les  dents  le  bout  du  sljlcl  au- 
quel on  ajoute  le  manche  amovible.  Levret ,  ni 
aucun  autre-  chirurgien  ,  ne  s'est  jamais  servi  de 
cet  instrument. 

11  n'en  est  pas  ainsi  d'un  moyen  mis  en  usage 
par  Lcdran  (5)  .  pour  anéantir  les  débris  d'un  po- 
lype muqucux  dont  il  n'avait  pu  arracher  qu'une 
portion.  Son  procédé,   tout-à-lait  méthodique. 


(■)  Chimrg.  nutgna  Hparva,  Mb.  a,  rub  fx,  cap.  a.  Cet 
ouvrage  est  imprimé  dans  un  recueil  que  nous  avons  déjii 
eu  occasion  de  citer 

(1)  OLservaliom  sur  la  cure  radicale  de  plusieurs  pofy  ~ 
pet  de  la  matrice.  Je  la  gorge  et  du  nez.  Paris,  i;?!,  in-8". 

(3)  Recueil  d'observations  de  chirur^e,  ijSa. 


devait  lui   procurer  le.  succès  qu'il  en  a  obtenti» 
Ce  chirurgien   distingué  fit  fabriquer  une  pince 
plate ,  légèrement  courbe  et  fenêtrée  à  son  extié- 
mité  y  et  dont  les  branches  ataient  environ  quatre 
pouces  de  longueur.  Ayant  conduit  cette  pince  par 
la  narine  malade ,  au  delà  du  voile  du  palais  t  peo- 
dantqu'il  introduisait  profondément  danslabouche 
un  doigt  d*une  de  ces  mains  v  porteur  d'une  grosse 
mèche  de  coton,  il  saisit  le  bout  de  ce  séton  elle 
tira  ainsi  par  le  nez.  Chaque  jour ,  le  soir  et  U} 
matin ,  on  attachait  à  la  mèche  deux  bourdonnets, 
Tun  sec ,  pour  absterger  la  narine,  l'autre  ciiargé 
de  digestif,  dans  la  vue  de  faire  suppurer  la  tiH 
meur.  Ces  bourdonnets  étaient  introduits  par  le 
nez  et  tirés  par  la  bouche,  et  Ton  faisait  en  mcoie 
temps  des  injections  d  eau  d'orge  miellée.   Après 
vingt  jours  de  suppuration  abondante  ,  le  polvpe 
parut  détruit  et  la  guérison  fut  complète  au  bout 
d'un  mois. 

Le  même  opérateur  a  modifié  son  procédé ,  en 
conseillant ,  lorsque  la  pince  ne  peut  traverser  le 
nez  ,  de  faire  glisser  une  corde  de  boyau  ,  d'un 
petit  diamètre  ,  très-sèche  ,  bien  droite  et  de  la 
longueur  d'un  pied  ,  de  l'ouverture  antérieure  à 
l'ouverture  postérieure  de  la  fosse  nasale  malade, 
et  d'oU'er  la  saisir  avec  deux  doigts  au  delà  du 
/  voile  du  palais ,  pour  l'amener  au  dehors  de  der- 
.rière  en  devant,  et  y  fixer  le  séton  que  Ton  retire 
en  sens  contraire 

Goulard  de  Montpellier  s'est  occupé  du  même 
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objcl,  mais  ses  iostniraens,  très-compliqués,  n'ont 
point  été  adoptés ,  quoique  l'Académie  des  Sciences 
les  ait  fait  graver  à  la  suite  de  ses  Mémoires  pour 
l'année  1740. 

Le  dernier  procédé  employé  pour  In  guérison 
des  polypes  des  Fosses  nasales ,  et  dont  il  nous  reste 
maintenant  à  parler,  est  la  ligature.  C'est  celui  dont 
le  succès  est  le  plus  assuré  et  qui  expose  ù  moins  de 
dangers  ;  mais  il  ne  convient  qu'aux  polypes  pédi- 
cules et  à  ceux  qui  sont  situés  au  plancher  des  fosses 
nasales  ou  vers  le  bas  de  leurs  parois.  Il  consiste  à 
ctrciiidre,  le  plus  près  possible  de  son  insertion,  la 
racine  du* pnlfpe  avec  un  lil  d'or,  d'argent,  de 
plomb,  de  lin  .  de  soie  ou  de  chanvre,  conduit 
et  serré  avec  des  insirnmens  convenables  et  mo- 
difiés suivant  que  le  polype  est  renfermé  dans  les 
cavités  f)lfactîves ,  ou  qu'il  descend  vers  le  pha- 
rynx. Mais  toujours,  dans  ce  mode  opératoire  , 
on  comprime  et  00  étrangle  les  vaisseaux  qui  servent 
à  nourrir  la  tumeur,  et  celle-ci  n'étantplus  alimen- 
tée doit  nécessairement  tomber  dans  une  sorte  de 
mortification. 

Les  difficultés  que  l'on  éprouve  souvent  dans 
l'cxéculiûii  de  cette  opération  ,  ont  fait  multiplier 
les  méthodes  opératoires.  Les  deux  premiers  au- 
teurs qui  paraissent  eu  avoir  parlé  clairement  sont 
Gab.  Fallopia  (1)  et  Glandorp  {2)  ;  l'un  se  servait 


(i^  Opemgenuina  omnfVi.  Vcnet-,  i6oj,in-rol.,  t.  5,c.33. 
(a)  Tractaliti  de polypo  aariitm,  etc.  firemte,  iCaS,  in-i('. 
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^d'un  fil  métalliqcre  conduit  avec  une  camde  d'ar- 
"-^ent ,  et  Tautre  d -un  cordonnet  de  *soîe  eroduit  àt 
•icérât  ;  mais ,  depuis  eux ,  ÎMonî^,  Lefret ,  ^Bucrî . 
Heister,  David ,  Herbiniaux ,  Desault ,  'Brasder  «t 
perfectionné  les  procédéR  qu'ils  avaient  {ntenlés. 
'^u  en  ont  imaginé-de  nouveaux.  Toirs  t>ùt  eti;p6Bi 
*but  de  rendre  les  moyens  plus  «rônples  pour  k 
^diirurgien  ,  moins  génans  pour  4e  malatle  et  ap- 
plicables à  tous  les  cas  qui  peuvent  9e  présenter: 
mats  tous  n-ont  pas  également  approché  de  et 
iiut ,  le  seul  que  doive  atteindre -tout  procédé  ope 
ratoire  pour  arriver  à  sa  perfection.  Un  examen  it- 
ipide  des  plus  accrédités  de  ces  procédés  Ta  nos? 
en  convaincre. 

Dionis  (  i  ) ,  par  exemple  ,  a  proposé  de  lier  te 

^polypes  pédicules  avec  un  gros  cordon  de  fil  ciré, 

portant  dans  son  milieu,  un  nœud  coulant pbct 

sur  le  bord  d'une  pince  à  bec  de  corbin ,  tandis  que 

l'un  de  ses  bouts  est  placé  dans  le  ciras  d'une  graiMif 

aiguille  courbe  de  plomb  ou  de  laiton.  Dans  cftif 

^méthode,  on  saisit  la  tumeur  avec  la  pince  «  on 

fait  couler  le  nœud  jusqu'au  pédicule,  on  enfoore 

l'aiguille  jusque  dans  le  pharyirx  ,  et  on  l'ameue 

au  dehors  par  la  bouche  avec  le  fil   dont  elle  fst 

chargée.  De  cette  sorte,  on  peut  tirer  chaque  jour 

les  deux  bouts  du -fil,  l'un  par  la  bouobe,  Taotit 

par  la  narine  ,  et  serrer  la  ligature  au  point  corne- 


(i)  L,  c,f  7.  pag.  58o. 
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nable  pour  faire  tomber  le  polype.  Ce  procédé  est 
ingénieux ,  mais  il  est  iâipraticable  pour  peu  que 
la  tumeur  soit  volumineuse.  Celui  qui  a  été  ima- 
giné par  Helster  (ij  est  de  beaucoup  préférable 
lors(|ue  la  tumeur  est  accessible. 

Ce  praticien  le  mit  en  usage  pour  lier  un  polype 
qu'une  dame  âgée  de  soixante-dix  ans  portait  dans 
la  narine  gauche  ^  et  qui  avait  à  peu  près  le  vo<* 
lume  et  ia  figure  d'une  prune  de  damas.  Cette  tu- 
meur remplissait  la  narine  ,  empêchait  presque 
entièrement  le  passage  de  Tair,  et  rendait  le  nez 
éifforme  ;  elle  était  rouge  et  immobile  ;  sa  racine 
était  dure ,  courte  et  inflexible.  Plusieurs  per* 
sonnes  consultées  déjà  avaient  essayé  en  vain  la 
cautérisation.  Après  avoir  reconnu  ses  limites  k 
l'aide  d'un  stylet ,  et  s'être  assuré  qu'elle  naissait 
de  la  partie  moyenne  et  latérale  du  nez ,  Heister 
engagea  un  fil  de  soie  double  dans  le  chas  d'une 
aiguille  courbe  montée  sur  un  manche  et  percée 
près  de  sa  pointe,  à  peu  près  comme  celle  que 
Goulard  a  inventée  pour  lier  l'artère  intercostale, 
mais  beaucoup  moins  grande  ;  puis  ,  de  la  main 
gauche  ,  il  éleva  et  porta  en  dehors  l'aile  du  nez , 
tandis  que  de  la  droite ,  il  conduisit  la  pointe  de 
l'instrument  entre  le  nez  et  le  polype  par  delà  le 
pédicule  de  celui-ci ,  et  l'amena  en  bas  en  rele- 
vant le  manche  ,  de  manière  à  pouvoir  saisir  le 


(1)  L.  c.f  pars  altéra,  pag.  61 5. 
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fil  dont  Taiguille  était  armée  et  à  le  tirer  au.de* 
hors ,  en.  même  temps  que ,  baissant  de  nouveau 
le  manche ,  il  enlevait  Tinstrument  Le  ûl ,  demeuré 
seul  9  fut  noué  d  un  double  nœud.  La  ligature  fut 
renouvelée  de  la  même  manière  les  second  et  troi- 
sième jours;  le  quatrième^  le  polype  tomba;  le 
nez  reprit  bientôt  après  sa  forme  naturelle  ,  et  la 
malade  se  trouva  totalement  guérie. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  André  Leuet 
appliquait  aux  polypes  des  fosses  nasales  un  pro- 
cédé qu'il  avait  imaginé  pour  lier  ceux  de  l'utérus 
et  du  vagin ,  à  quelque  profondeur  qu'ils  fusseut 
placés,  et  parvint  à  guérir  plusieurs  personnes  qui 
en  étaient  attaquées  (i) ,  tandis  que  Pallucci  pu- 
bliait à  Tienne  une  dissertation  où  le  procédé 
employé  déjà  par  le  chirurgien  français  depuis 
quelques  années  est  assez  exactement  décrit  (2)  ; 
comme  mis  en  pratique  par  lui  dès  1754-  Uue 
méthode  nouvelle  prit  alors  naissance  ;  un  des 
instrumens  de  Levret  fit  penser  qu'on  pouvait  se 
servir  de  pinces  à  anneaux  ordinaires  et  percées 
seulement  a  leur  e^^trémité.  Après  avoir  passé  uq 
fil  ciré  dans  les  deux  ouvertures  de  ces  pinces, 


(  1  )  Observations  sur  la  cure  radicale  de  plusieurs  polypes» 
Paris,  1749^  in-8'.  — Voyez  aussi  l'ancieu  Journal  de  mé- 
decine  ^  tom.  35,  pagi  553,  avril  1771. 

(2)  Ratio  facilis  atque  tuta  curandi  polj-pos  fuirium, 
Vindob.,  1763. 
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on  les  introduisait  fermées  jusqu'au  delà  de  la 
tumeur ,  cotre  le  côté  libre  de  celle-ci  et  la  paroi 
correspondaote  de  la  fusse  nasale;  on  les  ouvrait 
ensuite  de  manière  qu'une  des  branches  restât  du 
côté  de  la  base  du  polype,  et  que  l'autre  ,  glis- 
sant par-dessus  le  sommet,  se  plaçât  au  côté  op- 
posé ;  puis  on  les  retirait  à  soi:  on  nouait  le  lil 
et  on  l'engageait  dans  deux  sondes  d'acier  ,  per- 
cées à  leur  extrémité  ,  et  au  moyen  desquelles  on 
serrait  le  nœud  près  de  la  racine  du  polype. 

Nous  serions  trop  longs  si  nous  cherchions  à 
énumérer  toutes  les  rariétés  que  la  ligature  des 
polypes  du  nez  a  offertes  dans  son  mode  d'exé- 
cution,  tant  ces  variétés  sont  nombreuses,  ce  qui 
ne  doit  pas  nous  étonner ,  parce  que  la  maladie 
elle-même  est  tellement  sujette  à  varier,  qu'à 
peine  deux  de  ces  tumeurs  se  présentent  sous  la 
Diéme  forme,  le  même  volume,  la  même  appa- 
rence. Nous  ne  parlerons  plus  avec  quelque  dé- 
tail que  de  l'ingénieux  procédé  de  Desault  ,  per- 
fectionné encore  par  Bichat  (i),  procédé  qui  n'i 
pas  moins  illustré  Desault  qui  l'a  simplifié,  quel 
Levret  qui  l'a  imaginé. 

Les  instrumens  inventés  par  le  célèbre  chirur*'  1 
gien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  et  composés  d'une"! 


(  i)  .Mémoire  sur  la  ligature  des  polypes  de  lu  n 
des  autres  cavitt-s.  (  Œuvres  ckintrgicales .  Paris 
iri-S%  tom.  a,  png.  483.  ) 
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canule  ^  d^un  porte-nœud  et  d'un  serre-Dœud ,  sont  « 
sans  contredit  9  le»  plus  inj^nieiix  de  tous  ceux  qui 
dent  été  proposés' en  pareil  ca^.Biehat. leur  a  fait 
subir  une  utile  correction  en  réunissant  en  une 
seule  pièce  lé  porte-nœud  et  le  serre^àœdd.  C'est 
du  procédé  ainsi  modifié  que  nous  alloné  tâcher  de 
donner  une  idée. 

Les  instrumens  exigés  pour  son  exécution ,  sont 
i"*  une  canule  d'argent  légèrement  recourbée  pour 
s'adaptera  la  figure  convexe  du  polype,  munie 
de  deux  anneaux  à  son  extrémité  inférieure,  et 
terminée  supérieureiùeht  par  un  bouton  OYoide 
creusé  en  entonnoir;  et  a*  un  serre-nœud  ou  tige 
d'argent ,  terminé  en  haut  par  un  anneau  et  di- 
Tisé  dans  son  milieu,  de  manière  à  pouvoir  être 
allongé  ou  raccourci ,  en  y  adaptant  une  pièce  ia- 
férieure  ^  plus  ou  moins  longue ,  et  terminée  pv 
une  échancrure. 

La  préparation  de  l'appareil  consiste  à  passer 
l'un  des  chefs  d'une  ligature  faîte  d'un  fil  ciré  peu 
tordu  dans  la  canule,  l'autre  dans  le  serre-nœud, 
et  à  fixer  le  premier  aux  anneaux  inférieurs  de 
l'une,  le  second  à  Téchancrure  qui  termine  l'autre 
par  en  bas.  En  même  temps  on  passe  dans  le 
serre-nœud  un  fil  de  couleur  différente,  de  In^ 
nîère  à  ce  qu'il  forme  une  anse  égale  à  la  longueur 
de  Tinstrument ,  et  qui  reste  libre  tandis  que  se* 
chefs  sont  fixés  à  léchancrure  aussi. 

Tout  étant  ainsi  disposé ,  on  procède  i  l'opéra- 
tion ainsi  qu'il  suit  : 
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1°  Les  deux  instruuiciis  armés  des  ûls  sont  por- 
tés ensemble  sur  ie  pédicule  de  la  tumeur,  entra 
elli!  et  les  pacois  de  la  cavité,  du  côté  où  l'or», 
trouve  le  moins  de  lésistaoce. 

2°  Le  serrc-noDud  est  tenu  immobile  de  la  main 
paucke.  tandis  c^ue  de  la  droite  ,  le  chirurgien 
(lurtt:  lu  canule  autour  du  pédicule,  et  l'embrasse 
diiisi  par  une  anse  dont  un  chef  est  passé  dans  le 
serre-noeud  et  l'autre  dans  la  canule- 

5°  Il  faut  alors  introduire  ce  dernier  chef  dans 
l'anneau  du  serre-nueud;  pour  cela,  un  aide  assu- 
jettit eelui-ei ,  pendant  que  le  chirurgien  fixe  la 
canule,  et  passe  au-dessous  d'elle  l'anse  de  iil  au- 
trement colore  engage  dans  le  serre-nœud.  Les 
chefs  de  cette  anse  sont  détachés  et  tirés  eu  bas; 
elle  remonte  donc  le  long  de  la  canule  ,  rencoutra 
en  haut  le  fd  que  celle-ci  contient  et  l'entraînç 
'laos  l'œil  du  serre-nœud. 

4'  On  retire  la  canule;  le  serre-utcud  reste  seul 
contenant  les  deux  chefs  de  la  ligature  que  l'on 
serre  à  volonté  sur  soq  échantrure.  On  renouvelle 
thaque  jour  cette  coostrictloo.  jusgu'Â.lft  cbiute  de 
la  tumeur. 

11  est  tellement  évident  que  la  manière  de  lier 
les  polypes  des  fosses  nasales  doit  varier  suivant  le 
lieu  qu'ils  occupent ,  qu'il  n'est ,  pour  ainsi  dire  1 
pas  besoin  d'énoncer  celte  proposition.  Le  procédé 
qiifi  nous  venons  de  dérrire  ne  convient  qu'A  ceux 
(|iii  végètent  dans  la  partie  antérieure  de  ces  cavi- 
tés. Mais  s'élèTcnt-ils  de  la  wgîon  postérieure  de 
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leur  plancher ,  près  de  Touyerture  gutturale ,  et 
tienuent-ils  au  contour  de  cette  ouverture ,  comme 
dans  le  cas  si  souvent  cité  de  ce  polype  qui  arait 
suffoqué  un  homme ,  et  qui  tenait  non-seulement 
au  Yomer ,  mais  encore  à  la  partie  yoisine  de  Tos 
occipital  (0  9  ^^  ^^"^  commencer  par  introduire  la 
sonde  de  Bellocq ,  dans  la  narine  ^  du  côté  de  la 
tumeur ,  après  avoir  assis  le  malade  devant  une 
croisée  bien  éclairée.  On  fait  glisser  cet  instrument 
d'avant  en  arrière ,  le  long  du  plancher  des  fosses 
nasales ,  jusque  dans  le  pharynx  ;  pressant  alors 
sur  le  stylet ,  on  fait  sortir  le  cessort  qui  se  déploie 
dans  la  bouche,  on  saisit  le  bouton  qui  le  termine, 
on  y  attache  l'extrémité  d'un  fil  que  Ton  ramène 
par  le  nez  en  retirant  l'instrument.  On  fixe  à  l'ex- 
trémité qui  est  restée  entre  les  dents^d'une  anse 
ovalaire  de  fil  d'argent ,  à  laquelle  tient  un  autre 
fil  destiné  à  la  ramener,  si  elle  n'embrasse  pas  la  tu- 
meur; on  fait  alors  tirer  l'anse  de  la  bouche  dans 
le  pharynx ,  on  la  dirige  soi-même  avec  les  doigts, 
et  si  l'on  manque  de  saisir  la  tumeur ,  on  fait  ré- 
trograder le  fil  métallique  en  tirant  sur  le  fil  vé- 
gétal qu'on  a  eu  soin  d'y  attacher  antécédemment; 
puis  on  recommence  les  essais  jusqu'à  ce  que  Ion 
ait  réussi  ou  que  le  malade  fatigué  ne  puisse  plus 
les  supporter. 

On  peut  encore ,  en  pareil  cas ,  faire  glisser  la 


(i)  Commerc.  littcr.  Norlmb.^  ann^  ^7^^>  sp.  ^5,  o.4- 
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soude  de  Bellocq  ciilii;  Ji:  iicci îc ule  Ju  |)uljpe  et  b 
paroi  externe  de  la  fosse  nasale  .  en  |tous8cr  le  res- 
■orl  dans  1»  bouclie,  et  par  son  moyen  ,  ramener 
dans  les  fosses  nasales  un  fil  eiré  assez  fort.  Après 
éD  aToir  fait  ressortir  une  extrémité  par  les  narines  . 
on  reporte  la  sonde  enlrc  la  cloison  et  le  côté  in- 
terne de  la  lumeui  ;  on  déploie  le  ressort,  et  on 
ramène  de  même  l'autre  extrémité  du  fil .  qui  em- 
brasse alors  le  polype  par  une  anse  que  l'on  peut 
aerrer  assez  (ortcmcut  pour  étrangler  son  pédicule. 
Au  défaut  de  la  sonde  de  Bellocq .  on  aurait 
recours  à  un  Lriii  de  baleine  ou  d'osier ,  ou  à  tout 
autre  corps  également  tlextble. 

Quelque  soit  au  reste,  le  procédé  suivi  pour  la 
ligature  d'un  polype,  et  le  lieu  qu'il  occupe,  le 
serre-nœud  d'Ambroise  Paré,  renouvelé  par  De- 
sault,  estle  meilleur  moyen  dont  on  puisse  faire 
usage  pour  serrer  l'anse  et  déterminer  la  chute  de 
la  tumeur.  On  engage  les  deux  fils  dans  la  canule , 
puis  on  les  fixe  sur  la  fente  de  la  plaque  qui  la 
termiue  (i).  La  conslrîction  doit  d'abord  être  mo- 
dérée ;  on  l'augmente  tous  les  deux  ou  trois  jours  , 
en  poussant  le  serre-nœud  en  même  temps  que 
l'on  tire  sur  les  fils. 

La  tumeur  qui  d'abord  augmente  de  volume  et 

(i)  Aiubroise  Par^  Haîl  la  luette  ilniia  certaiticj  circons- 
tances et  serrait  lu  Ijgaturo  au  moyen  d'un  inslrumetil 
lout-â-rail  analogue ,  dont  on  peut  voir  la  figure  dans  le  hni- 
liËme  IWre  (  chap.  7)  des  œuvres  de  ce  grand  chirurgien. 
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devient  d'une  teinte  foncée»  se  détaehe  pluts.tMi 
ou  plu^  tard ,  suivant  le  diamètre:  die:  aon  pMi-^ 
cule»  et  le  degré  de  constiictio»  <{ttV)ni  a  esbercé. 
Cç  phénomèiiâ  ne. saurait  avoic  lieu  aana-  excites 
une  sorte  d'orgasme  fébrile  datoa  Vécoommeu  B 
4oit  ncpeâsaii^meqt  y  avoir  alor3  iDflammatîi^n  el 
^p^uration  daqs  les  pitiés  environnantes.  Pa^ 
fo^,,.  Virritation  qu'eotraii^pt)a  con&ibrictioiafceilet 
manoeuvres  de  l'opératioi^ji  peut  causer  dfis  aed- 
de!n3  Uès-g|tavcs.  Un  malade  ainsi  opéré  par  De- 
saulrt.,  fii^t  attaqué  d'un,  érysipèle  à  la  fax^e  ;  la 
tête  se.  gonfla  considérablement  ;  l'inflammation 
gagna  les  méninge^;  et  )a  mort^  précédée  d'un 
assoupissemBQt  comateux ,  en  fut  la  conséquence. 
U  importe  dooc ,  pendant  les  psemiecs  joues  qui 
suivent  l'opération ,  d'assujettif  le  malade  à  toutes 
les  règles  d'un  bon  régime. 
,    Une  précaution  indispensable  aussi ,  après  la 
ligature  de  ceux  de  ces  polypes  qui  tombent  dans 
la  gorge  ,  est  de  les  traverser  d'un  fil  >  dont  les 
extrémités  sortent  par  la  boucbe  pour  être  fixées 
au  bonnet  du  malade ,  et  au  moyen  diiq.uel  on 
les  retire  au  moment  de  la  chute  ;  sana  quoi ,  en 
tombant  sur  Torifice  du  larynx  ,  ils  pourraient 
causer  la  suffocation.  Pour  placer  ce  fil»  on  se 
sert  d*une  petite  aiguille  courbe  ,  attachée  à  i  ex- 
trémité d'un  porte-aiguille ,  que  Ton  retire  quand 
la  tumeur  est  traversée ,  pour  saisir  la  pointe  de 
l'aiguille  ,  soit  avec  un  instrument  ^  soit  avec  la 
pouce  et  l'indicateur. 


cnAPirrr   tt 


IOn  a  encore  proposé,  après  la  olinleou  lextrac- 
(Uon  des  polypes  .  de  tamponner  la  narine  forte- 
ment dilatée  antécédeminent  par  la  tumeur  (i)  , 
tl  cela  pour  s'oi>poser  à  la  force  de  rraclion  des 
parois  qni  peuvent  se  rapprocher  au  point  d'oblî- 
lérer  la  fosse  nasale  correspondante.  ï'n  pareil 
elTet  me  parait  diiricile  à  concevoir. 
Notis  terminons  ici  l'exposition  des  procédés 
chirurgicaux  qui  sont  mis  en  usafre  pour  le  trai- 
tfemcnt  des  polypes  du  nez.  Nous  avons  tu  que 
IVxcîsion  de  ces  tumeurs,  quelquefois  .iTanta^euse, 
est  souvent  impraticable;  qu'elle  n'pst  jamais  fa- 
cile et  que  presque  toujours  elle  offre  dts  dadpers  ; 
nous  avons  reconnu  aussi  que  ('arrachement  avec 
torsion  ,  présentait  moins  de  rhaucef)  défavora- 
bles, mais  que  des  ineonvéniens  très-nombreux 
proscrivaient  le  procédé  dan};ereux  et  cruel  de  la 
cautérisation  .   plus  puissant  néanmoins  et  plus 

(«fficace  que  celui  de  l'exsiccalion,  dont  les  résul- 
tais sont  éphémères  et  peu  avanla;;eux.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  a  banni  du  traitement  des  po- 
lypes ,  des  moyens  dont  l'eiTet  peut  devenir  plus 
funeste  que  le  mal  même  contre  lequel  on  les  di- 
rige, et  l'on  conçoit  très-bien  comment  l'ingénieux 
procédé  conçu  et  mis  à  exécution  par  Levrct,  eu 


(i)  IciIRt,  Obsen'anon  sur  tletix  polypes  arrachés  à  la 
même  personne.  —  Ancien  Journal  rfe  médecine,  tom.  a6  , 
pag.  459.  mai,  1767, 
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1742,  dut  mériter  à  son  auteur  Testîme  générale, 
et  faire  même  adopter  la  méthode  de  la  ligature 
presque  exclusivement  à  toute  autre. 

Néanmoins  on  peut  établir  des  règles  propres  i 
faire  reconnaître  les  cas  où  la  ligature  est  préfé- 
rable à  l'arrachement,  la  seule  manière  métho- 
dique après  elle  de  détruire  les  polypes ,  et  ceux 
où  au  contraire  l'arrachement  doit  être  choisi. 
Ainsi ,  Ton  devra  avoir  recours  à  la  ligature,  1*  chei 
les  malades  pusillanimes  sur  lesquels  la  crainte  de 
la  douleur  peut  avoir  une  influence  funeste  ;  2^  pour 
les  polypes  supportés  par  un  pédicule  étroit ,  ac- 
cessibles aux  porte-nœudâ,  et  dont  le  corps  est  trop 
volumineux  pour  être  saisi  facilement  par  les  mords 
des  ténettes  ;  y  pour  ceux  qui  paraissent  avoir  une 
disposition  à  devenir  cancéreux  ;  4*  lorsqu'on  a 
quelque  raison  de  craindre  une  hémorrhagie  in- 
quiétante par  suite  de  l'arrachement  ;  5*  lorsqu Câ- 
pres l'extraction  de  plusieurs  de  ces  tumeurs ,  il 
s'en  présente  encore  dans  la  narine  déjà  fatiguée 
.par  l'introduction  trop  fréquemment  répétée  des 
pinces. 

On  devra ,  au  contraire ,  rejeter  la  ligature  si 
la  tumeur  a  une  large  base ,  si  le  malade  est  cou- 
rageux; si  le  pédicule  9  trop  profondément  situé, 
est  inaccessible  au  serre-nœud  ;  si  le  polype  offre 
peu  de  volume  et  peut  être  facilement  saisi  par 
les  pinces  ;  si  Ton  cherche  à  obtenir  une  prompte 
guérison  ;  si  l'on  croit  n'avoir  à  craindre  ni  hémor- 
rhagie ,  ni  inflammation  trop  vive.  lU^aut ,  d'ail- 


CHAFITHE    XVIll.  685 

leurs,  convenir  que  tous  les  procédés  de  ligatures 
qui  nécessitent  l'emploi  d'instrumens  solides  et  in- 
flexibles, comme  le  double  tuyau  et  les  pinces  de 
Lcvrct ,  et  la  canule  et  le  porte-nœud  de  Oesaull ,  ne 
peuvent  même  èlre  que  bien  rarement  nppliquës  à 
la  guérison  des  polypes  des  fosi^es  nasales  :  les  didl- 
cultés  que  l'on  éprouve  pour  s'en  servir  dans  des 
cavités  aussi  étroites  et  aussi  peu  extensibles  en  ont 
fait  à  peu  près  restreindre  l'usage  aux  polypes  de 
l'utérus. 

Lorsque,  au  reste,  les  polype!^,  abandonnés  A 
eux-mêmes  ou  irrilés  par  des  tentatives  impru- 
dentes ,  ont  pris  un  caractère  cancéreux  ,  il  n'y  a 
plus  rien  à  faire  qu'à  employer  le  régime  et  les 
remèdes  adoucissans  et  caïmans,  pour  rendre  la 
maladie  moins  pénible ,  cl  retarder  .  s'il  est  pos- 
sible ,  sa  funeste  terminaison. 

B.  DES  TUUEUnS  DES  FOSSES  NASALES  CONNUES  SOt'S  t.E 
HOU  DE  POLYPES  DVItS,  OU  DES  TUMECRS  SQUIR- 
BBEUSE6  ,  DES  SARCOUES  ET  DU  CANCER  DE  LA  MEU- 
BRAKE  PITUITAint. 


Sous  les  noms  de  polypes  fongueux,  de  polypet 
dura,  de  polypes  squirrhetix ,  on  a  presque  généra- 
lement confondu  les  sarcomes  de  la  membrane  pi- 
tuitaire ,  appelés  cependant  depV  par  les  Grecs 
anciens  firùy  eàficài^»ra. ,  avec  les  vrais  polypes 
que  nous  venons  de  décrire,  et  dont  ils  diffcrenl 
évidemment  sous  beaucoup  de  nipports  .  el  par  la 
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manière  doot  ils  croi^efit,  et  par  leur  couleur ,  et 
par  leur  cooaisfaace ,  et  par  lear  Yolome  j  leur  ter- 
minaison^ etc. 

Plus  encore  que  dans  les  TTais  poljpes ,  ou 
trouYC  dans  ces  sarcomes,  outre  le  tissu  cellulaire, 
base  primitive  de  leur  formation  ^  une  matière  par« 
ticulière ,  peu  connue ,  d*uue  nature  variable  â  la- 
quelle ils' doivent  tous  leurs  caractères  distiuctife, 
et  quî  permet  de  les  diviser  en  plusieurs  espèces , 
toutes  plus  ou  moins  susceptibles  de  passer  à  l'état 
cancéreux.  Parmi  ces  espèces  nous  signalerons  : 

i""  Le  sarcome  proprement  dU,  nommé  poiype 
charnu ,  par  le  professeur  Alibert.  D'un  rouge  plas 
ou  moins  vif,  et  quelquefois  tirant  sur  le  livide , 
saignant  spontanément  ou  au  plus  léger  attouche- 
ment, comme  charnues ,  de  la  consistance  du  foie , 
friables  ,  ou  se  déchirant  facilement,  et  d'un  tissu 
dense,  fibreux  et  caverneux  ,* les  tumeurs  de  ce 
genre  sont  très-vasculaires  et  reçoivent  une  énoriB€ 
quantité  de  sapg.  Les  artères. et  les  veines  qui  les 
parcourent  s  y  trouvent  dans  un  état  de  dilatation 
extraordinaire,  et,. pour  ainsi  dire,  à  nu. 

Le  volume  du  sarcome  dont  il  s'agit  est  souvent 
considérable  ;  sa  forme ,  ovale  ou  oblongue  ;  sa 
surface,  tuberculeuse,  mamelonnée  ou. bosselée. 
Cette  excroissance  désastreuse  s'élève  le  plus  or- 
dinairement au  voisinage  des  ouvertures  posté- 
rieures des  fosses  nasales ,  derrière  la  luette  et  le 
voile  du  palais,  qu'elle  repousse  en  devant,  en 
tombant  dans  le  pharynx  ;  elle  tient  alors  aux  os 
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palatins  ;  au  vnuier ,  ou  aux  ailes  de  r.i[Kiphysc 
ptérypoîde.  EUi-  est  d'abord  peu  duiilotirpiise  , 
mais  ellfl  le  devient  avec  le  temps. 

2°  Le  polype  lardacé.  11  est  blanc  et  tcme,  ou 
jatinàtre ,  d'une  consistance  ft-rmc  ,  comme  fi- 
l>ro-cartilagineux  ,  ou  même  cartilagirieiis  ;  indo- 
lent tant  qu'il  ne  s'élève  que  sur  nne  surface  libre, 
il  cause  des  douleurs  atroces  quand  il  s!enfonce 
dains  d'étroites  cavités.  Lorsque  avec  le  scalpel, 
on  coupe  la  substance  de  cette  tumeur,  on  trouve 
qu'elle  est  partout  liomogène  *t  semblable  à  cellt 
du  lard  ,  il  moins  que  l'on  ne  rencontre  ,  dans  son 
intérieur ,  comme  cela  arrive  quelquefois ,  des 
concrétions  plâtreuses  et  comme  calcaires ,  des 
flocons  d'albumine  ,  ou  des  foyers  de  matière  pu- 
rulente. Sa  surface  est  unie  et  recouverte  d'une 
membrane  très-adhérente. 

Bien  plus  que  les  véritables  polypes  vésicuteux  , 
le polypo lardacé  étend  au  loin  ses  ravages,  déjcttc 
la  cloison  des  fosses  nasales ,  écarte  leurs  parois  , 
«l  donne  à  hi  face  un  aspect  difforme  lorsqu'il  est 
Irpp-dévcloppé.  Mais  il  ne  saigne  point  sponta- 
nément comme  le  sarcome. 

V,e  polype ,  la  plupart  du  temps ,  a  son  attache 
|)r< 'fondement  située;  souvent  il  prend  son  origine 
i  la  partie  supérieure  des  fosses  nasales  ,  dans  les 
anfracluosités  de  l'os  cthmoîde  ,  et  m6me  dans 
les  sinus  frontaux,  (le  n'f?8t  que  lorsqu'il  a  fait  des 
-progrés  qu'on  peut  en  constater  l'existence. 

Va  peu  plus  fréquemment  aussi  que  celui  des  au- 
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très  tumeurs  polypeuses ,  le  tissu  du  polype  làrdacé 
est  susceptible  de  sHocruster  accidentellement  de 
phosphate  de  chaux  et  de  devenir  osseux  ,  par  un 
phénomène  analogue  absolument  à  celui  que  l'on 
observe  dans  certaines  loupes.  Une  semblable  trans- 
formation ne  cause  d'autre  incommodité  que  celle 
qui  résulte  du  volume  et  de  la  situation  de  la  tu- 
meur, mais  elle  ne  saurait  donner  lieu  à  rétablis- 
sement d'une  espèce  particulière  de  polype ,  puis- 
que toutes  les  variétés  à  peu  près  de  Cette  affec- 
tion sont  susceptibles  de  l'éprouver. 

5°  Les  tumeun  cancéreuses^  que  certains  auteurs 
ont  appelées  polypes  malins  ou  polypes  carcinomateux. 
Cette  troisième  espèce  de  tumeur  polypiforme  de 
la  membrane  pituitaire  ,  diffère  des  précédentes 
en  ce  qu  elle  est  cancéreuse  dès  son  origine,  tandis 
que  les  autres  ne  le  deviennent  qu'accidentelle- 
ment ou  par  la  suite  des  temps.  Elle  n'attaque 
que  les  adultes  ^  et  est  précédée  par  de  fréquentes 
hémorhinies,  revenant  sans  cause  évidente  et  sans 
lésion  apparente ,  et  bientôt  suivies  d'une  cépha- 
lalgie 9  semblant  naître  de  la  racine  du  nez  et  de 
l'angle  interne  de  l'œil.  Une  petitç  tumeur  molle, 
fongueuse  ,  saignante ,  se  montre  alors  à  la  partie 
supérieure  de  Tune  des  narines.  Elle  grossit  rapi- 
dement et  la  compression  qu'elle  exerce  sur  le 
sac  lacrymal  et  sur  le  canal  nasal*,  donne  heu 
;\  1  epiphora  et  à  la  tumeur  lacrymale  ;  des  dou- 
Jeurs  vives  et  lancinantes  accompagnent  son  af- 
Irnix  développement  ;    elle  jette   çà  et  là   d'iii- 
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formes  prolonge  mens  ;  toutes  les  parties  qu*eile 
louciic  (leTÎennent  molles  et  cèdent  à  ia  plus  lé- 
gère pression  ;  l'apophyse  fronto-sus-ma.\ilIaire 
plie  sous  le  doigt;  les  09  unguis  se  détruisent; 
le  nez  devient  trés-volumincux .  la  vofitc  palatine 
se  renverse,  la  direction  des  dents  est  changée , 
le  cours  du  sang  est  embarrasse  dans  les  vais- 
6eaux,  et  souvent  l'œil  se  déplace.  Alors  la  tu- 
meur est  d'une  consistance  fongueuse,  d'une  cou- 
leur livide  ;  elle  exhale  une  odeur  cadavéreuse  ;  les 
parties  environnantes  s'ulcèrentijjn  putrilage  iclio- 
reux  et  fétide  coûte  par  la  narine  ;  quelquefois 
même,  la  parot  externe  des  fosses  nasales  se  trou- 
vant percée,  te  mal  étend  ses  ravages  à  l'exté- 
rieur, des  végétations  fongueuses  pullulent  prés 
de  l'angle  interne  de  l'œil  et  versent  en  abon- 
dance du  sang  et  du  pus.  Le  malade  est  tourmenté 
par  une  cruelle  insomnie ,  et  ta  mort  vient  rapi- 
dement terminer  la  scène. 

Le  sarcome  des  narines  et  leur  polype  lardacé, 
dont  nous  avons  exposé  les  caractères  avant  de 
parler  du  cancer  de  la  membrane  pituitaire ,  sont 
dangereux  à  raison  de  la  facilité  avec  laquelle , 
irrités  par  des  tentatives  infructueuses  ,  ils  dégé- 
nèrent ,  surtout  le  premier ,  en  carcinomes  ;  et , 
d'ailleurs  ,  la  résistance  des  parois  osseuses  de» 
cavités  olfactives  ne  saurait  borner  leur  accrois- 
sement comme  elle  met  obstacle  à  celui  des  po- 
lypes mous  ou  vésieulaires.  Durs  et  presque  io- 
rompreesiblcs,  on  leur  voit  acquérir  souvent  un 
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énorme  Yolume.  On  Ut  dans  Sabatier»  qu'une 
tumeur  de  ce  genre  a  pu  forcer  toutes  les  bar- 
rières que  la  Nature  semblait  lui  opposer  »  péné- 
trer dans  la  fosse  xygomatique  par  la  fente  sphéno- 
xnas^illaire ,  et  entrer  d^LOs  le  crâne  par  la  fente 
sphénoîdale ,  en  désarticulant  presque  tous  les  os 
(^  la  face  (i).  La  mort  fut,  dans  ce  cas  ,  la  con- 
séquence funeste  de  la  pression  exercée  sur  Teo- 
çépbale  par  les  appendices  de  cette  bideuse  légé- 
tation.  Aussi ,  il  est  douloureux  d'en  cooTenir  t  b 
plupart  de  ces  excroissances  Anisseat-elles»  ausû* 
bien  que  celles  qui  sont  primitif^meat  cancéreuses, 
par  menacer  tôt  ou  tard  Texiatence  des  indi? idus 
qui  pnt  le  malbeur  d'ep  être  affectés*.  Les  prolon* 
gemens  qu'elles  jettent  de  touf  côt64»  ressemblent, 
dit  Iç  professeur  Àlibert  arec  bien  de  la  justesse, 
aux  racines  viyaces  de  cei  végétaux  parasites  ai 
funeste^  aux  murs  contre  lesquels  ils  croissent  et 
qui  en  ébranlent  bientûl  tous  les  fondeaiens.  Us 
soulèvent  ou  séparent ,  en  effet ,  les  os  naturelle- 
m^ent  réuqis  par  les'  articulations  les  plus  fermes 
et  les  plus  résistantes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  causes  qui  déterminent  k 
naissance  des  diverses  tumeurs  dont  le  tableau  vient 
d'être  présenté ,  ne  sont  pas  plus  connues  que  celles 
qui  donnent  lieu  au  développement  des  poljpes 


( i)  De  la  médçcine  opératoire.  Paris»  1  jQfi,  iii«8% tom.  3, 
pag.  93. 
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nuqueux  ou  tésiculaircs.  Celles  dont  on  a  pu  re- 
connaître rinAaence ,  sont,  d'ailleurs  à  peu  près 
les  mêmes,  des  coups,  des  chutes,  des  irritations 
locales  ,  etc. 

Du  reste ,  dans  leur  marche ,  les  diverses  excrois- 
sances dont  nous  nous  occupons  ont  cela  de  com- 
mun .  qu'elles  se  développent  arec  plus  de  rapidité 
que  les  polypes  vésiculeux  et  qu'elles  s'échappent 
très-fréquemment  par  les  ouvertures  postérieures 
des  fosses  nasilles  pour  pénétrer  dans  le  pharynx. 
1!  faut  remarquer  aussi  qu'elles  sont  fixes  dans  leur 
position ,  et  que  le  passage  de  l'air  dans  l'expiration 
ou  l'inspiration  ne  leur  imprime  aucun  mouvement. 
L'état  de  l'atmosphère  n'influe  nullement  non  plus 
sur  le  leur  ;  elles  conservent  le  même  volume  dans 
ks  temps  secs  et  dans  les  temps  humides.  A  toutes 
les  époques  de  la  maladie ,  lorsque  l'individu  qui 
en  est  affecté  éternue ,  tousse  ou  se  mouche ,  il 
éprouve  une  sensalinn  très-désagréable  ou  même 
une  véritable  douleur  dans  le  nez  et  au  front. 

Le  pronostic  des  tumeurs  de  la  membrane  pi- 
tuitaire  ,  autres  que  les  polypes  proprement  dit»  , 
est  subordonné  à  leur  volume,  au  lieu  qu'elles  oc- 
cupent ,  à  l'étendue  de  leurs  adhérences  et  surtout 
à  leur  nature;  mais,  en  général,  elles  constituent 
une  affection  très-grave.  Les  sarcomes,  et  plu» 
encore  les  excroissances  cancéreuses  dés  leur  nais- 
sance .  sont  extrêmement  redoutables  ;  tous  les  ef- 
forts du  chirurgien  pour  les  détruire  ou  les  enle- 
ver, ne  font  souvent  que  h;I ter  la  mort,  catastrophe 

44- 
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inévitable  d'une  semblable  affection.  Les  polypes 
lardacés  ,  quoique  dangereux  aussi  y  le  sont  moins 
cependant. 

Il  est  d'observation  encore ,  comme  Ta  dit  Per- 
ciyal  Pott  (  i  )  ^  que  celles  de  ces  tumeurs  qui  sont 
précédées  ou  qui  commencent  par  une  douleur 
yive  au  front  et  à  la  racine  du  nez ,  sont  totalement 
incurables ,  de  même  que  celles  qui  paraissent 
rouges  ou  d'un  pourpre  foncé  dès  leir  premiers 
instans  où  elles  deviennent  visible». 

£n  général  aussi ,  le  danger  qui  accontipagne  le 
développement  de  ces  végétations ,  est  en  quelque 
sorte  proportionné  à  leur  dureté.  Tel  est  au  moins 
l'avis  de  plusieurs  praticiens  distingués  ,  de  Ben- 
jamin Bell  et  de  Pott  entre  autres,  avis  que  nous 
partageons  entièrement ,  et  d'autant  plus  volon- 
tiers que  ce  dernier  chirurgien  devait  bien  con- 
naître la  matière  ,  ayant  été  lui-même ,  pendant 
longues  années ,  attaqué  de  polypes  du  nez  ('2). 

La  mort  seule  est  la  terminaison  que  Ton  doife 
attendre ,  si  la  tumeur  a  causé  par  son  volume 
énorme  l'écartement  des  os  de  la  face  et  Texôph- 
thalmie ,  si  la  dégénération  cancéreuse  s'est  déjà 


(  1  )  Remarques  sur  le  polype  du  nez .  — Voyez  les  Œuvns 
chirur^ales  de  l*auteur,  traduites  en  français.  Paris,  ly^^j 
in-8%  tom.  3,  pag.  SsS. 

(2)  Voyez  les  additions  faites  par  J.  ëabli  aux  œurrvs 
cbirurgicales  de  Pebcivàl  Pott. 
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déclarée  avec  l'appareil  formidable  des  accidens 
qu'elle  entraJDe  à  sa  suite. 

Ce  que  nous  avons  dit  prccédemment  du  traite- 
ment thérapeutique  des  polypes  vésicuTàircs  abré- 
gera beaucoup  l'histoire  que  nous  avons  à  faire 
de  celui  des  autres  tumeurs  de  la  membrane  pi- 
tuïtaire.  Les  propositions  suivantes  nous  parais- 
sent seulement  indispensables  à  établir. 

On  peut  lier  ou  extirper  les  polypes  lardacés , 
lorsqu'ils  ont  un  pédicule  ,  et  surtout  loTsqu'îls 
ont  franchi  l'ouverture  postérieure  des  fosses  na- 
sales ,  et  qu'ils  se  sont  prolongés  dans  le  pharynx. 

Quand  ces  excroissances  ont  une  base  large , 
qu'elles  sont  très-volumineuses ,  et  qu'elles  rem- 
plissent la  fosse  nasale  dont  elles  ont  écarté  les 
parois  ,  il  faut  n'y  point  toucher;  leur  ligature  csf 
imposssible  à  exécuter;  leur  arrachement  ne  peut 
être  que  partiel ,  et  ce  qui  en  reste  ,  végète  avec 
plus  de  force  ,  prend  un  caractère  plus  fâcheux  , 
et  amène  promptement  une  terminaison  funeste. 

Si  l'on  cite  quelques  exemples  de  guérisou  de 
polypes  durs  et  squirrheux  opérée  par  l'arrache- 
ment, on  en  pourrait  citer  un  nombre  infmi  d'au- 
tres où  l'on  a  vu  le  mal  reparaître  et  prendre  un 
caractère  carcinomateux  après  L'opération.  Dans 
tous  les  cas ,  une  précaution  indispensable  est  celle 
de  tordre  sur  lui-même  le  pédicule  de  la  tumeur, 
et  non  de  l'arracher  directement ,  ce  qui  exposerait 
à  enlever  simultanément  de  grands  lambeaux  de 
la  membrane  pituitaire  environnante. 
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L'usage  des  caustiques  est  depuis  loDg-temps 
déjà  abandonné  dans  le  traiteniient  de  toutes  les  af- 
fections du  genre  de  celles  dont  nous  parloBS  ;  il  a 
toujours ,  en  effet ,  hâté  la  dégénération  en  cancer. 

L'excision  des  polypes  Is^rdacéa  a  été  faite  quel- 
quefois avec  succès.  Une  de  ces  excroissances  rem* 
plissait  la  fosse  nasale  gauche  9  sortait  en  partie 
par  le  nez  en  s'élargissant  en  manière  de  champi- 
gnon ,  et  s'étendait  dans  la  gorge,  où  elle  foroudt 
une  tumeur  très-Yolumineuse.  Ledran  saisit  aTec 
lés  doigts  la  portion  qui  sortait  par  le  nei  ^  et,  h 
tirant  à  lui ,  il  la  coupa  dans  la  narine  le  ploi 
haut  possible.  U  porta  ensuite  profondément  ks 
doigts  dans  l 'arrière-bouche  9  au  delà  du  Tmle  di 
palais ,  et ,  au  moyen  de  ciseaux  courbes ,  panint 
à  enlever  des  portions  considéraUes  de  la  tQoaeui. 
L'écoulement  du  sang  força  ce  célèbre  chirurgie 
de  suspendre  l'opération  ;  mais  ayant  porté  le  dsî|Et 
dans  la  narine ,  il  reconnut  de  qu«l  p^j^t  naîsMil 
la  tumeur  9  et ,  avec  les  ciseaux  et  uff  bistouri  » 
il  l'abattit  en  entier.  L'hémorrh^gie  fut  coosMé- 
rable  ,  n^ais  elle  céda  bientôt  au  tampon  nemeat 

On  peut  aussi ,  dans  certaines  circonstaactf  1 
espérer  quelqi^e  biea  de  l'emploi  de  la  ligature.  Il 
faut,  pour  se  décider  à  pratiquer  celle-ci,  queU 
tumeuT  soit  hors  d;^  1^  portée  des  iastrûmens  tiaa- 
chans  et  que  la  base  soit  étroite. 

On  en  doit  dire  autant  du  polype  sarcomalcax* 
quoique  l'arrachement  soit  cependant  préférabk 
aux  autres  procédés  ^  qui  ont  l'inconvénieot  A 
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laisser  toujours  dans  les  fosses  nasales  une  partie 
de  la  base  de  la  tudieur.  Mais  le  sarcome ,  x{iii  a 
son  attache  dans  les  anfractuosités  de  retbmoïde , 
ou  dans  les  sinus  frontaux ,  ne  peut  être  ni  amputé, 
ni  lié  ;  il  faut  absolument  qu'il  soit  arraché,  à  moins 
qu'il  n'ait  fait  d'assez  grands  progrès  pour  faire  re- 
garder comme  imprudente  toute  tentatire  de  trai- 
tement. 

Ces  tentatives  méritent  cette  éphfaète  dans  tous 
les  cas  de  véritable  tumeur  caiicéretis^  de  la  mem- 
brane pituitaire ,  dans  lesquels  Thémorrhagle ,  les 
douleurs  et  l'agrypnie  la  plus  absolue  fobf  périr  len- 
tement les  malades ,  sans  qu'il  soit  possible  de  pro- 
curer aucun  soulagetûent  à  leurs  maut  (i). 

C.    ]6l>AliSSISSBltBlit  M  LÀ  IIBHBUANS  PittJItAlBE. 

On  voit  quelquefois  >  seit  dans  les  deux  fosses 
nasales,  soit  dans  l'une  d'elles  se&lement ,  la  mem- 
brane pituaire  se  relâcher  lentemfent  et  acquérir 
une  épaisseur  considérable  saM  rien  pehire  de  sa 
couleur  naturelle.  Cette  espèce  de  tuméfaction  est 


(1)  Outre  les  diverses  tumeurs  que  nous  avons  signalées 
dans  cette  partie  de  notre  ouTrage  9  les  auteurs  ont  encore 
ndiqué  des  hémorrhoïdes  de  (a  membrane  pituitaire ,  c'est- 
à-dire  des  tumeurs  variqueuses  des  veines  qui  en  parcourent 
le  tissu;  mais  ils  n'ont  donné  que  des  détails  fort insuffisans 
sur  cette  affection  que  )e  n'ai  jamais  eu  occasion  de  ren- 
contrer. 
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assez  souvent  le  résultat  d'une  affection  syphili- 
tique, serofuleuse  ou  herpétique,-  ou  celui  d'un 
séjour  prolongé  dans  des  lieux  bas  et  humides. 
Elle  est  aussi  quelquefois  une  suite  des  désordres 
que  produit  la  variole.  Les  personnes  sur  lesquelles 
on  l'observe,  n'éprouvent  ordinairenient  d'autre 
incommodité  que  celle  qui  résulte  d'une  obtura^ 
tion  plus  ou  moins  complète  dé  la  narine. 

Dans  le  cas  où  l'on  soupçonne  que  cette  affection 
morbide  est  due  àunediathèse  quelconque,  il  faut 
chercher  à  combattre  l'affection  générale  avant  de 
recourir  aux  topiques  ;  mais  si  le  mal  para!t  pure^ 
ment  local,  on  l'attaque  à  l'aide  des  dérîvatifis, 
comme  les  exutoires  et  les  purgatifs.  Quelquefois 
il  résiste  à  tous  les  moyens  employés,  et  alors  oo 
tâchera  de  fairç  affaisser  mécaniquement  la  mem- 
brane pituitaire  en  dilatant  le  méat  nasal.  Ledran, 
dans  cette  intentiop ,  s'est  servi  de  cordes  de  boyau , 
qu'il  faisoit  entrer  le  long  du  plancher  de  la  fosse 
nasale  jusqu'à  l'isthme  du  gosier,  et  dont  il  aug- 
^lentait  successivement  le  volume.  Il  parvidt  ainsi« 
non  pas  à  guérir  entièrement  la  maladie ,  mais  â  la 
rendre  supportable.  M.  le  professeur  Boyer  con- 
seille, comme  un  moyen  plus  efficace  et  d'une  exé- 
cution plus  facile,  l'introduction  de  canules  de 
gomme  élastique,  qu'on  fait  porter  nuit  et  jour  au 
malade  pendant  un  long  laps  de  temps. 
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DES  AFFECTIONS    MOILBIDES    DZS   OS    QUI    FOItU£M    LES 
PAROIS    DES    FOSSES    NASALES. 


S'il  es!  dans  l'économie  vivante  des  os  qui  sem- 
blent plus  spéci  aie  ment  que  les  autres  prédisposés 
à  la  carie ,  et  par  suite  à  Ja  nécrose  ,  ce  sont  bien 
certainement  ceux  qui  concourent  à  limiter  ]es 
cavités  olfactives.  La  structure  spongieuse  et  la  dis* 
position  lamelleuse  de  la  plupart  d'entre  eux  les 
exposent  singulièrement  à  ces  deux  genres  d'altéra- 
tions, qui  sont  pour  eux  ce  que  les  ulcères  et  la 
gangrène  sont  aux  parties  molles  environnantes, 
qui  sont  tantôt  le  résultat ,  tantôt  la  cause  des  ma- 
ladies de  celles-ci ,  et  qui ,  quoique  marchant  arec 
beaucoup  de  lenteur,  finissent  par  détruire  progres- 
sivement le  uc£  et  les  fosses  nasales  ,  mettant  ^  nu 
leurs  anfractuosités,  ouvrant  leurs  sinus,  et  éta- 
blissant enfin  de  larges  communications fistuleuses 
entre  le  nez  cl  la  bouche. 

Le  plus  souvent,  h  carie  des  fosses  nasales  est 
produite  ou  entretenue  par  quelque  vire  général , 
et  déuote  une  dialhcse  syphilitique,  cancéreuse, 
scrofuleuse,  scorbutique,  etc.;  il  n'est  pourtant 
poiut  rare  de  la  voir  dépendre  uniquement  de  quel- 
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que  cause  tout-à-fait  locale;  c'est  ce  qui  arrive 
particulièrement  à  la  suite  des  plaies  d'armes  à  feu , 
des  contusions ,  de  l'introduction  des  corps  étran- 
gers dans  ces  cavités ,  des  coryzas  multipliés ,  des 
fractures  par  violence  extérieure ,  etc. 

Fréquemment,  la  carie  des  dents  devient  la  cause 
de  celle  des  parois  du  sinus  maxillaire  ^  et  Taltéra- 
tion  s'étend  de  celui-ci  aux  os  voisins.  A  la  suite 
d'un  mémoire  de  Bordenave  sur  les  maladies  de  ce 
sinus ,  Louis  rapporte  plusieurs  exemples  qui  con- 
firment cette  assertion  (i). 

Les  signes  qui  caractérisent  les  altérations  des 
parois  osseuses  des  fosses  nasales  sont  assez  obscurs 
dans  l'origine  delà  maladie.  On  pourra  néanmoins 
soupçonner  l'existence  de  celle-ci ,  si  la  matière 
purulente  et  sanieuse,  qui  s'échappe»  aoit  par  le 
nez,  soit  par  une  fistule  ouverte aecidentellement, 
a  une  odeur  fétide  et  teint  le  linge  en  noir ,  et  l'on 
n'en  doutera  plus  du  moment  que  quelques  petites 
parcelles  d'os  se  seront  échappées  par  les  ouvertures. 
Son  existence  sera  également  confirmée  si  l'on  peut 
porter  une  sonde  jusque  sur  les  os  eux-mêmes; 
constamment,  leur  consistance  est  altérée  et  Tins* 
trument  pénètre  leur  tissu  avec  une  grande  facilité» 
en  faisant  éprouver  à  la  main  de  l'expérimentateur 
la  sensation  d'une  série  de  petites  fractures»  Pa^- 


(i).  Mémoires  de  V Académie  royak  de  chirurgie,  toiD.4^ 
pqg.  376-584, 


mm 

*  Tin 
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fois,  cependant,  Vas  malade  n'est  ])oint  immédia- 
tement à  découvert;  une  couche  d'un  tissu  fon- 
pueux  plus  ou  moins  épaisse  le  recouvre  et  le  dé- 
robe à  l'exploration  de  la  sonde;  mais  alors  les 
autres  signes  rationnels  de  la  carte  existent. 

£n  général ,  la  carie  a  fait  déjà  de  grands  progrès 
lorsqu'on  s'aperçoit  de  son  existence;  de  là,  nul 
moyen  de  prévenir  cette  maladie  et  de  l'arréter^anB 
II)  principe.  Quelquefois ,  mais  rarement ,  il  arrive 
'elle  guérit  par  les  seules  forces  de  la  ?iatnre. 
Notre  honorable  collègue  à  la  Société  philoma- 
tique ,  M.  le  docteur  D.  de  Blaiuville ,  a  observé  un 
cas  de  ce  genre ,  chez  une  personne  tourmentée  de 
celte  maladie  depuis  plusieurs  années  et  sans  qu'on 
pût  soupçonner  aucun  vfce  spécifique  de  l'éco- 
DOmie.  Faligué  d'une  série  de  traitemens  infruc- 
tueux ,  le  malade  ce^sa.  tout  remède,  et  fut  guéri  à 
la  longue,  d'une  manière  solide  et  complète.  Mais, 
plus  souvent,  le  mal  tend,  au  contraire,  à  s'ac- 
l'Croitre  et  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès, 
lont  les  elïcts  sont  quelquefois  affj-eux.  La  carie, 
effet,  peut  attaquer  la  cloison  des  fosses  nasales 
,CD  même  temps  que  tes  os  propres  du  nez ,  et  alors 
^ee  dernier  organe  s^affaisse  et  pei'd  sa  forme  pour 
toujours.  On  voit  aussi,  sous  l'influence  de  la 
même  cause,  arriver  des  exfoliations  des  os  de 
toule  la  face  à  peu  près.  A  Bicêtre  autrefois ,  Four- 
nier  a  fait  voir  à  Bordenave  un  homme  dont  la 
'çlupart  de  ces  os  étaient  gonflés  et  vermoulus  par 
sme carie  vénérienne,  etchezlequelles  osde  la  pom- 
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mette  et  les  portions  supérieures  des  os  sus<-maxil- 
laires  sortirent  par  des  trajets  fistuleux  (i).  Un  an- 
cien maître  en  chirurgie  à  Lille  en  Flandre',  Chas- 
tanet,  a  observé  une  petite  fille  de  cinq  ans  chei 
laquelle  toute  la  région  inférieure  des  os  maxillaires 
et  palatins  s'était  ainsi  détachée  (2). 

D'autres  fois ,  les  aecidens  cre  bornent  à  la  paroi 
externe  des  fosses  nasales  ;  fixée  le  long  de  celle-ci, 
la  carie  attaque  le  canal  nasal  et  donne  ainsi  lieu 
à  une  tumeur  lacrymale ,  qui  disparait  quelquefois 
à  une  époque  plus  avancée  de  la  maladie  par  la  per- 
foration de  l'os  laciymal ,  qui  fournit  aux  larmes 
une  route  insolite  dans  les  cavités  du  nez. 

On  a  vu  encore  la  carie  détruire  la  table  anté- 
rieure des  sinus  frontaux  et  donner  lieu  à  des  fis- 
tules aériennes  très-difficiles  à  guérir. 
'  Les  parois  osseuses  de  l'antre  d'Hyghmor  sont 
si  minces  et  contiennent  si  peu  de  tissu  spongieux  » 
que  lorsqu'elles  deviennent  malades ,  elles  sont 
attaquées  de  nécrose  plutôt  que  de  véritable  carie. 
C'est  ce  qui  leur  arrive  quelquefois  à  la  suite  d'une 
percussion  ou  par  l'effet  d'un  vice  interne ,  et  en 
particulier  du  vice  vénérien ,  quoique  le  plus  ordi- . 
nairement  cette  ifécrose  soit  le  résultat  de  la  carie 
des  dents  et  qu'elle  succède  â  l'engorgement  et  à 
la  suppuration  de  la  membrane  du  sinus.  En  pareil 


(1)  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  chirurgie,  tom.  4;^ 
pag.  36 1. 

(a)  Ibidem ,  tom.  5,  pag.  a35^ 
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cas,  l'os  maxillaire  et  la  joue  sont  tuméfiés;  le 
palais  offre  souvent  une  fistule  qui  donne  isâue 
A  une  grande  quantité  d'un  pus  fétide  ,  ou  présente 
une  tumeur  dont  la  compression  donne  lieu  à  un 
écoulement  de  matière  parla  narine. 

Lorsque  cette  affection  morbide ,  ou  toute  autre 
carie  des  fosses  nasales  existe  depuis  long-temps 
déjà,  l'irritation  permanente  dont  elle  est  le  fojet 
et  l'absorption  de  l'ichor  sanîcux  qu'elle  fournît 
allèrent  profondément  la  constitution  du  sujet ,  et 
donnent  lieu  i  des  évacuations  colliquatîves  ,  au 
marasme  et  même  à  la  mort,  à  la  suite  d'une 
longue  chaîne  de  tourmens  analogues  à  ceux  dont 
nous  avons  déjà  trace  le  tableau  plus  d'une  fuis. 
Les  conséquences  immédiates  sont  moins  funestes 
pourtant  si  la  carie  est  peu  étendue;  mais  l'irrita- 
tion, qui  tient  sans  cesse  le  malade  dans  un  état 
de  sensibilité  contre  nature ,  le  rend  beaucoup 
plus  accessible  i  l'influence  des  causes  morbifiques 
générales. 

Sous  le  rapport  du  pronostic  encore,  la  carie 
des  fosses  nasales ,  qui  dépend  d'une  cause  que 
l'on  peut  combattre  par  des  moyens  connus ,  est 
beaucoup  moins  dangereuse  que  celle  qui  dépend 
d'un  vice  qu'il  n'est  point  au  pouvoir  de  l'art  de 
détruire-  Malgré  la  rapidité  avec  laquelle  elle  mar- 
che, celle  qui  dérive  d'une  infection  syphilitique 
est,  en  conséquence  ,  bien  moins  redoutable  que 
celle.quî  annonce  une  diathèse  scrofuleuse. 

Le  traitement  de  la  carie  des  fosses  nasales» 
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d'après  cela,  comprend  deux  indications  priDd- 
pales  :  combattre  la  cause,  si  elle  est  connue;  at^ 
taquer  l'affection  locale  par  des  moyens  topiques. 
On  s'occupera  doné,  conformément  à  ces  vues  fon- 
damentales, de  la  destruction  du  vice  syphilitique, 
scrofuleux,  scorbutique,  etc. ,  soupçonné,  et  l'on 
dirigera  contre  lui  les  moyens  éprouvés  en  pareil 
cas,  avant  de  passer  aux  soins'particuliers  réclamés 
par  la  maladie.  Il  est  possible  ainsi  d'arrêter  les 
progrès  de  celle-ci,  et  alors  la  Nature  est  à  même 
de  faire  des  efforts  efficaces  pour  la  guérison  entière, 
en  même  temps  que  l'homme  de  Tart  combat  avec 
avantage  une  affection  locale  devenue  stâtionnaire. 
Quant  au  traitement  topique,  puisqull  est  bien 
constant  qu'aucun  moyen  curatif  ne  peut  rendre 
la  vie  aux  portions  d'os  que  la  carie  a  détachées 
de  la  masse  commune  et  nécrosées,  et  qu'une  foU 
la  partie  frappée ,  le  désordre  est  consommé ,  il 
devient  évident  que  toils  les  soins  du  praticien  doi- 
vent tendre  à  opérer  la  destruction  de  ces  esquilles, 
ou  au  moins  leur  élimination  ,  à  seconder  la  Na- 
ture dans  le  travail  qu'elle  fait  pour  se  débarrasser 
de  ces  substances  qui  lui  sont  devenues  étrangères. 
Le  feu  parait  le  moyen  le  plus  propre  à  produire 
cet  effet,  en  excitant,  dans  les  parties  saines  du 
voisinage,  une  inflammation  légitime,  en  conver- 
tissant la  carie  en  nécrose.  Les  Anciens  avoient 
certainement  bien  raison  de  faire  dans  ce  cas  un 
aussi  grand  usage  du  fer  rouge,  remède  aussi 
énergique  que  sûr  et  expéditif,  et  dont  Taction. 
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pouvant  être  portée  aussi  profondément  qu'on  le 
désire  ,  mortifie  toute  la  portion  d'os  altérée  ,  et 
avec  elle  les  hypersarcoses  fongueuses  qui  la  pé- 
nètrent. En  conséquence,  je  suis  d'avis  que,  dans 
les  caries  dont  nous  parlons,  lorsqueiles  sont  ac- 
,  ^cessibles  à  la  vue  simple  ou  aidée  d'un  spéculum 
^^futi,  il  faut  attaquer  le  mal  avec  un  cautère  ac- 
^Blnel  de  forme  appropriée  et  conduit  dans  une  ca- 
nule, comme  nous  l'avons  recommandé  en  trai- 
tant de  la  thérapie  des  polypes  du  nez  par  le  feu. 
On  en  reitérera  plusieurs  fois  l'application  ;  car 
d'abord  il  ne  fait  que  détennïner  la  vaporisation 
des  liquides  qui  abreuvent  la  partie  malade  ,  et  ne 
(Cautérise  que  médiocrement  :  dans  tous  les  cas 
usîbles  ,  la  douleur  est  toujours  peu  intense. 
Si,  au  bout  de  quelques  jours,  il  ne  survient  pas 
jàe  douleurs  et  de  symptômes  inflammatoires  qui 
nnoncent  la  séparation  du  séquestre,  si  des  fon- 
[osités  recouvrent  de  nouveau  la  surface  sur  la- 
ruelle  on  a  agi ,  la  cautérisation  n'a  point  été  asser. 
énergique,  et  il  faut  recomme'ncer  hardiment; 
c'est  le  seul  moyen  d'empêcher  le  dévelop|)ement 
d'une  dégcnération  cancéreuse  due  le  plus  sou- 

F.fcnt  à  troi»  de  timidité  dans  l'emploi  de  cette  res- 
i-aource  vraiment  héroïque,  préconisée  d'un  con- 
sentement unanime  par  les  auteurs  les  plus  res- 
pectables de  la  docte  antiquité  et  trop  injustement 
négligée  de  nos  jours 

Le  calorique,  au  reste,  n'est  point  le  seul  moyen 
qui  trouve  ici  son  application.  II  existe  un  grand 
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nombre  de  caustiques  ,  de  substances  irritantes , 
de  nature  très-diverse,  norais  qui  agissent  d'une 
manière  analogue  :  tels  isont  les  acides  sulfurique 
et  nitrique,  le  deuto-chlorure  d'antimoine ^  etc. 
On  trempe  dans  ces  liquides  un  boordonnet  de 
charpie  que  Ton  exprime  avec  soin  et  que  Ton  porte 
sur  la  région  de  la  carie  avec  des  pinces  à  anneaux, 
ce  que  Ton  recommence  aussi  souvent  que  besoin 
est,  et  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  mal  dans  toute 
sa  profondeur  connue. 

Lorsqu'à  l'aide  de  ces  applications,  on  a  donné 
lieu  à  l'exfoliation  des  os ,  ou  lorsque  celle-d  bù- 
père  naturellement  par  la  marche  du  temps,  il  se 
détache  parfois  des  pièces  trop  considérables  pour 
qu'on  puisse  les  entraîner  au  dehors  par  les  na- 
rines, et  l'on  est  forcé  de  les  diviser  avec  de  forts 
ciseaux  ou  des  pinces  incisives. 

Au  moment  où  se  fait  cette  exfoliation  ^  on  doit 
chercher,  comme  lorsqu'on  est  assez  heureux 
pour  n'avoir  à  traiter  qu'une  carie  récente  et  su- 
perficielle, à  ramener  à  leur  rhythme  n  armai  les 
fonctions  vitales  dépravées  dans  les  portions  d'os 
non  encore  nécrosées,  ou  qui  ne  sont  que  cariées: 
les  irritans,  les  détersifs  seuls  peuvent  remfïlir  c^e 
but.  On  fera  ,  en  conséquence,  par  les  narines,  de 
fréquentes  injections  avec  le  decoctum  de  feuilles 
de  noyer  (Juglans  regia)^  de  pervenche  (  VincA 
fnajor  ),  de  scordium  (  Teucrium  scordium  ),  avec 
celui  d'écorce  de  quinquina  aiguisé  par  l'alkohol 
camphré  ou  l'acide  acéteux,  avec  le  solutum  peu 
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chargé  de  soue-carboDate  de  potasse  ou  de  soude, 
avec  les  eaux  minérales  bydrosulfurées,  et  même 
avec  l'eau  de  savon. 

Si  l'on  a  à  traiter  une  nécrose  de  l'antre  d'Hygb- 
mor,  et  que  le  pus  s'écoule  librement,  on  se  con~ 
tentera  de  faire  des  injections  de  ce  genre  par  une 
des  ouvertures  ûstuleuses  pour  nettoyer  la  cavité. 
Le  cautère  actuel ,  si  utile  dans  la  carie  propre- 
ment dite,  ne  servirait  ici  à  rien  pour  avancer  l'ex- 
/olialîon  de  la  portion  d'os  frappée  de  mort.  On 
attendra  t'cUet  des  efforts  de  la  Nature  pour  la  dé- 
tacber ,  ou  bien  on  l'isolera  à  l'aide  du  bistouri. 

On  tâcbera,  dans  tous  les  cas,  d'entretenir  dans 
la  plus  grande  propreté  la  pattie  malade  et  ses 
environs,  et  de  ne  point  permettre  le  séjour  des 
sucs  putrides.  Les  pansemens  seront  réitérés  trois 
et  quatre  fois  le  jour,  et  on  empêchera,  autant  que 
faire  se  pourra,  le  contact  de  l'air  avec  les  points 
attaqués  par  la  carie.  On  retirera  les  esquilles  sé- 
parées du  reste  .  et  lorsqu'elles  seront  sorties,  et 
que  l'os  sera  à  découvert ,  on  appliquera  sur  lui  de 
la  charpie  mollette  imbibée  d'alkohol  pur,  de  tein- 
ture de  myrrhe,  de  celle  d'aloés,  etc. ,  et  l'on  rem- 
plira la  cavité  nasale  avec  de  la  charpie  sèche.  A 
celte  époque  de  la  maladie,  les  Anciens  faisaient 
uo  grand  usage  de  l'euphorbe ,  de  la  sahine,  ou  de 
l'acétate  de  cuivre,  réduits  en  poudre.  Nos  contem- 
porains ont  bien  rarement  recours  à  ces  substanresi 
ils  préfèrent  maitriser  avec  le  nitrate  d'argent 
fondu  le  boursouHement  du  tissu  cellulaire. 

45 
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.  En  suivant  bien  exactement  cette  marche ,  on 
peut  espérer,  dans  un  certain  nombre  de  cas  sim- 
ples et  récens,  voir  se  terminer  la  maladie,  ce  qui 
n'arrive  jamais,  au  reste ,  qu'après  un  fort  long 
temps,  qu'au  bout  de  six,  dix  ou  quinze  mois ,  se- 
lon l'étendue  ou  la  gravité  du  désordre. 

Lorsque  la  carie  des  fosses  nasales  est  bornée , 
on  ne  peut  remédier  à  la  difformité  ou  aux  vides 
qu'elle  laisse  à  sa  suite,  que  par  des  moyens  de 
prosthëse,  tels  qu'un  nez  artificiel,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  ou  un  obturateur,  dont  nous  ne  nous 
occuperons  point  ici,  cette  machine  étant  plus 
souvent  employée  dans  les  maladies  de  la  bouche 
que  dans  celles  du  nez  en  particulier. 
'  Assez  rarement,  les  os  qui.  entrent  dans  la  com- 
position des  parois  des  cavités  olfactives  sont  le 
«îége  d'exostoses  ;  on  n'a  remarqué  encore  des  af- 
fections de  ce  genre  que  dans  le  sinus  maxillaire; 
nous  en  parlerons  donc  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  XX. 


DE  QCELQUES  MALADIES  PROPRES  AUX  SINUS  DES 
FOSSES  NASALKS. 


Les  maladies  des  sinus  frontaux  sont  moias  fré- 
quentes que  celles  de  l'autre  d'Hyghmor;  peut- 
être  aussi  que  .  plus  difficiles  à  reconnailre  ,  elles 
sont  pourtant  également  nombreuses,  mais  moins 
connues.  Nous  avons  traité  préi-édemmentdes  ac- 
cidens  déterminés  par  la  présence  des  vers  ou  des 
corps  étrangers  inertes  dans  ces  siuus  :  ces  acci- 
dens  n'uffrcnl  rien  de  bien  particulier  ;  mais  les 
plaies  et  les  polypes  de  ces  prolougcmens  des  fosses 
nasales  mérilenl  une  attention  spéciale  ,  de  même 
que  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  qui 
les  tapisse. 

I"  Plaies  des  sinus  frontaux.  Eti  frappant  les 
sinus  frontaux  ,  les  corps  contondans  peuvent  oc- 
casioner  la  fracture  de  la  paroi  autérieure  de  ces 
cavités,  et  même  son  enfoncement,  au-dessue  de 
la  racine  du  nez.  Cette  alTection  n'est  nullement 
dangereuse  s'il  n'y  a  point  de  perte  de  substance 
aux  parties  molles.  Elle  n'exige  aucun  traitement 
particulier  :  on  remédiera  à  la  coptusion,  et  l'en- 
foncement qui  restera  sera  moins  difforme  que  la 

45. 
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cicatrice  de  la  plaie  qu'il  faudrait  faire  pour  relever 
les  fragmcns  déplacés. 

Il  n'en  est  point  de  même  si,  comme  cela  arrive 
souvent  à  la  suite  des  coups  de  pied  de  chevaux  « 
la  peau  et  les  muscles  ont  éprouvé  une  solution  de 
continuilé ,  si  une  grande  esquille  a  été  détachée 
par  la  cause  fracturante ,  ou  si  une  portion  de  la 
paroi  antérieure  du  sinus  a  été  enlevée.  Il  s'écoule 
alors  par  l'ouverture  une  matière  semblable  à  celle 
que  fournit  le  cerveau  en  suppuration  ,  et  qui  peut 
faire  croire  que  ce  viscère  a  été  offensé.  Un  chirur* 
gien  commit  un  jour  cette  méprise  peu  honorable, 
que  l'habile  Maréchal  sut  éviter  (i),  et  contre  la- 
quelle le  père  de  la  Chirurgie  française,  Ambroise 
Paré ,  semble  déjà  s'être  élevé  avant  lui  (a).  On 
ne  reconnaît  en  effet  dans  cette  matière  ,  que  des 


(i)  QuESNAT,  Remarques  sur  les  plaies  du  cen^eaii,  (  Mé- 
moires de  l'Académie  royale  de  chirurgie >  Paris,  1787, 
in-4%  ^om.  i,  pag.  33 1.) 

(2)  Cette  cavité  est  au  chirurgien  digne  d'être  bien  notée, 
pource  qu'alors  qu'il  survient  fracture  en  cet  endroit^  il  n'y 
a  quelquefois  que  la  première  table  de  l'os  rompue.  Au 
moyen  de  quoy  le  chirurgien  ignorant  telle  cavité,  pense  «t 
croit  que  l'os  soit  enfoncé  du  tout  au  dedans,  etqu*il  com- 
prime les  membranes,  et  par  conséquent  le  cerveaq.  Et  à 
ceste  cause  iceluy  amplifie  la  playe,  et  applique  trépanes  et 
autres  instrumens,  pour  élever  la  seconde  table  dudit  os.... 
Et  ainsi,  tels  chirurgiens  ignares  souvent  sont  cause  delà 
mort  des  pauvres  patîens  :  ce  que  je  puis  attester  avoir  veu. 
(£.  c»,  liv.  5  9  chap.  40 
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fiocons  d'un  mucus  blanchâtre  et  épais.  L'intro- 
duction d'une  sonde  mousse,  dans  ce  cas,  lèverait 
tous  les  doutes,  si  l'on  pouvait  en  concevoir. 

On  a  vu  quelquefois  aussi ,  en  semblable  occur- 
rence ,  commettre  uoe  erreur  du  même  genre. 
Lorsque  la  membrane  qui  reyét  le  fiinus  u'a  point 
été  déchirée,  les  mouvemens  de  la  respiration  lui 
impriment  une  mobilité  qui  imite  celle  de  la  dure- 
mère,  ce  qui  a  ,  plus  d'une  fois  ,  contribué  à  faire 
croire  que  la  plaie  intéressait  toute  l'épaisseur  du 
crâne.  Le  savant  et  exact  P.  Paaw  a,  depuis  long- 
temps déjà  ,  signalé  cette  circonstance  (1). 

11  faut,  lorsqu'une  semblable  fracture  est  accom- 
pagnée ainsi  de  la  division  des  parties  molles,  re- 
lever avec  une  spatule ,  ou  à  l'aide  d'un  élévatoire, 
les  fragmens  enfoncés,  et  âter  les  esquilles,  en 
uième  temps  qu'on  cherche  à  prévenir  les  accidens 
qui  pourraient  résulter  d'une  commotion  probable 
de  l'encéphale.  On  conseillera  donc  les  saignées 
du  pied,  l'application  des  sangsues  sur  le  trajet 
des  veines  jugulaires,  les  boissons  délayantes,  et 
l'abstinence  des  alimens. 

Ce  n'est  point  tout  encore;  si  la  perte  de  sub- 
stance est  assez  considérable ,  soit  par  l'effet  d'une 
contusion,  soit  à  la  suite  d'une  nécrose  ou  d'une 


1 


(  I  )  Etiam  id  à  me  observatum ,  qititm  reficitur  htqus  loct 
vulnus,  aérern  non  abiquc  impetu  erumpeK,  eum  esse  existi- 
rnanlilius  impcritis  chirurffs  quetii  cerebrum  eruclat.  (  Os- 
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carie ,  les  parties  molles  s'affaissent,  se  cicatriseDt 
sur  elles-mêmes,  et  rétrécissent  l'ouverture  sans  la 
boucher  tout-à-fait,  de  manière  que  l'air,  entrant 
et  sortant  alternativement,  par  celle  -  ci  dans  les 
mouvemens  de  la  respiration ,  il  s'établit  une  véri- 
table fistule,  comme  dans  les  cas  où  l'on  a  la  mal- 
adresse d'appliquer  le  trépan  au  devant  des  sinus 
frontaux. 

Les  fistules  aériennes  dont  il  s'agit  n'entraineot 
à  leur  suite  aucun  danger,  contre  Topinion  de 
Palfyn ,  qui  cherche  à  établir  que  la  phthisie  pul- 
monaire peut  en  être  la  conséquence  ,  et  qui  pro- 
pose à  ce  sujet  une  explication  qui  indique  une 
ignorance  parfaite  des  lois  de  la  physique.  On  ten- 
terait en  vain  de  les  guérir;  on  devra  se  bornera 
les  couvrir  d'un  emplâtre  agglutinatif. 

2^  Inflammation  des  sinus  frontaux.  La  mem- 
brane qui  tapisse  cea  cavités  participe  aux  inflam- 
mations de  celles  de  Schneider,  dont  elle  n'est 
qu^'un  prolongement,  et  de  là  vient  cette  douleur 
fixe  et  frontale,  qui  a  contribué  à  faire  placer  dans 
le  crâne,  par  les  Anciens,  le  siège  de  la  blennorhi- 
nie,  qui,  comme  on  l'a  vu  déjà,  porte  le  nom  vul- 
gaire de  rhume  de  cerveau.  Presque  jamais  cette 
membrane  n'est  enflammée  isolément  dans  les  si- 
nus frontaux,  et  quoique  quelques  auteurs  aient 
assigné  des  signes  propres  à  cette  prétendue  phleg- 
masie  ainsi  limitée ,  et  en  aient  tiré  un  fâcheux 
pronostic,  la  regardant  comme  la  cause  d'éiy^sions 
de  la  membrane,  de  carie  des  parois  osseuses,  etCo 
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ivcc  le  professeur  Riclierand 


,  comme  de  croire  à  ces  dl 


nous  lefuserons 
d'admettre  ces  sign 
verses  termioaisons. 

Cependant,  dans  certains  cas  de  coryzas  g;raTes, 
on  voit  un  mucus  purulent  $*accumuler  dans  la  ca- 
vité des  sinus  ,    en  distendre  les  parois,  et  donner 
naissance  à  une  sorte  d'abcès.  C'est  ce  qui  arrive 
en  particulier,  et  de  toute  nécessité,  lors  de  l'occlu- 
sion congéniale  ou  accidentelle  de  l'orifice  de  ces 
sinus,  car  si  celte  ouverture  reste  béante,  la  matière 
^fécrétée  s'écoule  nalureliemenl  par  les  narines. 
Bk  J^ 'espèce  d'abcès  dont  nous  parlons  est  beaucoup 
'plus  rare  que  l'abcès  du  sinus  maxillaire;  mais  le 
danger  qui  l'accompagne  est  bien  plus  grand.  On 
voit,  lorsqu'elle  existe.  Je  pus  pousser  en  avant  la 
paroi  anlérieurc  du  sinus,  et  quelquefois  s'échap- 
per en  la  perforant.  Souvent  aussi ,  c'est  la  paroi 
postérieure  qui  cède,  parce  qu'elle  est  plus  mince  et 
moins  résistante  ;  elle  s'amincit  encore  et  se  perce, 
en  sorte  que  rencépUale,  comprimé  d'abord  par  la 
saillie  qu'elle  forme  accidentellement,  l'est  alors 
iiuuiédiatement  par  le  pus,  ce  qui  amène  une  tu- 
méfaction de  la  paupière   supérieure  correspon- 
dante, et  la  paralysie  des  muscles  du  cOté  opposé. 
Dans  une  affection  de  ce  genre,  quand  la  paroi  an- 
térieure est  soulevée,  quand  à  ce  signe  se  joignent 
une  douleur  fixe  vers  la  fosse  nasale  et  une   pe- 
.«anteur  habituelle  au  même  lieu,  on  peut  tenter 
la  perforation  du  sinus,  ce  qui  n'entraîne  aucun 
danger.  Dans  le  i;as  où  il  existerait  déjà  une  fis- 
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tule  par  laquelle  il  serait  possible  d'introduire  un 
stylet,  et  où  le  diagnostic  serait  encore ,  par  con- 
séquent ,  plus  parfaitement  sûr,  on  agrandirait 
l'ouverture,  et  on  ferait  de  nombreuses  injections 
émollientes ,  détersives  ou  toniques ,  suivant  la 
nature  des  symptômes  prédominans. 

3**  Polypes  et  tumeurs  des  sinus  frontaux.  Ces 
polypes  ne  se  rencontrent  rien  moins  que  fréquem- 
ment :  Levret  est  en  effet  le  seul  auteur  qui  nous 
en  ait  laisse  une  observation  avérée  ;  ce  célèbre  ac- 
coucheur a  trouvé  deux  polypes  tardacés  dans  les 
çinus  frontaux  d'un  jeune  homme  de  dix-sept  à 
dix-huit  ans,  mort  à  l'hôpital  de  la  Charité  de 
Paris,  en  1726  (1).  » 

La  présence  de  semblables  tumeurs  ne  peut  ja- 
mais être  constatée  que  par  la  saillie  de  la  paroi 
antérieure  du  sinus ,  par  une  douleur  locale  vive , 
constante ,  opiniâtre  ,  s'étendant  sur  les  deux  or- 
bites et  gagnant  les  tempes  à  droite  et  à  gauche; 
encore ,  faut-il  en  convenir ,  ces  signes  sont  très- 
'incertains.  Cependant  ils  suffisent  pour  autoriser 
l'homme  de  l'art  à  attaquer  la  maladie  en  empor- 
tait, avec  le  trépao  ,  une  portion  de  la  table  ao- 
téfleure  du  sinus,  après  l'avoir  découverte  par  une 
incision  «n  T,  dont  la  branche  horizontale  corres- 
pond aux  sourcils  et  à  la  racine  du  nez.  Une  fois 
la  tumeur  ainsi  mise  à  découvert ,  on  l'arrache . 


(i)  L.  c.y  pag.  a35. 
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avec  des  pinces  si  elle  lient  à  un  pédicule  étroil , 
ou  bien  on  la  détruit  par  les  caustiques  ou  le  feu, 
en  obsenant  toutefois  qu'une  excessive  prudence 
est  nécessitée  par  la  proximité  de  l'encéphale  et  le 
peu  d'épaisseur  de  la  paroi  postérieure  du  sinus. 

4".  Plaies  du  sinus  maxillaire.  L'action  des 
instrumens  vulnérans  de  différentes  espèces  peut 
produire  des  plaies  pénétrantes  dans  le  sinus 
maxillaire,  avec  ou  sans  fracas  de  l'os.  Un  instru* 
ment  piquant ,  par  exemple  ,  peut  parvenir  dans 
«on  intérieur  en  perçant  ses  parois  sans  les  enfon- 
cer; un  instrument  tranchant  peut  l'ouvrir  en  les 
fendant  seulement.  Les  corps  contendans,  au  con- 
traire, brisent  ces  parois  en  éclats  et  les  enfoncent. 

Dans  toutes  ces  circonstances ,  les  parties  molles 
«ont  fortement  contuses ,  et  il  survient  un  gonfle- 
ment inflammatoire  plus  ou  moins  grand.  Le  plus 
souvent  aussi ,  il  y  a  complication  de  la  présence 
de  corps  étrangers,  soit  que  des  esquilles  détachées 
aient  été  entraînées  dans  la  cavité,  soit  que  des 
objets  venus  de  dehors  y  aient  pénétre.  Bordenave, 
dans  un  fort  bon  mémoire  inséré  parmi  ceux  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie  (i),  a  consigné 
plusieurs  faits  de  ce  genre ,  tels  que  celui  d'un  clou 
qui ,  chassé  par  une  arme  à  feu  ,  était  entré  dans 
l'aolre  d'Hyghmor  la  tète  la  première,  et  entrete- 
nait une  ûstule  dans  les  parois  de  cette  ca\ité,  où 
l'on  a  vu  aussi  un  éclat  de  grenade  venir  se  loger. 


I 


(i)  Tom.  5,pag.  a55. 
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Dans  les  simples  piqûres  ou  fissures  sans  enfoo- 
cernent  dçs  parois  du  sinus  maxillaire ,  il  nY  ^  ^^~ 
dinairement  aucun  accident  à  craindre ,  et  la  gué- 
rison  est  prompte  et  facile.  Si ,  en  ouvrant  cette 
cavité ,  un  instrument  tranchant  a  enlevé  une  por- 
tion de  ses  parois  avec  les  parties  molles  qui  les 
recouvrent ,  il  faut ,  comme  dans  le  cas  précédent 
et  pour  peu  que  le  lambeau  tienne  encore  à  la  joue., 
réunir  la  plaie  au  moyçn  des  emplâtres  agghitina- 
tifs ,  d'un  bandage  convenable ,  et  quelquefois  même 
de  la  suture,  si  besoin  est.  Lorsque  enfin  il  y  a  frac- 
ture et  enfoncement ,  il  faut  relever  les  fragmeos 
d'os  déviés  9  extraire  les  esquilles  entièrement  dé- 
tachées ,  procéder  à  la  recherche  des  corps  étran- 
gers, qui  peuvent  aggraver  le  mal,  puis  ensuite 
combattre  l'engorgement  et  l'inflammation  par  les 
antiphlogistiques  généraux  et  locaux. 

Si  l'on  a  négligé  ou  si  l'on  s'est  trouvé  dans  l'im- 
possibilité de  faire  l'extraction  des  corps  étrangers 
qui  peuvent  se  rencontrer  ici ,  les  plaies  restent  fis- 
tuleuses  et  ne  guérissent  que  lorsqu'on  les  a  débar- 
rassées de  ces  corps,  ou  que  la  suppuration  les  a 
entraînés.  Un  ecclésiastique  portait  à  la  joue  un  ul« 
cère  qui  communiquait  dans  le  siniis  ;  il  en  sortait, 
dit  Louis  (i) ,  un  pus  de  très-mauvaise  odeur.  Les 
injections  fait(^  par  cette  ouverture  passaient  dans 


(i)  Mémoires  de  V Académie  t^ale  de  chirurgie ,  toro  4 
pag.  58o. 


la  bouche  à  travers  l'atvéole  d'une  dent  molaire 

li  avait  été  précédemment  arraehée  ;  cet  alvéole 
«tait  carié  :  une  de  eea  injections ,  fortement  pous- 
sée ,  entraîna  par  l'alvéole  un  bourdonnct  que  le 
malade  avait  fourré  anciennement  dans  le  sinus, 
ft  de  la  présence  duquel  il  n'avait  aucune  idée. 
C'était  ce  bourdonnet  qui  entretenait  le  mal. 

Quand,  au  reste,  les  fistules  subsistent  après 
l'extraction  du  corps  étranger  ,  elles  dépendent  de 
la  carie  ou  du  séjour  du  pus  dans  le  sinus;  dans 
ce  cas .  il  devient  nécessaire  de  pratiquer  une  contre- 
ouverture  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

5"  Abcès  du  sinus  maxillaire.  Cette  affection  n'a 
point  été  décrite  par  les  Anciens ,  et  comment  en 
effet  auraient-ils  pu  en  parler,  eux  qui  ont  ignoré 
si  long-temps  l'existence  du  sinus  lui-même?  Au- 
jourd'hui, elle  est  bien  connue  des  gens  de  l'art,  et 
a  plus  d'une  fois  mérité  leur  attention  par  la  gra- 
vité de  ses  symptilmes  et  l'étendue  des  désordres 
qu'elle  oceasitme. 

Une  fiuxion  à  la  jone,  ime  inilamma'.ion  rhu- 
'matiemale  ,  herpétique,  variolique.  psnrîque  ou 
Cfltarrhale  de  la  membrane  de  Scbneider,  un  re- 
froidissement de  la  tête  durant  la  sueur,  une  con- 
tusion ,  la  carie  des  racines  d'une  ou  de  plusieurs 
dents  molaires,  l'extraction  peu  méthodique  de 
l'une  de  ces  dents  (j)  ,  ta  préseuce  des  abcès  des 


(1)  F^ccBiRT  Mpportf-  qii'une  dfiit  c;i(iinc  nyant  été 
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gencives ,  dits  parulis  ,  etc. ,  telles  sont  les  causes 
qui  donnent  le  plus  souvent  lieu  à  Tabcès  de  l'antre 
d'Hyghmor ,  maladie  qu'il  ne  faut  point  confondre 
avec  rhydropîsie  de  cette  cavité. 

Quoique  l'on  donne  effectiYeinent  en  général 
le  nom  de  dépôt  à  toute  collection  de  fluide  dans 
le  sinus  maxillaire  •  il  faut  nécessairement  distin-* 
guer  la  rétention  du  mucus  ,  déposé  en  trop  grande 
quantité  dans  cette  cavité,  l'ouverture  en  étant 
fermée ,  des  suppurations  intérieures  qui  sont  la 
suite  de  l'inflammation  de  la  membrane  qui  tapisse 
cet  appendice  de  l'appareil  olfactif.  Ces  deux  ma- 
ladies ont,  comme  le  remarque  Bordenave ,  un 
caractère  très-différent  ;  mais  elles  se  rapprochent 
pourtant  par  plus  d'un  point.  Rarement,  en  effet, 
la  rétention  du  mucus  est  simple  ;  presque  toujours 
il  se  pervertit  en  s'accumulant ,  et ,  agissant  sur 
les  parties  voisines  >  il  ne  tarde  point  à  déterminer 
une  suppuration  de  la  membrane  pituitaire.  D'un 
autre  côté,  que  l'on  suppose  l'antre  d'Hyghmor 
fermé  par  une  cause  quelconque  dans  un  cas  de 
plilogose  de  cette  membrane ,  l'accumulation  du 
pus  peut  donner  lieu  à  tous  les  symptômes  de 
l'hydropisie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  inflammations  de  la  mem- 


foncée,  par  un  charlatan  ,  presqtie  transversalement  dans  le 
sinus  maxillaire ,  causa  un  abcès  de  cette  cavité  ,  suîyî  de 
plusieurs  ûslules.  (  Chirurgien  dentiste.  Paris^  in-8%  tom  i. 
paf.  391*)  . 
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branedu  sinusmaxillaire,  qui  précèdent  les  abcèÈ, 
sont  fort  commuDes,  et  une  particularité  anato- 
mique  peut  rendre  raison  du  leur  fréquence.  Nous 
avons  reconnu  en  effet  précédemment  que  tous 
les  nerfs  dentaires  supérieurs ,  en  descendant  le 
long  des  parois  du  sinus,  envoientù  sa  membrane 
de  nombreux  filets.  Aussi .  dans  toute  maladie  des 
dents  de  la  mâchoire  syncranienne ,  ta  douleur  , 
en  se  propageant  suivant  le  trajet  de  ces  nerfs  ,  se 
fait  ressentir  profondément  dans  l'épaisseur  de  la 
joue  ,  qui  se  gonfle  et  reste  tuméfiée  tant  que  dure 
la  douleur,  en  même  temps  que  la  membrane  du 
sinus  maxillaire  devient  souvent  le  siège  d'une  in- 
flammation qui  se  manifeste  de  la  manière  suivante: 
Une  douleur  sourde  et  profonde  se  fait  sentir 
depuis  les  dents  molaires  jusqu'à  l'orbite,  avec  ou 
sans  fièvre.  Les  légumens  de  la  joue ,  non  tumé- 
fiés et  conservant  leur  couleur  naturelle,  peuvent 
être  comprimés  sans  augmentation  de  la  douleur  ; 
la  sécrétion  du  mucus  est  augmentée  et  dénaturée 
par  l'état  inflammatoire  ;  son  produit  ne  s'écoule 
qu'en  partie  dans  les  fosses  nasales ,  encore  n'est-ce 
que  dans  certaines  positions  ou  dans  certaines  cir- 
constances ,  notamment  lorsqu'on  se  couche  du 
côté  opposé  à  la  maladie ,  ou  que  l'on  fait  de  fortes 
expirations  ;  mais ,  comme  l'ouverture  du  sinus  est 
plus  élevée  que  son  fond  ,  une  portion  des  humeurs 
dont  nous  parlons  s'amasse  dans  sa  cavité  et  s'y  al- 
tère d'autant  plus  aisément  par  le  séjour,  qu'elle 
se  trouve  en  contact  avec  l'air,  agent  corrupteur 
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des  liquidas  pûriformes  ainsi  rassemblés.  Ce  fluide 
irrite  donc  la  membrane  jnuqueuse »  lulcèie,  en 
détruit  le  tissu ,  ramollit  les  parois  osseuses  ou 
même  détermine  leur  carie. 

Alors  il  peut  arriver  que ,  par  suite  de  rengorge* 
ment,  l'ouverture  du  sinus  c^sse  d*être  libre;  en 
GonséqMence ,  une  plus  graOtde  quantité  de  pus 
s'accumule ,  la  joue  se  tuméûe ,  s'engorge  ;  elle 
s'enflamme  au  niveau  d'une  proéminence  que  ne 
tardent  point  à  former  les  parois  distendues  de  la 
cavité ,  au*dessus  des  dernières  dents  molaires  et 
du  côté  du  palais;  la  difformité  devient  très-^appa- 
rente  y  l'os  se  ramollit  et  cède  sous  le. doigt  qui  le 
presse  ;  un  point  phlegmoneux  se  manifeste  aa 
bas  de  la  fosse  canine  et  au-dessus  du  bord  alvéo- 
laire 9  le  plus  habituellement ,  c'est-à-dire  près  do 
repli  que  forme  la  membrane  muqueuse  en  quit- 
tant la  joue  pour  se  porter  sur  l'os  maxillaire  su- 
périeur ;  il  s'ouvre  et  donne  issue  à  un  pus  fétide 
et  beaucoup  plus  abondant  que  ne  l'annonçait  le 
Yolume  de  la  tumeur.  £n  même  temps  »  des  ouver- 
tures analogues  peuvent  s'établir  dans  les  fosses 
nasales  et  le  long  de  l'arcade  alvéolaire  supérieure. 
Qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  ou  qu'il  existe  plusieurs  de 
ces  orifices ,  il  en  résulte  autant  de  fistules  qui 
aboutissent  à  la  cavité  du  sinus,  et  par  lesquelles 
s'écoule  une  grande  quantité  de  matière.  L'intro- 
duction d'un  stylet  dans  lespèce  de  canal  qu'elles 
représentent  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  véritable 
nature  de  la  maladie ,  par  la  direction  qu'il  suit  et 
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la  profondeur  à  laquelle  il  parvient.  Son  extréinîlé 
Ta  heurter  les  parois  osseuses  de  la  cavité,  et  peut 
m(>mc  être  poussée  jusque  dans  les  fosses  nnsales 
à  travers  l'orifice  par  k'quel  ces  fosses  cnnimuDi- 
quent  avec  le  sinus.  S'il  existe  deux  fistules,  deux 
stylels  intniduils  dans  leors  ouvertures  respectives 
se  rencontrent  d'ailleurs  dans  l'antre  d'Hyghmor. 
Une  f<iis  que  ces  fistules  sont  établies,  la  douleur 
devient  moins  vive ,  la  joue  tuméfiée  s'abaisse  ;  mais 
l'écoulement  ne  tarit  point,  les  dents  deviennent 
vacillantes  ,  et  l'haleine  acquiert  une  fétidité  insou- 
tenable, dernière  circonstance  qui  fait  que  quel- 
ques patliologistes  donnent  le  nom  d'ozène  à  cette 
période  de  la  maladie. 

Une  pareille  affection  compromet  rarement  la 
vie  de  ceux  qu'elle  attaque;  cependant  son  pro- 
nostic doit  toujours  être  fâcheux .  car  un  carcinome 
de  la  membrane  pituitaire  peut  en  être  la  suite  ,  et 
la  carie  et  la  chute  des  dents  en  sont  les  effets  assez 
ordinaires. 

Ces  derniers  phénomènes  sont  faciles  Ji  conce- 
voir d'après  la  structure  même  des  parties  ;  la  ré- 
gion la  plus  déclive  du  sinus  correspond  précisément 
à  l'extrémité  des  racines  de  plusieurs  dents ,  et  spé- 
cialement des  petites  molaires  ;  lil  aussi ,  les  parois 
de  cette  cavité  sont  si  minces  ,  que  ,  chez  plusieurs 
individus  ,  la  racine  des  dents  se  fait  jour  au  tra- 
vers (i)  et  pénètre  dans  son  intérieur.  Il  n'y  a  donc 


(i)  Voyei  ci-ilesMii,i>a(!.  iSt«ti8-j. 
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vait  annoncé  à  rAcadéuiie  de 


H^eur  d0  Jt'iojéi^tîon  dans  le 
$  "^^^  'r«l ,  et  cela  à  Taide  d  une 

r»  %,.  ^•^  ^ar  la  narine  et  con- 

**^   -*"'*    ^^  uel  revendiqua  à  la 


?ô,  "^^  '^^^p—  ^''^r    -V  découverte  en 


_/ "^C?^  ^^^- *V   ^-  "en  1707  et 

<;i»^      ^N.     "^  "ourtant 

'^  judJcieiixii 

.iiipossiblé ,  tou-" 
exécution;  et  conâ-» 
08  résultats. 
.  Diep  redaimu  qu'on  ne  peut 
dont  il  est  question ,  mettre  un 
.rie  qu'ils  occasionent ,  et  déterminer 
^^n  des  fistules  qui  en  sont  si  rréquem- 
^\^  ^Xiite ,  qu'en  pnitiqliant  une  ouyerture  ar- 
^\^  ^  '^  par  laquelle  puisse  libreinènt  s'écouleif 
a^^v  ^^^^  purulente.  Cette  méthode  seule  remplit 


jj^Y  ^^ent  les  indications  *  mais  le  degré  dé  ses 
. -ç:  ^^^8  est  relatif  au  mode  opératoire  qu'on 
^  ^  ^  ,  modb  .qui  varie  suivant  l'endroit  où  l'on 
j^^^Hi  le  ginuîfc 

^  célèbre  chirurgien  de  IVfontpeiUer  ^  îatiiorîer, 

»^^  effet Jtjdieiëusement  remarqué  qu'il  existait 

^Mt  l'ouverture  de  cette  cavîté  un  lieii  d'élection 

Jji  un  lieu  de  nécessité  ;  le  dernier  est  indiqué  par 

^affection  ou  l'absence  d'une  ou  de  plusieurs  denti 
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rien  d'étonnant  que  le  pus  contenu  dails  le  sinus  ^ 
au  lieu  de  sortir  au  bas  de  la  fosse  canine ,  choisisse 
quelquefois  pour  s'échapper  un  alvéole  vide ,  ou  s'é- 
coule entre  les  parois  d*un  alvéole  et  lat  racine  de 
la  dent  (  i  ) ,  comme  on'le  voit  asseï  souvent  alrriver. 
11  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  nbnpius  que  la  carie 
qui  affecte  les  dents  correspondantes  à  l'antre 
d'Hjghmor,  puisse  être  indistinctement  ou  la 
cause  ou  l'effet  de  l'abcès  de  cette  cavité. 

Cette  maladie  exige  au  reste  constamment  un 
traitement  fort  long  et  des  opérations  plus  on 
moins  douloureuses  9  mais  toujours  en  rapport  avec 
l'état  des  parties  affectées  et  la  nature  des  causes 
qui  ont  déterminé  ou  qui  entretienneiit  le  mal. 

On  a  pensé  que  lorsque  le  pus  s'écoule  en  partie 
dans  les  fosses  nasales  par  l'ouverture  natureUedu 
sinus,  on  pouvait  guérir  cette  affection  môri>ide 
par  une  situation  convenable  de  la  tête,  par  des 
moyens  généraux  appropriés  à  la  cause  présumée 
ou  connue  des  désordres ,  et  par  des  in jections dé- 
tersives  ,  surtout  si  les  parois  de  la  cavité  ne  sont 
ni  distendues  ,  ni  affectées  de  carie,  et  si  toutes  les 
dents  sont  saines.  La  raison  et  l'expérience  oDt 
<lémontré  l'insuffisance  de  cette  méthode,  oubliée 
presque  aussitôt  que  proposée,  et  pour  laquelle, 


(1)  Dans  certains  cas  néanmoins  le  pus  paraît  fuser  d'un 
tout  autre  côté  ;  Saint^YYes  parle  d'une  tumeur  qull  arait 
formée  dans  la. paupière. 
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eo  1765  ,  JourdaÏD  avait  annoDcé  Â  l'Académie  de 
chirurgie  l'ulilité  d'un  instrument  de  son  invention. 
Cet  tnstrament  était  une  seringue  d'uu  petit  vo-i 
lume,  qui  poussait  la  liqueur  de  l'injecliun  dans  le 
sinus  par  son  orifice  naturel .  et  cela  à  i'aide  d'une 
canule  recourbée  introduite  par  la  narine  et  con- 
duite dans  le  inéut  moyeu.  AlloucI  revendiqua  àla 
même  époque  la  priorité  de  cette  découverte  ea 
faveur  de  son  père  ,  qui  l'aiait  imaginée  en  1737  et 
mise  en  usage  en  1 709  avec  un  succès  qui  pourtant 
ne  l'a  pas  l'ait  adopter  des  praticiens  judicieux* 
parce  qu'ils  l'ont  trouvée  souvent  impossible,  tou- 
jours très-diOicile  dans  son  exécution,*  et  coos- 
tamuient  sans  effet  dans  ses  résultats. 

Aujourd'hui ,  il  est  bien  reconnu  qu'on  ne  peut 
guérir  les  abcès  dont  il  est  question ,  mettre  un 
terme  à  la  carie  qu'ils  occasionent ,  et  déterminer 
l'oblitération  des  fistules  qui  en  sont  si  fréqucm- 
tnent  la  suite,  qu'en  pratiquant  une  ouverture  ar- 
tificielle ,  par  laquelle  puisse  librement  s'écuulcp 
la  matière  purulente.  Celte  méthode  seule  remplît 
efiQcaccment  les  iudications ,  mais  le  degré  de  ses 
arantages  est  relatif  au  mode  opératoire  qu'on 
adopte ,  mode  qui  varie  suivant  l'endroit  où  l'on 
perfore  le  sinus. 

Un  célèbre  chirurgien  d«  Montpellier»  Lamoricr, 
a  en  effet  judicieusement  remarqué  qu'il  existait 
pour  l'ouverture  de  celte  catité  un  lieu  d'élection 
et  un  lieu  de  nécessité  ;  le  dernier  est  indiqué  par 
ruffeclîoD  ou  l'absence  d'une  ou  de  plusieurs  deoti 
4S 
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molaires ,  par  rexistènce  d'une  carie  ou  d'une  fis- 
tule dans  un  point  quelconque  de  Tos  maxillaire; 
l'intégrité  de  Tarcade  dentaire  permet  de  choisir 
le  premier,  à  moins  que ,  suivant  le  conseil  du 
professeur  Boyer ,  on  ne  préfère  arracher  la  troi- 
sième et  la  quatrième  molaire  pour  mettre  à 
découvert  le  milieu  de  la  partie  la  plus  déclive  du 
sinus..  *  •   • 

Depuis  Henri  Meibomlus  (i)  jusqu'à  Desault  et 
Bickat  (2) ,  tous  les  chirurgiens  ont  recommandé, 
en  pareil  cas ,  l'extraction  des  dents  qui  paraissent 
ébranlées  et- pour  peu  qu'elles  vacillent  dans  leurs 
alvéoles  4  %t  celle  des  dents  entre  lesquelles  et  la 
gencive  s'est  établi  un  suintement  purulent  C'est 
même  à  cela  que  se  bornait  Dracke  (3).  Mais  l'ou* 
verture  qui  résulte  de  cette  opération  est  constam- 
ment insuffij^nte  ;  qu'elle  établisse  ou  non  une 
communication  dans  le  sinus  ,  toujours  il  faut  in- 
téresser Tos  dans  une  plus  grande  étendue  ,  et  pro- 
fiter de  la  brèche  à  laquelle  on  a  donné  lieu  pour 
percer  largement  le  bord  alvéolaire ,  ainsi  que  Cow- 
per  (4)  parait  l'avoir  conseillé  le  premier. 


(])  JusT.  GoD.  GuNz,  Observaiiones  ad  ozcenam  maxâ' 
larem  ac  dentium  ulcus,  Lîps.^  >753,  in-4"» 
(a)  Œuvres  chirurgicales ^  tom.  2,  pag.  iSg. 

(3)  iVcw  System  oj  anatomjr,.,,  y  etc.   Loodon  ,  ^jo;  , 
5n-8*. 

(4)  The  anato/rtjr  qf  human  bodies ,  etc.  Oxoq.,  i6j^7. 
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Pour  cela,  on  fait  asseoir  le  malade  sur  une 
fliaise  haute;  un  aide  retient  sa  tête  renversée  en 
airîère  et  l'appuie  contre  sa  poitrine  en  croisant  les 
mains  sur  son  frnut  :  un  corps  résistant  placé  entre 
les  dprnières  dents  molaires  du  côté  opposé  oblige 
la  bouche  A  demeurer  grandement  ouverte.  Par 
quatre  incisions  ,  qui  se  réunissent  par  leurs  ex- 
trémités de  manière  à  former  un  parallélogramme, 
on  isole  des  parties  voisines  les  gencives  qui  cou- 
vrent la  portion  du  bord  alvéolaire  qui  doit  être 
percée  :  on  les  prive  ainsi  de  toute  sensibilité  ,  et 
on  peut  les  arracher  sans  faire  souffrir  le  malade. 
De  cette  sorte,  on  n'a  point  à  craindre  de  voir, 
après  l'opération  ,  le  tissu  des  gencives  s'engorger 
et  mettre  un  obstacle  à  la  sortie  du  pus.  Cela  fait, 
on  engage  dans  le  bord  alvéolaire ,  un  perforatif 
aigu,  ne  différant  de  celui  du  trépan  ordinaire 
qu'en  ce  qu'il  est  monté  sur  un  manche  taillé  à  fa- 
cettes ,  de  manière  à  être  tenu  par  la  main  plus  ai- 
sément et  plus  sûrement.  On  fait  agir  cet  instru- 
ment en  tournant,  et  il  ne  sert  qu'i  frayer  une 
voie  à  un  autre  perforatif,  dont  la  pointe  est  tron- 
quée et  arrondie ,  et  avec  lequel  on  agrandit  l'ou- 
verture ,  san^être  exposé  à  blesser  la  paroi  supé- 
rieure du  sinus ,  parce  que  si,  malgré  sa  brièveté,  il 
parvenait  à  elle ,  il  ne  pourrait  la  percer.  La  fra- 
gilité des  parois  nasale  et  orbitaire  de  la  cavité 
donne  h.  l'emploi  de  ce  dernier  instrument  une 
grande  importance. 

L'ouverture  doit  toujours  avoir  une  étendue  telle 
46. 


I 


■  'qu'elle  puiise  aJaiettrc  facilement  rexirétnilé  du 

I  petit  doigt,  et  il  vaut  mieux,  en  général,  qu'elle 

I    aoit  trop  (jrande  que  trop  petite,  le  succès  de  i'rupç- 

I    ration  dépeadant  entièrement  du  libre  écouleioeal 

r  de  la  maliète  purulente.  L'un  a  tort ,  eu  effet ,  d'aï- 

f  tribuci  ici  aux  trop  grandes  ouvertures  l'iaconvé- 

I  nient  de  se  fertDcr  trop   tard;  car,    dit   Blchat , 

I  l'expérience  prouve  ,  au  contraire ,  que  ce  n"«t 

i  qu'aux  petites  que  ce  reproche  est  applicable, 

I  %t  M.  Boyer  a  vu  cette  ouverture  devenir  fisluleuM 

I  ycécisément  parce  qu'elle  était  trop  étroite ,  ce  que 

I.  Pesaultavaît  pareillement  observé.  Une  ample  oa- 

F'  Terture  est  suitout  nécessaire  lorsque  la  maladie  i 

produit  une  grande  altération  dans  les  parties,  cl 

que  les  parois  du  sinus  sont  distendues  et  ramul- 

lies.  Dans  ce  cas  ,  on  peut  la  faire ,  uou  par  ude 

simple  térébration  du  bord  alvéolaire  ,  maif  en  eo 

coupant  une  partie  avec  de  forts  ciseaux. 

Lorsque  le  sinus  a  été  ouvert  dans  une  élendur 
cODveDable.  on  remplit  sa  cavitcarec  des  bourdon' 
oete  liés ,  et  on  arrête  le  sang  en  exerçant  une  corn- 
pression  sur  les  parties  molles  divisées.  Ce  moyen 
simple  Eufîjt  le  plus  ordinairement  pour  arrêter 
toute  bémorrbagie  dans  ce  cas.  Quelquefois  ce- 
pendant, un  accident  de  ce  genre  peut  donner  de 
justes  inquiéludcG.  M.  Boyer  avait  pratiqué  l'opé- 
ration dout  nous  feuons  de  parler;  le  msluk 
éprouva  pendant  la  nuit  une  bémorrliagie  on 
manqua  devenir  funeste  par  l'incurie  d'un  clu* 
rur^ieu   qu'on    appela,  et  le  sang  ne  ceua  df 
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flucr  que  pat  raffaiblissement  excessif  des  forces. 
■  Il  survient  communément,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ,  un  gonflement  duuloureux  à  la 
joue  ,  lequel  dure  quelques  jours  et  nécessite  rem- 
ploi des  fomentations  et  des  cataplasmes  émollîen». 
Lorsqu'il  est  dissipé ,  on  retire  toute  la  charpie  qui 
remplit  le  sinus,  et  le  traitement  ne  consiste  plus 
qu'i  faire  trois  ou  quatre  foi.i  par  four  dans  cette 
cariié  des  injections  détersi?es ,  à  prescrire  des  gw- 
garismes  de  même  nature  ,  et  à  introduire,  par  in- 
tervalles, le  doigt  dans  l'ouyertupe ,  de  penr  qu'elle 
ne  se  ferme  trop  promptement,  ce  qui  obligerait 
à  perforer  de  nouveau  et  plus  laidement  ie  boi'd  al- 
Téolaire.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a  pro- 
posé l'usage  d'une  caoule  d'or  ou  d'argent;  mais 
ce  moyen  ,  qui  me  semble  inefficace  et  gênant ,  au- 
rait besoin  d'ailleurs  de  la  sanction  de  l'expérieiKe 
pour  être  adopté. 
mi^  Nous  en  dirons  autant  des  corps  dîlatans ,  tels 
V||be  les  tentes  d'épongé  préparée  et  de  racine  de 
"■^nlianc,  que  l'on  a  proposés  pour  maintenir 
écartées  les  parois  de  l'alvéole  Cette  précaution 
est  inutile  si  l'on  a  suivi  les  règles  tracées  ci-dessus 
bour  l'opération  ,  et  la  guérison  est  ordinairement 
fompirtc  au  bout  de  deux  ou  trois  mois  ,  s'il  n'y  » 
oint  d^  complication. 
Nous  avons  dit  précédemment  que  le  bord  alvéo- 
r^ïiiirc,  quand  même  il  exislait  des  dents  malades,  n'é- 
tait point  le* seul  lieu  de  nécessité  pour  l'opération  , 
et  que  la  présence  d'une  fistitte  l'indiquait  égale- 
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ment.  Cependant ,  si  cette  fistule  existait  à  la  fiace, 
au-dessous;  de  l'orbite ,  il  ne  faudrait  point ,  à  mon 
avis ,  l'agrandir  ni  porter  par  elle  des  injections  dans 
la  cavité  ;  outre  qu'une  pareille  manière  de  faire 
occasionerait  une  cicatrice  difforme ,  la  situation 
de  l'ouverture  Ters.la  partie  supérieure  du  sinus  ne 
permettrait  point  la  sortie  libre  du  pus.  En  pareille 
occurrence,  il  Tant  dpnc  mieux  se  contenter  de  cou- 
vrir la  fistule  de  cbarpie  et  pratiquer  une  contre- 
ouverture  soit  à  l'arcade  alvéolaire ,  si  quelque  indi- 
cation existe  pour  cela ,  soit  au  lieu  même  d'élec- 
tion. '       ■ 

On  est  libre  de  choisir  ce  dernier ,  lorsque  les 
dents  sont.saines  et  que  les  circonstances  indiquées 
ne  se  rencontrent  pas.  Les  auteurs  ne  sont  point 
d'accord  sur  sa  position  :  Lamorier,  par  exemple, 
détermine  ce  lieu  au-dessous  de  l'éminence  ma- 
laire 9  sur  la  crête  qui  sépare  les  fosses  canine  et 
zygomatique,  et  Bordenave  l'adopte  également. 
Mais ,  conmie  Desault  et  M.  Boyer  Tout  dit ,  ce  lieu 
d'élection  n'est  pas  à  beaucoup  près  le  plus  favo- 
rable à  la  guérison  de  la  maladie ,  puisqu'il  ne  cor- 
respond point  à  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus, 
et  que  l'ouverture  pratiquée  de  cette  manière  reste 
souvent  fistuleuse,  ou.  ne  se  cicatrise  qu'après  un 
temps  fort  long.  Qfuand  donc ,  même ,  il  exis- 
terait déjà  une  carie  ou  une  fistule,  et  que  l'on 
voudrait  conserver  les  dents  saines,  il  faudrait 
donner  la  préférence  à  la  méthode  Me  Desault, 
méthode  dont  Bichat  nous  a  tracé  la  marche,  et 
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qui  consiste  à  ouirir  le  siiuis  à  la  région  inférieure 
de  la  fosse  caolcc  avec  le  perforatif  dont  nous 
avons  parlé.    ' 

Là.  en  effet,  les  parois  de  la  cavité  ont  moins 
d'cpaissenr,  l'opération  est  plus  f;ieile  parce  qu'il 
faut  porteries  instrumens  à  une  moindre?  profoii- 
dcur  dans  l'intérieur  delà  bouche,  et  te  traMoment 
consécutif  est  simplifie,  ru  que  l'ouverture  est  plus 
à  découvert.  Si ,  d'ailleurs,  le  pus  est  rassemblé  en 
telle  quantité  que  le  gonflement  de  la  juue  ne  per- 
mette point  au  malade  d'ouvrir  la  bouche ,  ce  qui 
rend  impossible  l'extraction  des  dents  .  ce  lieu  d'é- 
lection devient  véritablemenl  un  lieu  de  nécessité, 
et  la  pcrtyralion  que  l'on  y  pratique  apporte  un 
prompt  soulagement. 

Certains  symptômes  concomilans  des  abcès  du 
sinus  maxillaire  rendent  nécessaires  plusieurs  mn- 
difications  dans  le  mode  de  traitement  qui  vient 
d'être  décrit.  C'est  ainsi  que  chez  une  diime,  oîila 
tuméfaction  était  telle  que  l'écartement  des  mâ- 
choires était  impossible  et  où  l'œil  du  cAté  cnrrcs- 
poodant  X  l'abcès  avait  été  détruit  pur  un  anthrax , 
Bertrandi  introduisit ,  par  une  fistule  qui  existait  à 
la  paroi  inférieure  de  l'orbite,  un  perforatif  longet 
étroit,  dont  la  pointe  était  cachée  dans  une  bou- 
lette de  cire ,  et  que ,  l'ayant  dirigé  contre  le  plan- 
cher du  sinus,  il  perfora  l'arcade  alvéolaire  dans 
l'intervalle  des  deux  dernières  dents  molaires.  Celte 
opération  insolite  fut  couronnée  d'un  plein  succès. 

Dans  quelques  cas  aussi,  où  l'abcès  du  sinus 


maxillaire  était  compliqué  de  la  carie  des  pirob 
de  cette  cavité  et  de  fistules  i  la  fove ,  on  a  eu  re- 
cours à  un  séton  qui  passait  par  une  des  fistules 
ou  par  une  incision  pratiquée  à  tin^^^eès  de  la  ymt 
et  qui  sortait  par  TouTerture  du  bord  alvéolaire. 

Quand  la  suppuration  de  l'antre  dVyghmoreet 

Teffet  d'un  vice  général  de  la  constitution ,  le  trai- 

tezpent  local  est  toti^oufs  insuffisant ,  et  il  convient 

d'attaquer  la  cause  du  mal  avant  d'entreprendre 

aucune  opération.  Et  même,  en  ptoeédant  ainsi, 

il  est  possible  qu*on  parvienne  à  guérir  et  le  md 

IoCqI  et  l'afikction  constitutionnelle,  sans  avoir  be- 

.soin  de  xecou^rir  à  des  moyens  diinirgtcaux.  Bor- 

denave  rapport  quç  Içs  frictiMtS  meveurielles  suft- 

rent  pour  guérir  un  homme  dont  tons  les  os  de  h 

face  étaient  gonflés  et  cariés  par  suite  d'un  abcès 

vénérien  dans  le  sinus  maxillaire.  Nous  ayons  déjà 

cité  ce  fait  (i). 

6""  Hydropisie  du  sinus  moBiHawe.  Dans  Tëtat 
4iaturel ,  la  membrane  qui  tapisse  le  sinus  maxil- 
laire nesécrète  qu'une  petite  qqantité  de  mucus,  et 
celui-ci  sort  à  mesure  qu'il  se  dépose.  Mats  lorsque  * 
par  une  cause  quelconque ,  l'orifice  du  sinus  est 
fermé  et  que  la  membrane  est  irritée ,  la  matioe 
muqueuse,  ne  trouvant  plus  d'issue»  s'accumaie 
4ans  la  cavité*,  et  sa  quantité  toujours  croissaoïe 
force  les  parois  osseuses  à  s'étendre  de  la  méoe 


(i)  Yoyes  ci-dessus^  pag.  699. 
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manière  que  l'obluralion  de  l'urèthre  oblige  la 
vessie  à  céder  A   l'effort  de  l'urine.   C'est  à  ctlte 
maladie  qu'on  est  conveDu  assez  généraleracnt  de 
donner  ie  nom  à'/iydropisie  du  sinus  maxillaire, 
pour  la  distinguer  des  collcclions  purulenles  qui 
ont  leur  siège  dans  cette  t-avité  et  avec  lesquelles 
on  l'a  confondue  jusqu'à  nos  jours. 

Faucliard  (i)  et  L.  H.  Runge  (2)  ont  rapporté 
chacun  uneobservation  de  cette  affection,  et  Borde- 
nave(3)  enaconsignélesdétailsdaosson  Mémoire, 
sans  toutefois  la   distinguer  des  abcès  de  sinus. 
M.  Sauïé,  alors  médecin  de  Lorient,  a  communiqué 
A  la  Société  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  une 
troisième  obser^'ation  de   ce  genre ,  en  1814  (4)- 
Jourdain,  et  M.  Descbamps  fils  dans  saDisseriation 
inaugurale,  me  paraissent  être  les  premiers  qui 
aient  clairement  distingué  la  maladie  dont  il  s'agit. 
Slais  on  ne  l'a  point  encore  rencontrée  souvent. 

On  obserre  plus  fréquemment  celte  hydropisie 

H^   (i)  Lechinirffen  denlis-K.  Pari»,  ijiSjîn-ia,  lom.  1, 
^.g.  438. 

(3)  Dissert.  med.  chirurg.  de  morbû  prtecipuù  sinuum 
Otiif  froiuù  et  majrUla  superioris ,  pnesidef.  de  Ziecleh. 
ftinlelii ,   1  j5o.  —  Cei  opuscule  a  tié  inséré  par  de  Balle* 
àam  le  lome  1  de  ses  Dis/nitattoiies  chintr^'cie ,  n*  1 1. 

(3}  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  chirurpe,  loin,  4f 
pitg.  536,  el  tom.  5,  pag.  2a;. 

Oalilie  dans  son  «in,  tom,  5,  pag.  9,  janvier  iSifi. 
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chezles  jeunes  sujet»  que  chez,  les  personnes  aTaii* 
cées  en  âge.  Sur  trois  individus  où  M.  Boyer  a  eu 
occasion  de  l'observer ,  le  plus  âgé  n*ayait  pas  vingt 
ans.  On  connaît  peu  les  cajuses  qui  peuvent  loi 
donner  naissance.  Elles  sont  probablement,  connue 
celles  de  toutes  les  congestions  muqueuses  9  essen- 
tiellement locales;  mais  on  ne  saurait  dire  au  juste 
en  quoi  elles  consistent  D'après  les  o)>senrations 
précitées  de  Fauchard  et  de  Runge,  il  $emble- 
rait  que  la  carie  des  dents  soujacentea  pourrait 
contribuer  à,  son  déyeloppement.  Quelquefois  aussi 
on  Ta  attribuée  à  une  percussion  sur  la  joue,  et  l'ob- 
servation de  M.  Sauvé  démontre  qu'une  chute  sur 
la  tête  peut  la  produire.  Mais  le  plus  souvent  cepen- 
dant 9  cette  maladie  a  eu  lieu  chez  des  personnes 
exemptes  de  tous  ces  accidens,  et,  par  conséquent, 
sans  qu'on  ait  pu ,  non-seulement  en  assigner  la 
cause ,  mais  même  la  soupçonner. 

Quelle  que  soit,  au  reste ,  la  cause  qui  détermine 
l'accumulation  du  mucus  dans  l'antre  d'Hyghmor, 
voici  quels  sont  les  caractères  de  cette  espèce  d'hy- 
dropisie ,  tels  qu'ils  ont  été  tracés  par  les  observa- 
teurs. 

Le  liquide,  en  se  rassemblant  en  foyer,  presse 
également  sur  tous  les  points  des  parois  du  sinus, 
mais  il  agit  plus  promptement  sur  sa  région  anté- 
rieure ,  endroit  où  ces  parois  offrent  moins  de  ré^ 
sistance;  c'est  là  qu'elles  commencent  à  s'amincir, à 
se  soulever,  à  s'écarter  de  l'axe  de  la  cavité.  La  joue 
devient,  en  conséquence,  le  siège  d'une  tumeur 
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dure,  immobile t  iodulcntc,  circonscrite,  saus 
empâtement,  sans  fluctuation,  sans  changement 
de  conteur,  et  dont  la  surface ,  égale  et  lisse,  est , 
au  niveau  de  la  fosse  canine,  couverte  parla  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche  distendue  et  amincie. 
Peu  à  peu.  celte  tumeur  s'accroît,  s  élève  jusqu'à 
l'orbite,  comprime  et  déjetle  le  nez,  et  affaisse  la 
voûte  palatine  jusqu'au  niveau  des  dcnls.  Son  cen- 
tre alors  cède  aisément  sous  le  doigt  qui  le  presse, 
et  fait  entendre,  en  s'enfonça  ni,  une  légère  ciêpi- 
talion.  La  lauie  osseuiic,  qui  ferme  le  sinus  en  avant, 
s'ouvre  enfin  auT-dessous  de  l'apophyse  malaire,  et 
l'on  sent,  à  travers  les  membranes  qui  bouchent  en- 
core cet  hiatus,  uu  liquide  fluctuant  priifondc- 
ment. 

Ce  liquide ,  lorsqu'il  s'échappe  spontanément  ou 
qu'on  lui  donne  issue  artificiellement,  se  montre 
aux  yeux  de  l'observateur,  épais,  visqueux,  fllaiit, 
jauuâtre  et  plus  ou  moins  veiné  de  vert,  mais  il  est 
inodore,  et  il  est  facile  de  le  reconnaître  pour  du  mu- 
cus nasal  allcré,  etsouvent  même  moins  que  dans 
un  grand  nombre  d'autres  cas.  11  m'est  arrivé,  par 
exempte,  de  trouver  ce  mucus  entièrement  d'un 
vert  brun  ,  ou  marbré  de  nnintlre  et  fétide  ,  dans 
les  sinus  maxillaires  do  sujets  qui  avaient  succombé 
à  une  fièvre  alaxique  ou  adynamique.Chei  d'autres, 
il  était  en  globules  arrondis  et  agglomérés  â  la  façon 
des  hydatides,  ou  ichorcuxet  saus  consistance. 

Les  choses  ne  se  passent  point  toujours  de  mémo; 
dans  le  cas  particulier  qui  vient  d'être  décrit  et  oii 
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la  paroi  antérieure  du  sinus  est  sienïe  distendue,  h 
grandeur  totale  de  la  caTité  est  peu  augmenléei 
mais  d'autres  fois ,  toutes  les  [{arois  sôBt  sîmulti^ 
nément  éloignées  de  leur  axe,  et  la  canté  acquiert 
une  étendue  énorme.  On  toH,  dans  le  muaéaa 
anatoDdique  de  la  Faculté  de  médecine  dé  Paris,  It 
représentation  en  cire  d'une  maladie  de  ce  genre 
guérie  par  M^  le  professeur  Dubois  (  i  )  9  et  obser? ée 
par  lui  sur  un  jeune  homme.  Cet  indiyidu  n'afsH 
que  sept  ans  lorsqu'on  s'aperçut  qu'il  portait ,  à  11 
base  de  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire  do 
cAté  gauche ,  une  tumeur  très-dure ,  ronde  et  da 
volume  d'une  noisette.  Elle  était  indolente  encore , 
lorsqu 'environ  un  an  après,  l'enfant  ftt  une  chute 
sur  la  face ,  ce  qui  occasiona  un  écoulement  asseï 
considérable  parle  nez,  et  une  ecchymose  sur  la  tu- 
meur, qui  ne  crût  pas  d'une  manière  marquée  jus- 
qu'à quinze  ans  ;  passé  cette  époque ,  elle  prit  de 
Tuccroissement  et  devint  douloureuse.  A  dix-hait 
ans,  elle  avait  soulevé  le  plancher  de  l'orbite, 
pressé  de  bas  en  haut  l'œil  gauche,  qui  paraissait 
plus  petit  que  l'autre,  déprimé  la  voûte  palatine, 
presque  oblitéré  la  fosse  nasale  correspondante,  dé- 
jeté  le  nez  à  droite  et  tendu  la  peau  de  la  joue  aa 
point  d'en  annoncer  la  prochaine  rupture.  Le  ma- 
lade, d'ailleurs  ,  parlait  difficilement ,  respirait  avec 
gêne  et  mâchait  ses  alimens  avec  peine.  On  sentait 


(i)  BulleiinicitéSfOXk,i5,n^SyfBg,  107. 
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woe  sorte  de  fluctuation  derrière  la  lèvre  supérieure 
et  dans  la  régioD  dea  gencives.  Par  une  ouverture 
qui  fut  faîte  en  ce  lieu  ,  il  s'écoula  une  assez  grande 
i]uantité  d'une  substance  lymphatique  très-gluante, 
et  semblable  à  celle  qui  sort  des  grenouillettes,  et 
l'opérateur  put  reconnaître  la  présence  d'une  dent 
canine  qui  8'était  développée  dans  le  sinus. 

D'après  ce  qui  précède ,  il  est  facile  de  concevoir 
à  quel  point  le  diagnostic  de  l'hydropisie  du  sinus 
maxillaire  est  diflîcile  à  bien  établir,  puisque  les 
symptômes  sont,  pour  la  plupart,  fondés  surl'am- 
pliatîon  de  cttte  cavité  et  la  saillie  extérieure  de  ses 
parois  .  signes  communs  à  toutes  les  maladies  qui. 
ayant  le  même  siège ,  produisent  les  mêmes  désor- 
dres. Tels  sont  en  particulier  les  polypes .  les  sar-  » 
cornes  et  les  congestions  purulentes.  Cependant. 
il  peut  être  utile  de  rappeler,  en  semblable  occur- 
rence, que  celles-ci  sont  précédées  de  symptômes 
inflammatoires  et  accompagnées  de  douleurs  sour- 
des ,  et  que  ceux-là  manifestent  leur  présence  par 
l'apparition  de  quelque  prolongement  polypeux . 
soit  dans  la  narine ,  soit  dans  un  alvéole  vide ,  soit 
enfin  au  grand  angle  de  l'œil. 

De  toutes  les  maladies  dont  le  sinus  maxillaire 
peut  être  affecté,  l'hydropisie  est  la  moins  grave- 
parce  qu'elle  ne  suppose  aucune  altération  mani* 
feste  à  la  membrane  pituitaire , fflaiselte  demande 
souventun  temps  très-long  pour  sa  guérison. 

L'indication  qui  se  présente  le  plus  naturellemeot 
dans  le  traitement  de  cette  hydropisie,  est  de  don- 
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exeiupleff.  Mais  les  sarcomes  de  rentre.  d'Hyghmor 
soDt  bien  plus  fréqucfas  que  ses  polypes  simples  : 
Ss  sont ,  en  générai ,  durs  et  rougeâtres  ^  soUdes 
et  d'une  apparence  chai  nue.  Ge  so&t  etu  seuls  q«d 
nous  occuperont  ici« 

Les  causes  des  diverses  tumeurs  qui  pieuTent  vé- 
géter sur  la  memlMrane  qui  tapisse  cette  cavité ,  çt 
le  mode  de  leur  développement  sont,  au  reste^  en- 
core moins  connus  que  ceui^  des  polypse^^  des  fosa^ 
nasales  (Nropf  ement  dites*  £Ues  naissent  cependant 
communément  k  la  suite  de  fluzîonfi  répétées'  sur 
la  membrane  du  sinus,  et  souvent  aMissi,  sel^a 
Desault ,  des^  coups  peuvéïâ^  en  occaâioiter  le  défe* 
loppement.  Jant  que  les  tumeu)ra  sarcomateuses 
du  sinus  sont  petite»,  eUes  ne  décèlent  leur  exis- 
tence par  aucun  symptôme,  lies  premiers  signes 
qui  la  manifestent  sont  communément  une  douleui 
ou  plutôt  une  gêne  constante  dans  une  des  joues  « 
un  sentiment  incommode  de  pesanteur  et  de  tefr' 
sion ,  des  hémorrbagies  répétées  par  la  narine  cor- 
fespoiidante,  et  un  écoulement  habituel  d'une  sanie 
fétide  du  même  côté.  Plus*  tards  L'étroite  cavité  du 
sinus  étant  rem[ilie ,  ëe»  f^an^i^  se  déforment  ^  la 
jtroe  devieni  saillante  4  la  bouche  se  toid,  la  voûte 
du  palais  s'àbaissei,  les  deutci  du  côté  malade  chaii- 
eellent  et-  fotnbent,  le  globe-  de  Vaàl  se  déplace  i 
là  fosse  nasàie  est  oUitérée  partialement ,  un  épi- 
phora  se  déclare ,  et  enfin ,  une  portion  de  la  tu- 
meur s'échappe .  soit  au  travers  de  Torificc  naturel 
du  sinus  >  soit  par  l'alvéole  vide  4 une  dent,  soit 


l 


.  qui 


L'  remplit 


par  quelque  ouvertrirc  nccidentdle. 
d'excroissanres  fonî;iieu8es. 

On  n  vu  de  ces  fonjïiis  se  faire  jour  du  eCMé  de 
l.t  lubérosité  mnxilliiire  derrière  !a  dernière  dent 
molaire  ;  on  en  a  vu  sortir  par  la  partie  antérieure 
du  sinus  détruite .  percer  la  joue  et  développer  sur 
les  téfiumeus  leurs  hideuses  ramifications.  Si  \cs 
progrés  de  la  tumeur  s'ctendsut  jusqu'à  la  base  du 

^^rveau  ,  ce  Tiscére  est  comprimé,  et  In  mort  en 

^piMt  le  résultat  immédiat. 

Rien  de  plus  fréquent  que  de  voir  les  fongiTs 
dont  nous  parlons  dégénérer  en  cancer,  soit  par  , 
l'elTet  d'applications  im[trudentPS.so!l  même  spon- 
tanément. La  tumeur  devient  alors  le  siège  de  dou- 
leurs lancinantes;  il  y  a  de  fréquentes  épîstaxis  ; 
un  ichor  fétide  s'échappe  par  les  fistules.  La  mem- 
brane muqueuse  de  la  fosse  nasale  voisine  s'en- 
flamme et  s'ulcère;  tous  les  os  de  la  face  se  gon- 
flent .  se  ramollissent  et  se  détrui.seni  par  portions  ; 
ils  s'ouvrent .  ils  s'écartent ,  et  te  cancer  est  à  dé- 
couvert ;  la  fièvre  s'ailume;  elle  prend  k*  caractère 
de  la  fièvre  lente ,  et  le  malade  périt  dans  l'état  le 
plus  affreux. 

Telle  est  la  marche  que  suivent  dans  leur  dé^ 
veloppïment  les  tumeurs  du  sinus  maxillaire. 

Une  fois  la  présence  d'une  semblable  tumeur 
bien  constatée ,  quelle  que  soit  sa  nature  ,  on 
doit  l'attaquer  et  l'extirper  avec  des  tcneltcs  à  |>()- 
lypcs ,  introduites  par  une  ouverture  fistuleasn 
agrandie  ou  par  une  vote  artificielle  pratiquée  à 
47 
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la  méthode  de  Draoke  et  de  Méibomius  ,  ou  à  la 
manière  de  Desault,  suivant  le  lieu  dans  lequel  le 
polype  fait  une  saillie,  et  où  il  a  usé  davantage  les 
parois  osseuses.  Dans  tous  les  cas ,  il  convient  que 
Touverture  soit  assez  large  pour  offrir  un  passage 
aisé  aux  instrtimens  et  permettre  de  porter  sur  la 
racine  de  la  tumeur  les  médicamens  qui  la  doivent 
détruire. 

Un  polype  du  sinus  maxillaire  doit  être  arraché 
avec  les  mêmes  précautions  que  celles  que  nous 
avons  recommandées  pour  les  polypes  du  nez  «  et 
lorsqu'il  est  enlevé,  on  porte  le  doigt  dans  la  cavité 
pour  reconnaître  Tendroit  où  il  était  implanté,  et 
s*assurer  de  soû  éradication  plus  ou  moins  entière. 
On  peut  encore  ainsi  distinguer  si  le  polype  était 
unique  ou  accoihpagné  de  plusieurs  autres  végé- 
tations du  même  genre ,  comme  Lassus  dit  que 
cela  s'est  vu.  Si  une  portion  considérable  de  la  tu- 
meur avait  échappé  à  l'action  de  rinstrument ,  il 
faudrait  introduire  de  nouveau  les  pinces  pour  en 
faire  l'extraction.  S'il  n'en  restait  que  quelques 
parcelles ,  on  les  détruirait  au  moyen  des  causti- 
ques, ou  mieux  encore  avec  le  fer  rouge  ,  c'est-à- 
dire  avec  des  cautères  de  diverses  formes ,  olivaires, 
lenticulaires ,  portés  sur  des  tiges  droites ,  sur  des 
tiges  recourbées ,  etc.  Telle  est  la  méthode  que 
suivit  Desault  dans  un  cas  très-grave  dont  M.  Plai- 
gnaud  nous  a  conservé  les  détails  (i). 

(i)  Journal  ((€  médecine ,  par  Bâcheii,  tom.  87, p.  24^ 
mat  1791.  /' 
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Celte  opération  réussit  bien  rarement  ;  ud  clii- 
rur^ict)  prudeDt  ne  doit  y  recourir  que  lorsqu'il 
reioauait  la  possibilité  d'enlever  complètement  la 
tumeur,  autrement  la  téiébration  du  sinus  détcr- 
mine  un  carcinome  incurable  et  mortel.  Il  s'abs- 
tient éfïalenient  de  la  pratiquer  lorsque  l'affection 
des  parties  molles  s'est  communiquée  aux  os,  et 
que  les  parties  environnantes  sont  elles-mêmes 
malades  et  squîrrlieuses,  car  il  ne  ferait  que  rendre 
I»  mort  plus  certaine  et  plus  prompte.  Comment 
n'en  serait-il  pas  ainsi,  quand  il  arrive  souvent 
qu'après  une  opération  qui  p>romeltait  le  plus  heu- 
reux succès ,  on  voit  le  mal  reparaître  plus  ter- 
rible que  jamais ,  et  cela  malgré  l'action  réunie  du 
fer  et  du  feu? 

La  suppuration  qui  s'établit  toujours  autour  des 
tumeurs  sarcomateuses  du  sinus  maxillaire  et  qui 
s'écuule  ]iar  les  fistules,  est  quelquefois  assez  abon- 
dante pour  procurer  l'utile  résultat  de  détacher  le 
fongus.  Dupont  a  communiqué  à  l'anclcunc  Aca- 
demie  royale  de  Chirurgie  un  sxemple  de  cotte  heu- 
rcuseterminaison  (i).  Bordenavc  rapporte  aussi  une 
observation  de  Chaslanet  (a) ,  curieuse  paria  mu-, 
nièrc  dont  le  mal  fut  arraché.  Â  la  suite  d'uii  coup 
sur  la  face,  avec  violente  ecehy  mo»c, tension  et  dou- 


(1)  Itt/imoires  de  l'Académie  royale  de  chirurgie,  tom.  5, 
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leur,  il  surrint  une  tumeur  qui ,  après  avoir  carié 
Tos  maxillaire  supérieur ,. laissa  oouler  du  pus  dans 
la  bouche  vers  les  dents  canines.  Au*  bout  de  deux 
ans ,  les  accidens  les  plus  gra? es  s'étaient  manifes- 
tés; toute  la  partie  inférieure  des  os  maxillaire  et 
palatin  tomba,  et,  avec  elle,  le  chirurgien  emporta 
un  énorme  fongus  qui  avait  déformé  la  face  et  qui 
8*était  développé  dans  la  fosse  nasale ,  quoique  sa 
racine  fût  implantée  dans  l'antre  d'Hyghmor. 

S""  Des  Fistules  du  sinus  maxillaire.  Nous  connais- 
sons déjà  les  causes  de  ces  fistules,  et  la  manière 
dont  elles  se  forment.  Quelle  que  sojt  la  place 
qu'elles  occupent ,  on  no  les  guérit  qu'en  donnant, 
par  un  point  déclive ,  uqe  issue  facile  aux  matières 
contenues  dans  le  sinus.  En  vain  on  voudrait  em- 
ployer  les  incisions  et  les  caustiques  pour  détruire 
les  callosités  qui  bordent  leur  orifice.  Elles  repul- 
luleraîent  sans  cesse. 

Parmi  ces  fistules  ,  il  en  est  une  espèce  qui  mé- 
rite une  mention  spéciale.  On  voit  quelquefois  ef- 
fectivement l'avulsion  d'une  dent  déterminer  la  des- 
truction du  fond  de  l'alvéole ,  et  établir  une  coin- 
munfcation  entre  celui-ci  et  le  sinus ,  ce  qui  donne 
lieu  à  une  fistule  par  laquelle  une  liqueur  mu- 
queuse et  salée  s*écoule  dans  la  bouche.  Des  ob- 
servations prouvent  que  l'on  a  quelquefois  à  tort 
pris  cet  écoulement  pour  purulent ,  et  'en  consé- 
quence ,  on  doit  être  en  garde  pour  prononcer  sur 
l'existence  d'une  suppuration  dans  le  sinus  maxil- 
laire d'après  un  simple  flux  par  un  alvéole. 
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Une  dame,  par  exemple  .  nprès  s'èlre  fait  ar- 
racher plusieurs  dents  cariées,  se  fit  enfin  tirer  une 
canine .  avec  laquelle  une  portion  de  la  mâchoire 
supérieure  fut  emportée  ;  il  en  résulta  une  ouver- 
ture au  siii»3  par  lafjuelle  se  faisait  un  écoulement 
habituel  d'une  humeur  séreuse,  La  dame  ,  roulant 
elle-même  connaître  l'origine  de  cet  écoulement , 
porta  dans  l'ouverture  un  stylet  d'argent ,  lequel 
entra  profondément.  Etonnée  de  ce  résultnt,  elle 
y  introduisit  ensuile  une  petite  plume  dont  elle 
avait  ûlé  les  barbes',  et  l'y  fit  entrer  presque  tout 
entière,  quoiqu'elle  eût  plus  de  six  travers  de  doigt 
de  longueur;  sa  frayeur  fut  très-grande  ,  et  elle 
demeura  convaincue  qu'elle  avait  le  cerveau  ou- 
vert. Consulté  par  celle  dame  ,  N.  Hyghmor  dé- 
couvrit la  vraie  nature  de  cette  maladf«,  et  la  ras- 
sura (i).  Cet  anatomiste  connaissait  trop  bien  la 
structure  de  la  cavité  pour  prendre  le  change, 
ainsi  qu'il  est  arrivé  dans  un  cas  rapporté  par 
Plattner  (a) ,  et  où  l'on  voit  qu'en  prenant  pour 
du  pus  la  mucosité  qui  sortait  du  sinus  par  l'ou- 
verture de  l'alvéole  après  l'extraction  d'imc  dent, 
on  tourmenta  très-inutilement  le  ttiùlade  par  dïf- 
iérens  remèdes. 

Ces  sortes  de  fistules  ne  guérissent  jamais.  Si 


(i)  N.    Htcbmor,  In  corp.  hum.  Diaij.  anal.  ,   lib    5> 
part.  3. 

(3)  ProUtsioQdeanaLsubtU.,  1734. 
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Ton  s^aperçoit  qtie  l'air  et  les  alitâenss'intiodaiieDt 
dans  le  ëinus,  on  fait  porter  au  malade  Un  obtu- 
rateur en  cire  colorée  et  rendue  plus  consistante  à 
l'aide  d^ine  petite  «quantité  de  poudre  de  corafl. 

Des  làrres  d'insectes  peuvent  vivre  dans  le  sinus 
maxillaire  et  donner  naissance  à  des  ulcérations, 
-qui  déterminent  des  fistules  d'un  tout  autre  genre, 
et  par  lesquelles  ces  larves  peuvent  arriver  au  de- 
hors. Une  observation  de  Dupont  (i)  prouve  que 
cette  coinpiication  des  fistules  maxillaires  n*estpas 
sans  exemple.  Une  demoiselle  de  vingt^trois  ans , 
atteinte  d'une  carie  des  parois  du  sin\is>  rendit 
aifisi  un  certain  nombre  de  petits  vers  blancs  par 
une  ouverture  que  le  pus  s'était  pratiquée  à  la 
voûte  du  palais.  Ces  animaux  paraissaient  se  nour- 
rir dans  un  fongus  putréfié  que  l'opérateur  retira 
par  le  trajet  fistuleux*. 

Enfin  ,  à  la  suite  de  la  térébration  du  sinus  dans 
les  cas  d'abcès  ou  dliydropîisîe ,  il  petit  rester  une 
fistule.  M.  Boyer  a  eu  Occasion  de  rencontrer  deux 
fols  des  individus  sur  lesquels  on  pouraft  observer 
ce  résultat.  En  pareille  occurrence ,  quand  l'ouver- 
ture est  étroite ,  la  fistule  ne  cause  aucune  incom- 
modité ;  mais  lorsqu'elle  a  une  certaine  largeur  les 
alimens  pénètrent  dans  le  sinus,  et,  après  chaque 
repas ,  l'on  est  obligé  de  nettoyer  cette  cavité  au 


(  1  )  Mémoires  de  V Académie  royale  de  chirurgie,  tom.  5, 
pag.  îi3i. 
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moyen  d'iDJcitions  .  iuuon  vente  ut  qu'on  peut  pré- 
venir en  introduisant  dans  In  fistule  un  petit  mor- 
ceau depongc  attaché  ù  un  HI ,  et  que  l'on  retire  le 
soir  au  moment  de  Re  mettre  au  lit. 

9'.  Exosloses  des  parois  du  sinus  maxillaire,  J,es 
maladies  des  05  niaxillaires  ne  sont  pas  constam- 
ment un  effet  consécutif  de  celles  des  parties  molles 
qui  les  recouvrent  ;  elles  peuvent  arriver  immé- 
diatement par  une  di5iposition  vicieuse,  et  alors 
elles  se  communiqtient  quelquefois  aux  parties 
molles.  L'exostose  des  parois  de  la  cavité  que  ces 
os  renferment  est  dans  ce  cas;  elle  présente  les 
mêmes  signes  que  celle  qui  attaque  les  autres  os , 
mais  «Ile  n'est  pas  aussi  facile  :'i  distinguer,  parce 
que  la  tuméfaction  de  la  joue ,  qui  l'accompagne , 
accompagne  pareillement  les  abcès  et  les  fongus  du 
sinus ,  de  même  que  les  congestions  de  mucus  qui 
se  font  dans  la  cavité  de  celui-ci. 

Cependant,  les  circonstances  commémoralives 
l't  UD  examen  attentif  peuvent  faire  éviter  toute 
erreur.  Tous  les  signes  propres  aux  affi'ctiuus  pré- 
citées manquent  ici  :  il  ne  sort  point  de  pus  par  la 
narine  covrospondanlc  ni  par  un  alvéole,  il  n'y  a 
aucun  écoulement  fétide,  on  n'observe  point  d'é- 
pistaxis,  et  la  tumeur,  très-dure,  ne  retient  pas 
l'impression  du  doigt. 

Les  contusions ,  le  virus  syphilitique  et  le  vice 
scorbutique  donnent  principalement  lieu  ik  cette 
maladie. 

Les  exostoses  dont  il  s'agit  sont  inégales  et  se 


7^14  OS^rURÉSlOlLOGlE. 

prolougent  en  différeus  sens  ,  suivant  le  degré  de 
résistance  que  leur  opposent  les  partiels  qu^elles 
soulèvent  ;  dures  extérieurement ,  elles  sont  sou- 
vent molles  et  fongueuses  à  l'intérieur.  Leurécorce 
a  souvent  jusqu'à  un  pouce  d'épaisseufr  9  et,  quoi- 
que toujours  osseuse ,  elle  varie  en  consistance  : 
tantôt  compacte,  très-dujrë,  et  en  ^{urelque  sorte 
cburnée,  tantôt  poreuse  comme  la  pierre  ponce, 
et  quelquefois  spongieuse  dans  un  point,  et  d'un 
tissu  sercé  dans  un  autre.  Leur  centre  est  formé 
par  une  substance  blanche,  ferme,  élastique  et 
analogue  à  Tagaricf  un  peu  inou  ,  ou  bien  il  est  oc- 
cupé par  un  liquide  muqueux  dont  la  couleur  et  la 
consistance  varient.  Cette  affection  est  donc  plutôt 
un  ostéosarcome  qu'une  exostose  véritable. 

En  se  développant ,  Texostose  du  sinus  maxil- 
laire soulève  les  parois  de  cette  cavité,  dont  la 
forme  et  les  dimensions  sont  singuiièrement  cbao- 
gées ,  et  les  os  voisins ,  de  même  que  dans  les  cas 
d'hydropisie  ,  sont  fondus ,  émincés  et  détruits  par 
elle  sans  carie  véritable,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  les  tumeurs  anévrysmales  usent  les  os  sur 
lesquels  elles  reposent. 

Cette  exostose  peut  acquérir  un  énorme  volume. 
En  1767  ,  Baupréau  a  présenté  à  l'Académie  royale 
de  chirurgie  une  tête  trouvée  dans  un  cimetière  et 
où  l'on  voyait  une  tumeur  du  sinus  maxillaire 
droit ,  de  près  d'un  pied  de  circonférence  et  de  six 
j)i>uces  de  longueur.  Lisse  et  polie  extérieurement, 
♦  lie  présentait  en  bas  l'apparence  d'un  réseau,  à 
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travers  lequel  on  pouvait  nperccvoir  l'intérieur  de 
la  tumeur,  qui  semblait  analogue  d  de  la  pierre 
pouce.  Ses  parois  avaient  prés  d'uu  pouce  d  épais- 
seur (1).  On  conserve,  dans  les  cotlections  de  la 
Faculté  lie  Médecine  de  l'aris .  plusieurs  pièces  d'a- 
natumie  patbologiqur  du  même  genre. 

Cette  affection  est  toujours  unemaladie  fâcheuse  ; 
rarement  elle  se  borne  au  gonllement  de  l'os  et  à 
l'expansion  des  parois  de  sa  cavité.  La  membrane 
qui  revêt  celle-ci  s'engorge  souvent  et  devient  fon- 
gueuse au  point  d'acquérir  une  consistance  spon- 
gieuse et  de  former  intérieurement  une  sorte  de 
concrétion  spongieuse.  Ces  cas  sont  rares  dans  la 
pratique.  David  cependant  en  rapporte  un  exem- 
ple (3). 

Quoi  qu'iJ  eu  soil,  ta  gravité  de  l'exogtose  maxil- 
laire est  proportionnée  à  son  volume  et  à  la  rapidité 
de  son  accroissement.  Lorsque  après  un  certain 
temps  elle  cesse  de  grossir  ,  soit  par  l'effet  des  re- 
mèdes, soit  spontanément ,  elle  peut  n'avoir  d'autre 
inconvénient  que  celui  de  la  dilformité  ,  cl  nous 
rencontrons  fréquemment,  dans  les  rues  de  Paris 
et  des  autres  grandes  villes  de  l'Europe  ,  des  indi- 
vidus atteints  de  cette  afTection  d'une  manière 
Irés-visible ,  mais  qui  n'y  font  aucune  attention. 


(1]  Mdmoiretde  V Académie  royale  de  chirurgie,  tom,  5, 
p.ifc'.  aSa,  pi.  IX. 

(a)  /6iV/c/H,  png.  a.'îu. —  Traité  de  la  nutrition  et  de  Vac- 
croiuement ,  paj;.  355. 
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Cependant ,  si  ses  progrès  ne  sont  point  suspendus , 
à  mesure  que  son  volume  augmente  elle  exerce  sur 
les  parties  voisines  une  pression  qui  en  change  la 
situation  et  en  trouble  les  fonctions ,  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  les  fongus  le  font.  Elle  peut 
même ,  lorsqu'elle  est  très-ëtendue ,  déprimer  la 
voûte  ciu  palais  ,  les  amygdales  et  les  parotides ,  eo 
sorte  que  la  mastication  ,*la  locution  et  la  déglu- 
tition sont  gênées  ;  pousser  en  haut  le  plancher  de 
J'orbite  et  chasser  l'œil  de  sa  cavité,  détourner  le 
cours  naturel  des  larmes,  etc.  La  substance  fon< 
gueuse  qui  ea  remplit  l'intérieur  peut  enfin  deve- 
nir cancéreuse,  ce  qui  rend  le  mal  totalement  in- 
curable et  nécessairement  mortel. 

Dans  le  traitement  de  l'exostose  de  l'antre  d'Hygh- 
•mor  i  il  faut  avoir  égard ,  comme  le  recommande 
très-judicieusement  le  professeur  Boy^r,  à  l'an- 
cienneté de  la  tumeur,  à  son  volume,  à  sa  cause, 
•aux  circonstances  concomitantes. 

Si  elle  est  récente  et  qu'elle  dépende  d'une  in- 
fection vénérienne,  en  faisant  subir  au  malade  un 
traitefxient  antisyphilitique  complet ,  on  peut  rai- 
sonnablement espérer  de  borner  les  progrès  du 
mal.  On  doit  encore  d'ailleurs  suivre  la  même 
marche ,  lors  même  que  l'exostose  est  ancienne  et 
volumineuse. 

Si  la  cause  de  la  maladie  est  purement  locale, 
ce  n'est  guère  qu'aux  remèdes  locaux  qu'il  est 
permis  d  avoir  recours ,  et  la  main  du  chirurgien 
peut  seule  en  débarrasser  le  malade ,  si  la  tumeur 
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fait  des  progrès  r<i{ùtles  el  gOiie,  dans  l'exercice  df- 
leurs  fonctions ,  les  organes  voisins.  Car  lorsqu'elle 
a  cessé  de  croître,  il  vaut  mieux  l'abandonner  à  elle- 
même  ,  que  d'entreprendre ,  dsns  la  seule  vue  de 
laîre  disparaître  la  difformité  qu'elle  occasionc  . 
une  opération  difTicile  ,  douloureuse,  et  d'un  suc- 
cès fort  incertain.  Dans  le  cas  contraire  ,  tout  re- 
tard est  dangereux. 

Il  est  impossible  de  tracer  des  règles  fixM  pôni 
l'exécution  de  cette  opération.  La  forme ,  le  vo- 
Jiime  et  la  position  même  de  la  tumeur  sont  trop 
Tarlabtes  pour  que  cela  soit  peruiis.  C'*st  an  de 
ces  cas  nombreux  où  la  partie  dogmatique  de  i'arl 
n'est  d'aucune  ressource,  où  le  génie  du  chirur- 
gien d(u't  seul  l'inspirer. 

Néanmoins,  on  peut  recommander,  en  principe 
■général,  d'inciser  cruciaicment  la  peau  et  les  au- 
tres parties  molles  qui  recouvrent  l'exnstosc.  de 
mettre  celle-ci  à  découvert  en  disséquant  les  Lim- 
beaux ,  de  la  scier  ft  m  base  et  d'aolierer  de  U 
détruire  M'aide  du  trépan,  de  la  gouge  et  do  maillet. 
Si  l'intérieur  de  la  tumeur  est  rempli  par  une 
substance  fongueuse,  on  tdche  d'en  enlever  le 
plus  possible,  et  on  consume  arec  le  fer  rouge 
"huiles  les  portions  qui  ont  échappé  à  l'action  de« 
Instrumens.  David  a  réussi  une  fois  par  ce  pro- 
cédé, mais  il  y  aurait  une  témérité  bien  grande  ii 
attaquer  ainsi  les  exostoses  très-volumineuses  e1 
qu'accompagne,  par  conséquent,  un  déswirfirepon- 
-BÎdérable. 
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CHAPITRE  XXI. 


DES  LÉSIONS  DE  l'oLFÂCTION. 


Outre  les  altérations  physiques  que  nous  afODS 
signalées  précédemment  dans  les  organes  de  Toi- 
faction,  il  existe  des  maladies  de  leurs  fonctions» 
maladies  dont  nous  ne  devons  chercher  la*  cause 
que  dans  les  lésions  de  la  sensibilité.  Les  fosses 
nasales,  en  effet,  peuvent  être  bien  conformées, 
peuvent  offrir  toutes  les  conditions  favorables  i 
l'admission  et  à  la  rétention  de  Tair,  et,  par  con- 
séquent ,  en  apparence  à  lexercice  de  la  sensation, 
les  extrémités  pénicilliformes  des  nerfs  de  la  pre- 
mière paire  peuvent  être  enduites  d'une  couche  de 
mucus  qui  ne  pèche  ni  par  sa  quantité,  ni  par  sa 
qualité  ;  et  cependant  l'impression  d«s  odeurs  n'est 
point  perçue,  se  fait  d'une  manière  irrégulière, 
ou  est  sentie  avec  une  exaltation  non  ordinaire. 

Ce  dernier  effet  peut  être  produit  par  une  longue 
abstinence  des  odeurs  ;  mais  cette  altération  de 
sensibilité,  plus  intéressante  aux  yeux  du  physiolo- 
giste que  du  médecin  thérapeutiste ,  ne  mérite  réel- 
lement pas  d'être  placée  au  nombre  des  maladies. 
Elle  n'est  même,  le  plus  souvent,  que  le  symp- 
tôme d'une  affection  morbide  du  reste  de  l'éco- 
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nomie.  C'est  ainsi  qtie  dans  les  fivvrcs  alaxlqucs  , 
dans  le  méningitis,  dans  certaîn:^  étnls  spasmodi- 
ques  des  intestins,  de  l'ntérus  et  des  organes  géni- 
taux en  général .  la  moindre  molécule  odorante  est 
perdue  par  les  malades,  qui  peuvent  même,  sous 
ce  rapport,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  (1),  éprou- 
ver un  véritable  délire  .  être  obsédés  el  poursuivis 
par  des  odeurs  qui  n'existent  que  dans  leur  ima- 
gination ,  etc. 

Le  sentiment  qui  suit  l'impression  déterminée 
d'ordinaire  par  lelle  nu  telle  odeur,  peut  encore 
être  pcrverli  el  non  pas  seulement  exalté.  On  ob- 
serve souvent,  en  effet,  des  anomalies  de  l'oll'ac- 
lionfbct  les  jeunes  filles  cblorutiques.  et  cbcz  les 
femmes  aux  périodes  menstruelles  ou  durant  la 
gestation.  On  les  voit  alors  recbereher  avec  dé- 
lices les  odeurs  les  plus  désagréables,  celle  de  Tas- 
sa fcBtida  ,  de  la  corne  bri^lée ,  et  être  incommodées 
par  de  suaves  émanations  ,  qui  communément 
leur  plaisent  beaucoup.  Elles  éprouvent  pour  les 
odeurs  alors,  ce  qu'elles  ressentent  pour  les  aii- 
mens  quand  elles  sont  attaquées  du  pîca  et  du 
ïoalacia.  Peut-être  la  nature  vireuse  et  sédative 
des  émanations  odorantes  des  corps  fétides  sert-elle 
chez  elles  de  calmant  aux  nerfs  trop  agités.  On 
ne  peut  qu'être  porté  à  le  penser  quand  on  observe 
que  les  mêmes  perversions  de  sensibilité  se  ren- 


{1)  Vojreici-deïsus,  pages  i38et  i3p. 
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contrent  cheiles  hyp^ehondriaques  assez  fréquem- 
ment. 

L'état  opposé  à  l'espèce  d'exaltation  que  nous 
ayons  signalée  en  premier  lieu,  et  qui  consiste  dans 
la  diminution  ou  même  dans  la  perte  absolue  de 
la  faculté  de  percevoir  les  odeurs ,  porte  le  nom 
particulier  d'anosmie,  et  constitue  un  genre  spécial 
de  maladie  dans  la  Nosologie  métliodique  de  Bois- 
sier  de  Sauvages  (i) ,  dont  le  sentiment  n'est  point 
partagé  par  le  savant  professeur  Pinel ,  qui  regarde 
la  perte  de  l'odorat  comme  une  affection  constam- 
ment symptomatique. 

L'anosmie,  qu'Haly  Abbas  et  les  Avabes  ont 
nommée  chasemie^  que  Sennert  a  décrite  sous  le 
titre  d'olfactûs  ami$$io ,  nous  parait  néanmoins 
constituer  réellement  une  maladie  essentielle; 
l'exemple  que  nous  avons  déjà  rapporté  de  cette 
espèce  d'anesthésie,  chex  un  homme  bien  portant 
d'ailleurs  »  le  prouve  suffisamment  (â).  Nous  pour- 
rions encore  y  joindre  des  faits  analogues  conser- 
vés par  divers  auteurs;  maig  nous  couTiendrons 
que  cette  sorte  d'idiosyncrasie  est  fort  rare.  L'a- 
uosmie  accidentelle  et  acquise  n'est  pas»  au  reste, 
beaucoup  plus  fréquente.  On  l'observe  ,  en  effet, 
dans  bien  moins  d'individus  que  l'amaurose  et  la 
surdité  qui  sont,  pour  l'œil  et  pour  l'oreille ,  ce 
qu'elle  est  pour  le  nez  »  et  qui  sont  avec  elle  à  peu 
près  dans  le  rapport  de  vingt  à  un. 

(^i)  Toin.  I,  pag.  75o. 
'o'  Voyez  ci-<îessus ,  pages  35o  *»t  5Go. 
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Les  dfUK  affections  ncrteuses  dont  nous  venons 
de  citer  les  noms  dépendent  souvent  des  [jrogrèsde 
1  âge  ;  il  n'en  est  puiiit  de  même  de  l'annsuaie  -,  les 
vieillards,  déjà  sourds  et  aveugles  depuis  long- 
temps ,  jouiâsent  encore  pleinement  de  la  faculté 
de  juger  des  odeurs. 

Si  l'abstinence  des  odeurs  exalte  la  sensibilité 
olfactive ,  leur  abus  l'émousse  d'une  ntanière  re- 
marquable ,  l'use  ,  la  détériore.  Les  parfumeurs 
deviennent  irès-peu  sensibles  aux  odeurs  dans 
l'atmospliëre  desquelles  ils  sont  habituellcmeut 
plongés.  On  en  peut  dire  autant  des  droguistes. 
Ne  voyons-nous  pas  aussi  tous  les  jours  les  anato- 
mistes  vivre,  sans  presque  s'en  apercevoir,  au  sein 
d'un  air  qu'empoisonnent  vingt  cadavres  enpulrc-  , 
faction  ?  On  pourrait  encore  citer  en  preuve  ces 
hommes  que  leur  misère  oblige  ù.  descendre  dans 
les  égoùts  et  dans  les  fosses  d'aisance.  Mais  cette 
anosmic  n'est  que  parlielle  et  relative;  elle  n'est 
que  temporaii*  ;  une  fois  que  sa  cause  productrice 
est  éloignée  ,  elle  disparait  bientôt. 

L'anosmie  peut  aussi  être  symplomatique  d'une 
affection  locale  ou  générale.  Elle  accompagne, 
par  exemple,  l'inflammation  de  la  membrane  pi- 
tuitaire  (  anosmia  calarrluiUs ,  Sauvages  ) ,  â  cause 
d'abord  de  la  dessiccation  de  cette  membrane  au 
début  de  la  maladie  ,  et  ensuite  ix  raiiHin  de  la  trop 
grande  abondance  des  mucosités  nasales  durant  le 
reste  de  son  cours.  Le  nez  est  alors  insensible  aux 
odeurs,  comme  la  langue  aride  et  dcssécbée ,  ou 


752  OSPURÉSIOLOGIE.  ^ 

couverte  d  une  croûte  ^aburrale  trop  épaisse,  se 
refuse  à  l'impression  des  sa?eurs.  On  remarque 
également  qu'elle  est  concomitante  de  Tozène  {anoi- 
mia  ab  ozœna) ,  des  polypes  (ano$mia  apofypo), 
des  ulcérations  syphilitiques  {anosmia  syphiliiica) 
et  autres,  de  la  sécheresse  {ano^mia  a  siccitate)  ,  et 
des  affections  vermineuses  des  fosses  nasales  (am»- 
mia  verminosa  )•  Elle  se  trouve  également  liée  aux 
affections  cérébrales  et  soporeuses  (  anosmia  para- 
fytica  )  >  à  la  syncope ,  à  l'hystérie ,  à  Tépilepsie  et 
à  plusieurs  autres  névroses ,  sans  pour  cela  exister 
à  un  même  degré  pour  toutes  les  odeurs  ;  car,  dans 
certains  accès  d'hystérie,  quelques  femmes,  in- 
sensibles aux  émanations  de  l'ammoniaque ,  sont 
affectées  très-vivement  par  celles  des  plumes  brû- 
lées. On  remarque  assez  souvent  encore  une  anos* 
mie  symptomatique  plus  ou  moins  complète  dans 
les  fièvres  adynamiques  et  typhoïdes. 

Il  est  une  autre  espèce  d'anosmie  symptoma- 
tique ,  c'est  celle  qui  provient  d'une  lésion  des 
parties  de  l'encéphale  voisines  du  tronc  des  nerfe 
olfactifs.  Tel  est  le  cas  cité  par  G.  Baillou  (  i) ,  d'un 
liomme  qui  perdit  l'odorat  et  la  vue  par  suite  d'un 
abcès  dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  et  d'une 
carie  des  os  ethmoïde  et  frontal.  Tel  est  celui  rap- 
porté par  Garnicr  et  consigné  dans  le  Sepulchretuni 
de  Bçnnet  (2) ,  d'un  individu  qui  portait  une  con- 

(î)  Paradygm.,$  7. 

(2)  Lib.  2,  sect.  10,  obs.  4* 
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crétion  très-dure  à  la  base  du  cerveau,  et  celui 
déjii  mentionné  de  Lodt-r ,  au  sujet  d'un  homme 
clii.'7,  lequel  une  tumeur  de  la  base  du  crâne  com- 
primait les  nerii  oiracUfs. 

11  n'est  pas  besoin  d'ajouter  à  tout  ce  que  nous 
Tenons  de  dire  que  la  perte  de  l'odorat  est  une  con- 
séquence nécessaire  de  l'absence  des  nerfs  olfactifs , 
Tice  d'organisation  que  nous  avpns  mentionné  pré- 
cédemment, et  dont  V.-C.  Schneider  (1)  ,  Roi- 
finck.  (2)  ,  d'après  Falkemburg ,  et  Magnenus  (3) 
nous  ont  donné  des  exemples. 

Le  pronostic  de  l'anosmie  essentielle  ,  constitu- 
tionnelle ou  acquise  est  au  reste  toujours  fdcheux  ; 
■  cette  névrose  n'est  pas  plus  curable  que  la  surdité 
fret  l'amaiirose.  Celle  qui  est  symptomatïque  dispa- 
raît avec  la  maladie  dont  elle  dépend. 
C'est  avec  l'histoire  de  l'anosmie,  sur  laquelle 
Kun  seul  auteur  à  notre  coanaissance  a  écrit  (4)  > 
■que  nous  terminerons  cet  ouvrage.  Puissent  les 
^recherches  multipliées  qu'il  a  exigées,  puissent  les 
pfaits   nombreux    qu'il  renferme   être  de  quelque 
I. Utilité  pour  le  soulagement  d'une  foule  d'inhrmttés 
fqni  sèment  tant  d'amertume  sur  la  ïie!  Puissent- 


{))  De  osse  cribrijbrnti,piig.  ii8._ 
(a)  Anal.,  lib.  3,  csp.  30. 
(5)  De  labacvo^  pag.  55. 

^\J^)  Cbb.  Et.    ScHEFFEL  ,  Disiert.  de  olfactu  tleficietite , 
ÎO-4%  Cryphi»  v-,  1747- 
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ils  inspirer  à  une  partie  de  nos  lecteurs  le  dé;$Lr 
d'approfondir  It  science  si  io^ortante  ^e  l'étude 
de  lliomoie,  et  fructifier^dans  l'esprit  des  autres 
pour  la  conservation  de  leurs  semblables! 


Fin. 
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